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CHAPITRE XX. 

Reflétions préliminRires sur les oracles et les mjslèrM. — Sur lei 
oracles en particulier. — Différents poinis de vue sons lesquels 
on a eoDsidéré jusqu'ici les oracles. — De l'origine des oracles. — 
L'oracle de Oodone. -~ L'orïcle de Delphes. — Les autres ora- 
cles de la Grèce. — Sur la dnrée des oracles. — Ressemblance 
entre les oracles et les personnes qui prëdisoient l'afenir. — Ré- 
flexions générales sur te but qu'on se proposoit en consultant les 
oracles, sur les intentions de ceux qui y présidoient et sur les 
nojens qu'ils employoient pour satisfaire am désirs des consul- 
tants. — Sur les personnes qui présidoient à l'oracle de Delphes. 

RéilexitHii prélU l^orsque , en parlant des prêtres et des 
cradei^ei Ua mvs' **s*i"8 , nous avons fait quelquefois men- 
iérti. tion des oracles et des myslères ', nous 

avons fait observer que ces objets méritoicnt d'être con- 
sidères séparément. Co chapitre et les suivants prouve- 
ront qu'en agissant ainsi nous n'en avons pas exagéré 
rimportance. 

Mais , avant de nous enfoncer dans ces recherches , ([ui 
sont aussi difficiles qu'intéressantes , il est nécessaire de 
dire quelques mots tant sur la place qu'elles occupent 
dans notre ouvrage, que sur le point de vue où nous 
souhaitons voir placé lé lecteur pour qu'il soit à même 
d'eu porter un jugement équitable. 

D'abord il ne scroit nullement étonnant qu'on crût 
que nous n'aurions dû aborder cette matière que dans 
l'endroit oîi nous traiterons de la civilisation religieuse'. 
Nous répondons que cette remarque est juste , pour au- 
tant qu'on considère les prêtres exclusivement comme 
ministres de la religion , mais que , lorsqu'il est dé- 
montré que ces personnages et les institutions dont ils 
furent les auteurs ont pu exercer une influence non moins 
marquée sur les moeurs que sur la religion , il faut 
leur accorder la pUcc que nous venons de leur assigner. 
1 
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Le chapitre prëcëdenl a, je crois, jastifié celle mé- 
thode. Or , puisque nous avons cru devoir parler dca 
prêtres ayant de nous occuper de la religion , le titre 
seul de cérémonies religieuses, que portent les oracles 
et les mystères , ne sauroit nous dispenser d'en' faire 
autaut à leur égard, 

£n parlant des instituteurs de la nation , il est sans 
contredit nécessaire de s'occuper des philosophes. Or , 
CCS philosophes , dans le commencement bu moins , ne 
di&éroient pas beaucoup des devins ou des prêtres. Ces 
philosophes emplofoicnt des luatrallons et des cérémonies 
mystérieuses ; ces philosophes s'cxprimoicnt dans un lan- 
gage plein de symboles et de métaphores : les prêtres 
n'en agissoient pas autrement dans les oraulcs et dans les 
mystères. Ainsi que les philosophes les plus anciens , les 
prêtres , par les oracles , donnoicnt aux peuples et aux 
princes des avis utiles , des conseils salutaires. Les cé- 
rémonies employées par Épiménidc et par Ëmpédocle , 
pour purifier les villes et les bourgades , les maisons' 
et les individus , qui avoient recours à leur ministère , 
ne différoicnt pas essentiellement des initiations en usage 
à Eleusis et dans d'autres lieux sacrés de la Grèce. 

On m'objectera peut-être que , pour faire valoir cet 
argument , il faut d'abord prouver que les oracles et 
les mystères étoicnt l'ouvrage des prêtres. Je suis si 
pénétré de la justesse de cette remarque , que je ne 
manquerai pas d'y revenir , pour défendre la thèse que 
je viens d'avancer , ne fut ce que pour me justifier au su- 
jet de la place que j'ai assignée , dans ces recherches , 
aux questions importantes qui feront le sujet de ce chapi- 
tre. Seulement je dois prier mes lecteurs de ne pas 
en exiger les preuves dès k présent. Dans un ouvra- 
ge comme celui-ci l'auteur doit quelquefois pouvoir 
compter sur la confiance que lui doivent ses lecteurs , et 
ceux-ci sont obligt'S de s'en rapporter à sa bonne foi , 
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tantes les fois qu'il se voit forcé de difi^rcr la démon- 
stration d'une assertion qui doit servir de base à un 
examen préalable. 

On me permettra donc , j'espère , de me contenter 
ici de la réflexion suivante. 

Les idées concernant la naturo et les qualités des 
dieux, les opinions sur la providence et la justice divine,, 
bien que fréquemment développées, enrichies et chan- 
gées par les portes et par les philosophes , sont , sans 
contredit , des idées , des opinions populaires. De mémo 
les notions qu'on se formoit des relations entre ces dieux 
et les hommes , des devoirs à remplir envers eux , des 
hienfaits qu'on peut en attendre , des peines qu'ils in- 
fligent aux méchants , des récompenses qu'ils accordent 
à la vertu , tout cela appartient encore de droit à la 
religion du peuple , à la civilisation religieuse de la na- 
tion. Au contraire , les oracles et les mystères , hien que 
devant leur origine à ces notions populaires , peuvent 
être considérés comme des moyens employés par un 
petit nombre d'individus pour modifier les idées déjà 
existantes , ou même pour obtenir quelque influence tant 
sur la marche générale des événements que sur le sort 
des individus. Voilà pourquoi, en parlant des prêtres, 
nous avons cru devoir parler des oracles et des mys- 
tères. 

Sur lu oraclei ea La seconde réflexion que nous avions à 
particulier. , . i ' . j < 

faire concerne le pomt de vue ou nous 

souhaitons voir placé le lecteur qui voudra bien nous 
suivre dans les recherches que nous allons faire sur l'in- 
fluence qu'cxerçoicnt les oracles sur la civilisation morale 
et religieuse de l'ancienne Grèce. 

Pour connoîlrc cette influence , pour se former une 

idée de la nature des oracles et de la manière dont on 

les employoit , il est d'abord nécessaire de so persuader . 

de l 'au theii licite des réponses et des conseils que les hia-, 

1 * 
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toriens anciens attribuent aus différents organes de la 
divinité en Grèce. 

■ Cette vérité , trop négligée peut-être par plusieurs 
éerivaîns qui se sont occupés do cette matière , n'en 
est pas moins importanle parce qu'il se trouve des au- 
teurs qui en ont abusé pour révoquer en doute plu- 
sieurs faits attestés par les lémoignagCB les plus graves de 
l'antiquité. Je la mets en avant pour que mes lec- 
teurs soient convaincus que je l'ai eue constamment 
présente à l'esprit dans le oours de ces recberches. 

Toutefois , quelle est l'opinion , quelle est la coutume , 
quel est l'usage, cité à l'appui de quelque partie de la 
civilisation morale ou religieuse des Grecs ou de quelque 
nation que ce soit, qui méritcroit la plus légère atten- 
tion , lorsqu'il ne repose pas sur des faits avérés , 
sur des témoignages dool l'authenticité soit prouvée par 
une saine crilique? 

La réflexion que je viens, de faire ne s'applique donc 
pns seulement aux oracles , mais à toute l'étendue de 
mon ouvrage. Mais il éloit surtout oéccssaire de la 
faire dans cet endroit, où il s'agit d'un examen dont la 
difficulté exige un redoublement d'attention et de dis- 
cernement pour reeonnoître la vérité et pour se pré- 
munir contre les fausses apparences dont elle est sou- 
vent entourée. 

Mais (pour répondre k une objection qui m'a déjà' 
été faite , et qu'on ne manquera pas , je suppose , de ré- 
produire à cette occasion) peut-on exiger que , dans un 
ouvrage de la nature de celui-ci , nous rendions compte au 
lecteur de tous les motifs qui nous ont engagés h alléguer 
les passages cités à l'appui des événements et des opinions 
que noua passons en revue? Peut on exiger qu'on les sou- 
mette tous à un examen critique avant de les citer ? Je 
ne le crois pas. Mon seulement c^seroit un travail immen- 
se, aussi fatigant pour li?3 loclrurs que pour l'aulenr, mais 
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aussi ces reoberolies détruiroicnt l'harmouic de rcnsem- 
ble , elles en augmeoteroicnt prodigicuacoÉent le volume, 
et , au lieu d'une histoire , elles offriraient au lecteur 
un ramas informe' de dissertations séparées , sans ordre 
ni liaison , qui , à force de critique , lui fcroicat ou- 
blier le but pour lequel on les auroit composées. Je 
crois que le lecteur doit s'en remettre à>la bonne foi de 
son auteur, et que celui-ci peut exiger qu'on le croie, 
lorsqu'il assure n'avoir jamais cité un seul endroit, sans 
l'avoir soumis à un examen préalable. U n'y a que les 
cas douteux , les passages attaqués par d'autres écri- 
vains, qui puissent l'obliger à exposer les moUfs qui 
l'ont engagé à citer tel endroit piutdt qu'un autre. Mais 
étaler aux yeux de ses lecteurs son érudition de gram- 
mairien , lorsqu'iHi s'est proposé d'écrire l'histoire , c'est 
laisser , devant la maison qu'on vient d'acliever , l'écba- 
budage qui a servi aux ouvriers pour la bâtir. . 

Il y a une autre réSexion à faire qui a aussi bien 
rapport à l'enscmblo de mes reobercbes qu'à celles sur 
les oracles en particulier. 

J'ai cru nï'apercevoir que quelques-uas de mes lec- 
teurs n'ont pas assez réflécbi sur la différence entre 
la nature de cet ouvrage et celle des ouvrages histori- 
ques proprement dits (-* ), Dans les rcchercbcs qui 
DOUB occupent ici nous n'examinons pas seulement des 
événements , mais tout aussi bien des idées et des opi- 
nions. Il est donc évident qu'il ne s'agit pas toujours 
de prouver la vérité des faits que nous alléguons , puis- 
qu'il ne nous imirartc guère de savoir ai le fait en ques- 
.tion est arrivé ou non, mais seulement de couuottro le 
poiut de vue sous lequel on l'auroit envisagé , s'il fAt 
arrivé, irour ne jias dire que le récit même d'un fait 



[*) Au contraire cette diETërence a clé très tiica Judiqtiiic i 
le Rccaïueal, 1839^ Aug. 
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controuvG est déjà un fait dans l'histoire du développe- 
ment de l'esprit humain. Quiconque ne veut pas ad- 
mettre la justesse de cette observation , doit rcnoucer aux 
résultats intéressants qu'offrent pour l'histoire de l'huma- 
nité la mythologie et l'histoire inéme la plus ancienne , 
enveloppée , comme elle l'est , de traditions et de fables ; 
et , h moins do vouloir transformer ces traditions en phi- 
losophèmes et en allégories , il doit les réléguer parmi 
les contes do la Mère l'Oie , bons à amuser les vieilles, 
femmes et les enfants. 

Dans ce chapitre, par exemple, il est certain qu'aussitôt 
qu'il s'agit de connoitrc l'inâucnce qu'a exercée un oracle 
sur les événements publics ou sur le sort des individus, il 
faut s'assurer d'abord si l'oracle en question est authentique, 
puisqu'il est incontestable qu'un oracle qui n'a jamais été 
donné ne pourra avoir exercé aucune inHuence. Mais . 
il n'est pas moins certain que les oracles controuvés 
ont été conlrouvés par des Grecs , que par consé- 
quent, ils appartiennent pour le moins aux traditions, 
et que , comme celles-ci nous offrent les moyens les 
plus sûrs pour connoitrc le développement des idées 
populaires , pour approfondir le caractère de la nation , 
il seroit impardonnable de négliger les oracles dont nous 
venons de parler. Plus ils sont nombreux , plus nous 
sommes obligés de les considérer comme un reflet des 
nuances que présente la civilisation morale et religieuse 
de la nation. Les exemples ne nous manqueront pas dans 
la suite. Pour le moment je me contente de prier mes 
lecteurs de ne pas oublier que le point de vue sons lequel 
j'envisage le sujet qui m'occupe dans cet ouvrage est 
bien différent de celui des auteurs qui avant moi en ont 
traité quelque partie. 

Pour les en convaincre , et , en même temps , pour 
leur faciliter le jugement qu'ijs porteront sur ce qu'ils 
vont lire , je crois qu'il est indispensable de leur mettre 
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sous les yeux les différents systèmes auxquels a doDné • 
lieu la question importante que nous abtfrdoos dans o& 
moment. Avant de l'examiner elle-même , je vais en par- 
courir l'histoire littéraire , et passer en revue les dif- 
férentes méthodes qu'on a suivies jusqu'ici pour la ré-' 
sondre (»). 

KfféreDfi poioU Los anciens Greca , en général , étoieut 
de im 8OD11 les- . , , ■ /■ ■ ■ 1 - j 

quett on a coosi- peTSuades que les oracles étoient la voix do 
déré juiqu'id lei jg divinité , et ceux qui en doutoient ou qui 
oraolei. _ ' 

ne le croyoïent pas , avoient cependant assez 

d'égards pour l|opinion publique pour ne pas l'effaroucher 
par une contradiction trop fortement prononcée. Il y a 
mémo lieu de croire que les incrédules employoient sou- 
vent à leur pro£t la coaviction siiperslitueuae de la mul- 
titude. Dans un temps qui dépasse déjà les bornes que 
nous nous sommes prescrites dans cet ouvrage, on corn- 
mençoit à regarder les oracles comme émanés des dé- 
mons ou génies , espèce de divinités du second rang , 
qne les philosophes , scandalisés des absurdités du 
polythéisme , mirent à la place des dieux de l'an- 
<àenne Grèce , pour se ménager une retraite facile 
dans le théisme au moyen d'un pouvoir presque ab- 
solu qu'ils accordoient au seul^ Jupiter. Plutarque 
en offre un exemple. Plus tard encore ces dé- 
mons furent changés en génies malfaisants. C'est ainsi 

(') Quoique j'aie cru devoir placer duns oet endroit le tableau 
que je tâcherai d'esqnisser, on voudra bien, j'espère, nie rendre 
ta justice de 4;roire que pour cela je n'ai pas abandonné ma cou- 
tume invariable de ne consulter les auteur* modernes qui poitr- 
roienl avoir traité quelqu'une des questions qui font l'objet de mes 
recherches , qu'après avoir puisé aux sources les eonnoissauces qui 
vnte« peuveut nous donner le droit d'émellre une opinion à nous 
et de la défendre contre ceux qui sont d'un avis contraire. Je ne 
fais pas cette réflexion pour le lecteur accoutumé à ee genre de tra- 
vail. Il doit savoir que l'ordre des parties qui le composent 
n'est pas toujours celui dans lequel chacune d'elles a élé écri- 
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t\ac Jambliquo et Porph^rn atlribuoicnt lot oracles ft 
Sérapis et & Uëoaté , divinités infernales; modifioBUoD 
de l'ancienoe croyance dont s'emparèrent avidement les 
pères de l'égliso pour prouver que les oracles n'ctoieal 
autre bhosc que des révélations du diable , qui , 
d'après eux , éloit l'auteur de la mythologie entière 
des Payens , et la source non seulement de leurs 
erreurs et de leurs vices , mais même de leurs vertus 
et do leurs actions les plus belles et les plus loua- 
bles (»). 

L'opinion des saints pères de l'élise s'est soulenuo 
pendant une longue suite de siècles. Jusque dans le 
dix-septième siècle les savants les plus accrédités étoient 
généralcinciit persuadés que les sentences de la Pythie 
étoient des inspiratiuns do Beëliebub ; opinion qui leur 
épargnoit la peine d'czpliq'ier les prophéties miraculeu- 
ses dont les anciens auteurs font mention , puisqu'ils 
trouvoicnt une garantie de leur véracité dans la coonois'- 
sance de l'avenir qu'on attribuoit unanimement au prince 
des ténèbres. 

Co fut notre compatriote , lo savant van Dale , qui le 
premier osa l'attaquer dans son empire fondé dés le 
commence ment du Christianisme et confirmé par l'opi- 
nion soutenue de l'église et des savants les plus célèbres. 
Van Dalo tâcha de démontrer que les oracles éloiont des 
inventions purement bamaincs, que les prêtres, qui en 



(3) Yoyet, eDtr«autres, Eusel). Prxp. ËusDg. 111.17. Tertull. 
Apol. p. 65. Theodoret. cur- graec. afTect. T. IV. p. 624 sq. 
Hinuc. Felii, p. 242 sq. el, en gëDéral, au sujet de cette pre- 
mière période de l'hiïtoira littéraire des oracles , van Uale , de Orac. 
Ethnie, p. 1 — 50. éd. 1700. Je puis recomraandar û l'attention de 
mes lecteurs, comme échunlillon dj lèledeces bons jières, le pu- 
sage de S. Jean Ctrjsoslome, cité par van Oale, p. 154, où il dé- 
crit d'une manière aaseï liiire l'opëralioD par laquelle Apollon 
inspiroil à la Pjlhia l'entliousiasine nécessaire pour donner des ora-' 
des. 
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^toïent tes auteurs , abusant de la crédulité do la mtil- 
titud« , employoieat différents moycos pour conuotlrc les 
cirooaslanccs dans lesquelles se Irouvoient les personnes 
qui venoicDt les consulter , ou que , par des ré|>ouBC3 
équivoques ', ils eavotont se ménager une retraite toutes les 
fois que l'événeniefit ne répondoit pas aux expérances qu'el- 
les avoient fait naître chez ceux qui les avoiml obtenue». 
On conçoit aisément que l'opiuiou de van Dale ne 
fut pas d'abord gënéralement admise! 11 eut même plu- 
sieurs adversaires , qui défeadircnt avec acliarncmcnt 
les prérogatives dont le diable avoit joui depuis un temps 
qui sembloit plus que suffisant pour les rendre impre- 
Bonptiblcs (*). Pour le prouver , nous n'avoua qu'à citer 
l'élégant abrégé que Funtenelle a fait de l'ouvrage de 
van Dale. Fontenelle , bien qu'il soit tout-à-fait de l'a- 
vis de son prédécesseur , quant aux oracles , ne doute 
cependant ni de l'existence de la sorcellerie , ni que le 
diable s'en soit TauteurC); il attribue à ce dernier le 
pouvoir de tenter et de séduire les hommes , et il le 
croit la cause de plusieurs miracles dont les auteurs an- 
ciens font mentîon-(<^). 

{*) "S^oje» Fontenelle, Histoire des oracles , Préface (Oeuvr. T. 
I. p. 238. éd. in 4". Amsi. 1743). Fontenelie lui-même a été 
réfute par le P. Baldus, Réponse à l'histoire de M. Footenella. 
Strasb. 1707. Vojeï, au sujet de Hickes, de itiorgues et d'autres 
saTanls , qui , comme le P. Baldus , embrassèrent le parti du diable , 
Fabricius, Bibl. Gr. éd. Ilart. T. I. p. 138, 139. quilui-màme 
ne put s'alfranchir entièrement des préjugés que vau Dale el Fon- 
tenelle avaient osé combatlre. Vo;ez, entre autres, p. 236. M. 
Clavier (Mémoire sur les oracles, dans le 111° Tolume de l'Histoire 
des premiers temps de la Grèce, p. 47 — 53) a donné un eiposé 
succinct et lucide des différentes opinions sur ce sujet. 

(■) Fontenclle.l. 1. p. 239in. Puur moi, dit-il, je déclare que 
sous le nom d'Oracle Je ne prétends j)oiiit comprendre la magie, 
dont il est indubitable que le Démon se mêle. 

(") Ib, p. 257, 258 M. Hardion, dap s sa dissertation insérés 
dans les ifémoires de l'Académie des Inscrijil. , T. 111. p. 142, se 
fiche tout de bon contre van Dala, parceque celui-ci ne veill pas 
ajouter foi à l'histoire des cbétresdéUranl» de Uiodom. 
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Tuutofois tes écrits de Haquinaa , Stidibfirgius , Basnagc 
et celui de Fontoaelle lui-même prouvent assez que le bon 
sens commençoit k l'emporter sar ta superstition et l'igno- 
rance; et aujourd'hui il seroit peut-être auasi difficile de 
trouver quelqu'un qui défendit la cause du prince des ténè- 
bres qu'il rétoit du temps de van Dale de persuader les sa- 
vants de son impuissance. Cependant , tout en accordant 
à cet écrivain sa thèse principale , on est loin encore de 
se contenter de ce qu'il a substitué an pouvoir de Satan , 
savoir [es impostures et les prestiges des prêtres. Déjà 
le savant Koppe embrassa leur parti contre van Dale 
avec «ne ardeur qui ne le cédoit en rien au lèle avec 
lequel celui-ci avoit combattu les opinions des écrivains 
d'autrefois (^). Plusieurs savants se sont déclarés pour 
l'avis do Koppc. Il n'y a pas lon^mps encore qu'un 
savant Italien, Torriceni(') , a employé une partie des 
arguments , allégués par lui , pour réfuter l'opinion du 
. comte Mengotti, qui avoit tâché de prouver que l'oracle 
de Delphes étoit une institution politique et un moyen 
dont se servoient les Amphictions pour gouverner ta 
Grèce ('). Leur compatriote Ambrosoli s'est imposé la 
tâche de concilier leurs avis contraires , en démontrant 
que cet oracle élojt une instituUon religieuse et politique 
tout à la fois(*°). 

(^) J. B. Koppe, Vindieife oracalorum a daemonum imperio et 
sacerdolum fraudibus, Golt. 1774. Malheureusement Je n'ai pas 
eu Vayahlage de pouvoir me procurer cet ouvrage. Je ne le connois 
que nar ee qn'en dit Harles, ad Fabricium , Bibl. grxcl, T. I. p. 
139."not. r. De même je regrette de n'aroir pu consulter l'ouvrage 
de J. E. C. Bluhdorn, deoracnloram griecorum origine elindole, 
Brandenb. 1781. Les travaux de Bulengerus, Trigland , VeneriuS, 
' Gronovius, consigné? dans le VII^ volume du Thésaurus Antiq. 
grsec. de cedcroier, sont connus. . 

(°) F. Torrieeni , Consideraiioni sull' oracolo di Delfo del conte 
M«ngotti,]«ilant.,182I. 

(°) F. Heagotti , L'oracoto di Delfo. Milano, 1820. 

("*) F. -Ambrosoli, Dell' oracoto e degli Amfizioni di Delfo. Mi- 
lano, 1821. 
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Plus récemment encore le savant Piolronslii a inventif 
une DouTelle modification de cet avis. Il a tâché de 
prouver que ce n'est pas la religion qui a donné Itcn à 
l'institution des oracles , mais, bien plulAt la poliliqtic 
des prêtres , et , suivant lui , non seulement l'oracle do 
Delphes, mais' tous les autres lieux consacrés à la di- 
vination , tant -on Grèce que ohei les Barbares , n'étoient 
autre chose que les ramifications d'un gouvernement sa- 
cerdotal étendn sur tout le monde ancien , d'une thé- 
ocratie , comme il l'appelle , ou plutAt d'une hiérar- 
chic(''). Cependant il n'est pas moins éloigné de croire 
aux impostures des prêtres que Koppe("). 

En général cette opinion de van Dale commence do 
plus en plus à perdre son crédit. Bôttigcr no veut ad- 
mettre des impostures que dans les derniers temps de 
l'existence des oracles ('^). Clavier tâche d'en disculper 
au moins l'oracle de Delphes ('*). Notre compatriote van 

(") H. Piotrovski , de gr>Titale oraculi Delphiei. Lips. ,1829. 
C'est ainsi qu'il prétend que l'oracle prit toujours le parti des 
prêtres et des poètes, de P^lhagore, de Pindare, de Socrate 
même , qai (pour le dire en passant) étoil aussi peu prê- 
tre que poêle. Vojei la manière doot Piotronski tâche ds 
prouver î'eiislence de sa hîérarctiie , p. 108. Suivant lui , ce 
sont les praires qui fondent les colonies (p. 1 17 , 118), ce sont 
les prêtres qui gonrernent l'état. jUnis la religion n'j esl abso- 
Inineut pour rien (p. 120). L'influence de l'oracle sur tes 
moeurs a été bien caractérisée, p. 122 sq. Mata d'ailleurs on n'a 
qu'à jeter un eoup-d'oeil dans cet ouvrage, pour savoir à quel 
genre d'écrits il appartient. Parini plusieurs bévues, il j en a 
une asseï comique. Le récit de Plutarque (de orac. defectu , T. 
VU. p. 630) au sujet du dragon qui infesta aulrefois les envi- 
rons du temple (le Pjthon) est rapporté par Piotrowski aux temps 
de FluUrque lui-même (p. 127 fin.). 

(") Il est même très fâché contre van Dale. Quem librum, 
dit-il, fraudera eandidissimîs ingeuiis paranlem , exsecror et deles- 
tor, p. 99. C'est un peu Irop fort, ce me semble, pour une dispute 
littéraire. ('') Knnsîmjthologie, p. 114. 

(**) Mém. sur les oracles, p. 65 — 68 (Hist. des prem. temps de 
la Grèce, T. 111). Il croit que les prêtres agissoient de concert 
avec les gouvernemeuls. Toutefois, dans les réponses doonées à des 
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Ilcusde prend les Bcntcnccs de la Pythie pour de véri- 
Ubiea iaspîratioDS poëtiquce (**). Que)que»-uns cepen- 
dant, comme von K.olteok("^] et Hartmann (' ^) , s'en 
tiennent encore à l'opÎDioQ de van Dale. 

Enfin on a commencer entrevoir que la principale cause de 
la divergence des opinions snr ce sujet étoit l'incwlitude dans 
laquelle on se trouve par rapport à l'autlienticité dos ora- 
cles qu'on cite. L'opinion que les oracles qui conlionnenl des 
propliéties ne scroient pas authentiques , a déjà été dévc- 
Iopl)ée vers la fin du siècle passé par Hommel , profes- 
seur à l'université de Lcipsic ^* '). £t de nos jours Wachs- 
mulh , Hilllmann (' ') et notre savant compatriote , le pro- 
fesseur Gcel ,"ont tâché de développer ces idées ("°). 

Malheureusement il faut avouer que la mesure d'a- 
près laquelle on a tâché de déterminer l'authenticité 
des oracles est souvent aussi incertaine que la question 
elle-même. Par exemple, lorsqu'on prétend que toutoracle 
dont le résultat est incroyable , dont les paroles trahissent 
une tendance aux jeux de mots , au faux-brillant etc. , 
est inventé après coup on controuvé, il est évident que 
l'authenticité des oracles dépendra de l'étendue de la foi 
et de la pureté du goût des critiques qui se mêlent d'en 
juger. Certes , il y a des cas où la sentence à prononcer 

iodividus , il se toII forcé d'admettre des prestiges et des équiro- 
qucs prémédités (p. l'Z6| , ainsi que dans les sentences des au- 
tres oracles, celui deColojihoa, par exemple (p. 140J, de Tro- 
tiboDiiis (ib. fia.) etc. 

• (") Initia philos, platon. T. I. p. 125. 
{'") Dans son Allgemeioe Gesebichte, 

("} Dans son ouTra^e intitulé Cullurgeschjcble G riechen landes. 

('') DiDs un luérQuire intitulé de Apolline. Oracula primis teRi- 
poribus DDD de futuris, sed de jurei'ui^se consulta. Gott. 1785. 
Je n'en connois que le titre, quej'ai trguTécheï Harles ad Fabrî- 
ciuni Bibl. Grxca, I. I. p. 136. not. I. On trouve la même idée 
chez Clavier , Mém. sur les oracles, p. 46. cf. 65. 

("') Wurdigung des Delphisciien Orakels, Itonn, 1837. 

\'°) Dans un mémoire inséié daas sou ouvrage intitulé Onder- 
loek en Phanlasie. 



,i,.,.d.i. Google 



13 

ne pourra partrftre doateusc, mais il y eh aatiasi plusieurs 
oà la solntion da problème sera toujours aubordonnée au 
sentiment subjectif du critique. 

Pour s'en convainore , on n'a qu'à comparer les résul- 
tats des recherches des écrivains dont je riens de par- 
ler. Wa.chsmulb , qui n'est pas plus enclin à admettre 
l'authenticité de tous les oracles que Hûllmann , ce qui 
d'ailleurs n'est pas étonnant , Wachsmulh p'rélend que la * 
plupart des oracles qui contiennent des ordres , surtout 
pour fonder des colonies , sont authentiques ("), tandis- 
quc Hûllmann rejette un bon nombre de ces derniers , et 
à bon droit , ce me semble. 

Encore , Wachsmulh , qui révoque en doute l'authcn- 
licilé de l'oracle qui permit aux Pélasges de donner à 
leurs dieux les noms des divinité égyptiennes , oracle qui 
est , pour ainsi dire , la base de la mythologie grecque , 
Wachsmulh n'admet pas seulement l'oracle sur lesossemmils' 
d'Oreste, dont parle Hérodote, mais il n'hésite pas un 
seul moment à ajouter foi au récit do ce même au- 
teur sur les oracles qu'auruit reçus Crésus, roi do Ly- 
dicC-). 

Tandis que HiiUmann ne considère l'oracle sur Tégée , 
donné aux Spartiates, que comme un conte ridicule, 
Jacobs y trouve une leçon de ne pas convoiter 
le bien d'autrui('^). Hiillmann ne trouve rien de plus 
imbécille que la réponse donnée par la Pythie à 
Philippe, père d'Alexandre le Grand ('*): Piotrowski ^ 
au contraire , cite ce même oracle avec beaucoup de gra- 
vité , pour prouver que la Pythie ne philippisoit point , 
comme le prétendit Démosthène. Cette inimitié entre Phi- 

(") Hellen. AUerthumsk. T. II. Ablh- 2. p. 506 sq. 
C) Ib p. 509. An îhrer Aechlhdl ist wohl nicht zu iffei- 
felo ; fti^ ja doch Herodolos deaselbea auch dîa Rucblfertigung der 
Pjlhia gegeo Krosos Vomùrfe hinzu. 

C) Jacobs, VermischleSchriften.T. III. p. 357. 
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lippe et l'oraclo paroit à Piotronski une preuve de l'influence 
des prétrcB sur les oracles , et il croit même que les prêtres 
ont été les principaux, auteurs de la conspiration qui coûta 
la vie à ce prince , tandis que le comte Mengotti , en pré- 
tendant que l'oracle de Delphes agissoit de concert avec 
Philippe , tâche de démontrer par lit que les Àmpbictîons 
le dirigeoient. 

La difficulté augmente , lorsqu'on nous annonce d'a- 
vance un système d'après lequel on jugera les répon- 
ses qui se trouvent cbet les anciens auteurs. Hûll- 
mann , en déclarant dès le commencement de son li- 
vre qu'il se propose de réfuter Gioéron , ne doit-il pas 
nous inspirer une juste défiance toutes les fois qu'il 
tâche de prouver que les oracles qui semblent confirmer 
l'opinion de l'orateur romain ne sont pas authentiques? 

Ces contradictions et ces systèmes prouvent que de 
nos jours l'histoire ne dépend plus autant des faits con- 
signés dans les auteurs anciens , que des opinions des 
savants modernes. Et voilà pourquoi je crois^rcndre 
un vérilablc service à la science , en avancer même 
les progrès, en écrivaqt tout 'simplement ce que peut 
savoir chacun qui veut se donner la peine de consul- 
ter les restes de l'antiquité avec impartialité et libre de 
préjugés. 

D'abord nous dirons quelques mots sur les oracles de 
la Grèce en général , sur leur origine , sur les dieux aux- 
quels ils étoicnt consacrés et sur leur durée. 

De l'origioe dei Quant à la question sur l'origine des ora- 

orncles. ■ ■ . j 

des , je crois que ce qne nous venons de 

dire dans le chapitre précédent au sujet des devins, peut 

s'appliquer avec le mémo droit aux oracles , puisque la 

seule différence qui existe entre les uns et les autres , 

c'est que les devins ordinaires parcouroicnt la Grèce ou 

s'altachoient au service de quelque prince ou de quelque 

république, tandis que ceux qui dessorvoient' les oracles 
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avoient rnie résîdonoe fixe cl ne doDDOietit des réponses 
qu'à ceux qui venoient les consulter. ' 

Par conséquent il ne doit pas parottre difficile de dé- 
cider si les oracles doivent leur origine au désir do con- 
Doitre l'avenir ou à celui do diriger sagement sa con- 
duite pour le présent. À en croire quelques écrivains 
modernes , le désir de' connottre l'avenir n'y étoit pour 
rien. Apollon , disent-ils , étoit une divinité doriconc. 
Or, les Dorictts n'étoient nullement curieux, ils n'étoicnt 
pas toujours aiguillonnés par le désir de changer leur 
situation , comme les turbulents Ioniens ; ils étoienl con- 
tents de leur sort , et ils no demandoicnt rien de plus. 
Par conséquent Apollon n'a pas pu être consulté par 
eux comme un devin , comme un diseur de bonne aven- 
ture. 

Pour juger de la vérité de cette assertion , il ne nous 
faut autre chose , je le répète , que de nous rappeler ce 
qui a été dit à ce sujet , lorsque nous parlions de l'o- 
rigine de l'art divinatoire en général , et surtout en 
Grèce. 

Certes , un peuple encore peu cultivé , cxpusé à des 
révolutions fréquentes* et imprévues , habitant un pays 
encore inculte et infesté par des pirates et des bétcs 
sauvages , forcé lui-même à changer continuellement de 
place , et errant de province en j>rovince , cherchant 
tantôt un refuge dans les épaisses forêts et sur lesmoiw 
tagnes du continent , tantôt se hasardant sur la mer ora- 
geuse pour trouver un asile dans quelque lie déserte , 
certes ce peuple a dû s'adresser à ses dieux et à ses 
philosophes ou devins , non seulement pour savoir ce qu'il 
avoit à faire pour le présent, mais aussi pour connoitre 
l'issue des expéditions (|u'il alloit entreprendre , le sort 
des batailles qu'il ctoit souvent forcé de livrer pour se 
maintenir dans le canton qu'il vcnoit d'occuper. 11 me 
semble même qu'il est très difficile de .''éparcr l'une de 
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ces intentions d'avec l'oulrc. Celui qui demande un 
conseil pour le pr-éscnt, suppose toujours dans celui à 
qui il s'adresse une prévoyance au moins suffisante pour 
le garantir dits suites fâcheuses d'une résolution témé- 
raire. Il est inutile do dire combien plus grande doit 
élrc la confiance d'un peuple ignorant et barbare dans 
les lumières de ses prêtres et surtout dans la sagesse 
de ses divinités. Ce n'est pas là de la curiosité propre- 
ment dite , il est vrai , ce n'est pas une fantaisie com- 
me celle de la jeune fille qui consulte la diseuse de 
bonne aventure pour savoir si elle aura bientôt un amant 
riche et beau : mais c'est toujours un désir de faire 
son profit des lumières de ceux dont on respecte la sa- 
gesse et la prévoyance , un désir de connoitre la vo- 
lonté et d'approfondir les desseins de ces êtres dans 
Jes mains desquels on sait que son sort est placé. 

C'est ce désir qui donna l'origine aux oracles et aux 
difiércntcs méthodes do prédire l'avenir. Or , je dois 
avouer ne pas voir pourquoi les Doriens , parcequ'its 
ëtoient plus sérieux et plus graves , auroient été moins 
animés de ce désir que les Ioniens. Au contraire, 
l'homme réQéchi et posé est bien plus porté à peser les 
conséquences de la résolution qu'il va prendre que le 
jeune étourdi , qui s'embarque dans les entreprises les 
plus hasardeuses , sans songer un moment aux dan- 
gers ' auxquels il va s'exposer. Aussi l'histoire est là 
pour prouver que , s'il y a eu un peuple en Grèce qui 
s'adonnât à cette superstition , ce furent les habitants de 
Sparte. Les Spartiates, bieu loin de s'en tenir à leur 
dieu dorion , comme on l'appelle , ne dédaignoient pas 
de consulter l'oracle qui se donnoit par incubation 
dans le temple de Pasiphaë ; ils accordèrent mémo 
le droit de cité à un célèbre devin parceque I'o-l 
racio avoit prédit qu'il fcroit obtenir la victoire en 
cinq batailles à l'élat auquel il voucroit ses services. 
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Mais it est lontilc d'înaiatcr plus long temps là dessus. 
Il n'y eut presque pas de nation en Grèce qui employât 
plus fréquemment , je ne dis pas les oracles , mais tous 
les genres de divination , qui bien certainement ne ser- 
voicnt pas exclusivement à donner des i'.onscils pour le 
présent. 

Je termine cette digression par deux questions , aux- 
quelles je n'aurai pas besoin d*ajoutcr les réponses. 

S'il est vrai qu'Apollon Tut un dieu doricn , ceux qui 
le consultoient étoient-ce aussi des Doriens exclusive- 
ment ? 

Si la nature des oracles doit être jugée d'après le ca- 
ractère du peuple qui adoroit le dieu présidant à l'insti- 
tution la plus ancienne de ce genre en Grèce , pourquoi 
donc donner la préférence aux Doriens , puisque l'oracle 
le plus ancien de la Grèce , celui de Dodonc , étoit con- 
sacré à Jupiter, divinité pélasgique(**]? 

Les réflexions qu'on vient de lire peuvent servir ea 
même temps à nous convaincre qu'il est absolument in- 
utile d'examiner scrupuleusement si l'oracle de Delphes 
existoît déjà du temps d'Homère. La nature même 
des oracles doit nous persuader qu'ils doivent avoir 
existé dans un temps où le besoin de les consulter a 
dû se faire sentir bien plus puissamment que dans la 
suite. Mais nous reviendrons bientôt sur l'oracle de Del- 
pliesC"). 

t'oracle de Do- L'oracle le plus ancien de la Grèce fut 
sans contredit celui de Dodone. Ce fut l'o- 
racle de l'antique divinité des Pélasges. Il date du temps 

(") Oii mB dira iiBUl-étre qu'oo ne préleiid pas appliquer à l'o- 
racle dfl Dodone ce qu'on a ditdu seul oraele de Deipbes. Je da- 
maode'; quel droit le seul orade de Delphes a~t'il de faire ex- 
ception à la règle générale P 

(^'J Les motifs qui, malgré ''origine bien déeldémunl ancienoe 
de cet oracle et de plusieurs autres, m'ont engagé à différer de traiter 
ce sujet jusqu'à cet endroit, ont éléeiposés dans le premier volume. 
2 
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oft .ce (lieu n'avoit d'autre nom que celui qui désigne ta 
divinité en général (='), et où aucune des autres divinités 
n'étoit encore distinguée par un nom particulier (*■). 
Ce furent surtout les habitants de ia Grèce septentrionale 
qui le consultuicnt , môme dans des temps bien plus rap- 
prochés de nous (""). 

Les témoignages connus , cités dans le second volume 
de cet ouvrage (^°), font foi que Dodone fut l'un des 
sièges les plus anciens de la religion des Pélasges , et tout 
ce qu'on nous apprend sur la manière dont on y pré- 
disoît l'avenir , s'accorde si bien avec les moeilrs d'un 
peuple encore barbare et adonné à la superstition, que 
cela même pourroit nous ccmduireà indiquer le siècle au- 
quel il faut remonter pour connoitre l'origine de cet éta- 
lilissemcnt. Une voix sortant du creux d'un tronc d'ar- 
bre(3') , des colombes douées de la parole(^*), un 
cbéne donnant des réponses {'^), des vases d'airain placés 



(") 'O @iBç, Ztif, Zfvi;, /ttiiq , Dêui, Je OC ct'ois pos qu'oD 
Clivera que Je réfuie l'opinion daHardion, qui prélend que l'oracl» 
àt Delphes etistoil avant celui de Dodone, Mém. de l'Aead. des 
lDSCript.,T. lll.p. 138i,q. 

(»») Vojez plus haut , T. II. p. 43 sq. cf. p. 266., 

(»») Spéciatement les ÉpiralM, les Acarnantens, les Ëtoliens. 
Paus. Vil.2l. 1. 

('"J Vojez T. II. p- 44. not. 8. On peut j ajouter Scjmnus 
Chius , Ferles. 449. (Hudson , Geogr. gr. min. T. II.) el Slrabon , 
p. 616 C. On trouve [oui ces endroits rassembles par Euslathe, 
ad Hom. Od. p. 644 fin. 545 in. Remarquons «ncore qae Justin 
(XXIV. 2, 8) appelle Jupiter le dieu le plus ancien des Macédonien». 

(") Hesiod. fr. éd. J. Cler. p. 342. »s. 105 sq (ap, Sehol. 
Soph. Trachin. 1164). -.«îo» â' ir av»^iy„ ^7,yi. Rien n'est 
jdus facila que de supposer que ce furent les prêtres du dieu qui se 
eachoient dans cet endroit : mais bous nous abstenons de toute len- 
talive d'expliquer ee qui peu! élre considéré comme un effetde 
l'amour du merTeilleuîi qui règne dans toutes ces traditions popu- 
laires. 

[»") Soph. Trachin. 172 seq. cf. Schol. ad 170- Ici l'on trou»e 
deui colombes : Euripide en a trois, ib. 

(»») Dans Homère (Od. S. 327 sq.) il n'est pas clair « c'est le 
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Tun à cAté dn r»utr« et faisant connottrc l'avraïr par les 
sons qu'ils faisoiont' entendre, lorsque l'un d'eux venoit 
à être frappé par les prêtres , deux colonnes , dont Tune 
porloit un vase, l'autre l'image d'un enfant muni d'un 
fouet dont les cordes , qui Ploient pareillement d'airain, 
frappoient le vase et le faisoîent résonner ('*) (pour ne 
pas parler de la fontaine miraculeuse), tout ceci respire 
à bien le bon vieux temps , que personne , je crois , ne 
s'avisera de supposer un grand fonds de sagesse et un 
CBpril exempt de superstition aux hordes sauvages qui de- 
méuroient'dans le voisinage de cet oracle merveilleux et 
qni le consultoient sur leurs intérêts ; assurément on ne 
croira pas que toutes les réponses données par le mi- 
nistère des crasseux cénobites qui préaidoient k l'oracle 
de Dodone étoient des leçons de prudence. 

Les auteurs anciens nous ont conservé quelques traits 
qni peuvent servir de commentaire à ces réflexions. Je 
ne veux pas parler des vers qu'on cite comme la produc- 
tion (a plus ancienne du génie poétique des prêtresses de 
Dodone (**): ces vers sont peut-être d'un Age plus ré- 

cMne lui-même qui donne U réponse. Mais cf. Soph. Tracliin. 
1170 el Schol. ad Il6ï, qui entend par nn.lij'lwnoot celai qui ré- 
pond à chacun de» consiiltanls dans le langage qat lui eiit propre. 
Vaickenaer préfère ici la leçon jcainiyimaaot. 

{'*) Steph. Bjzant in t. ^«^ù,,. Slr»b. p. 507. B. a. (vojm 
là dessus lei rétli^iiona de Gronnvîus dans son Thesaur. Aniiq. 
Gr*c. T. Vil. p 274sq,), Schol. Honi. Il, n. 23;i. cf-Eustath. ad 
II. p. 2^4.1. 10. Dasj le tableau dont parla Philostrate (Icon. II. 
â4. p. 858 hn. 859), l'on trouve tout ensemble, les colombea, 
l'arbre, les prétresses, les prêtres, les vases. Cicéron (Dit. I. 34) 
fait encore mention de soris. EusUthe enfin (ad 11. p !074.1. 30} 
prétend que l'épilhète 2''fi'<"»>o>idonné aux Selles, se rapporte i 
uo oracle donné par inenbalioa, ce qui cependant est peu «raisem» 
blable. 

(»') Les voici: 

Zeis 7», Ztvî loti, Zfii laaiiiu , à /tiyéXi Zrv- 

C'est à dire^ Jupiter était, Jopiler est, Jupiter sera, o grand Jn- 
piler. La terre porte des fruits ; donc il fanl l'appeler Mère Terre! 
2» 
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cent, quoiqu'il faillo avouer quo l'aulenr , quel qu'il puisse 
être , a eu plus d'égard au géuie du siècle auquel il tou- 
loit les rapporter , que ceux qui ont forgé aitrès coup les 
prétendus fragments d'Orphée. Je me contente du conte 
suivant : Un pâtre des environs de Dodonc s'étoit appro- 
prié quelques pièces de bétail d'un de ses voisins. Le 
propriétaire , après les avoir cherchées longtemps envaiu , 
a recours à l'oracle. ÀussitAt le chêne lui indique l'endroit 
où se trouvoient les objets volés. Le voleur , ne pouvant 
jouir des fruits de son injusliço , voulut au moins se ven- 
ger de celui qui les lui avoit fait perdre. Il vole droit au 
chêne , une hàcbe & la main , pour abattre l'arbre trop 
comrounicatif. Mais , A horreur ! ne voilà-t-il pas qu'une 
jolie petite colombe , percliée sur les branchés , élève la 
voix , et ordonne en termes très bien articulés et très 
expressifs au barbare de s'éloigner. Il est inutile d'a- 
jouter que la hàuhe échappa à ses mains tremblantes , 
et qu'il s'enfuit à toutes jambes (*^}. 

Dans un siècle plus civilisé, les Grecs tant soit peu comme 
il faut regardaient avec compassion les pauvres paysans 
qui consultoient la vieille sorcière qui prédisoit l'avenir 
ou décbuvroit des choses occultes par le moyen de son 
panier mouvant ou de sa boite remplie de sorts. Mais les 
barbares habitants de la Thcspolie ëtoicnt-ils plus sages, 
lorsqu'ils avoient recours au célèbre oracle de Jupiter 
Dodonécn{") ? 

L'oracle Je Del- Je nc puis m'imagiucr qu'il en ait été 

autrement à l'égard de l'oracle de Delphes. 

On sait que les réponses s'y donnoient par une prétresse , 

i*") Schol.Hom,.0d.X327, 
(■^) ^'ojei surloul , sur eet oracle, le commencement de la 
disserta lion de des Brosses, Méu. de l'Acad, des loseript. T. 
XXXV, et Clavier, Mémoire sur les oracles, p. 24—36. Cet 
auleur croit qu'il Dodonelss métliodes de prédire l'aTenir se bor- 
noient à l'agiUlioD des feuilles du chêne sacré, au martnure ds 
la fonlaioa et an son que rendoit le Tase d'airain. 
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enivrée par les vapeurs qui s'étevuicnt d'une source d'caur 
minérales ou par une niouirette{**) , ce qui fit dire que 
l'oracle avoit été présidé anoicnDCment par la Terre (^i") 
ou par la Nuît(*''). La vapeur , cause de l'enthousiasme 
prophétique de la Pythie , s'élcvoit des entrailles de la 
Terre. Il est remarquable que, suivant Euripide, la 
Terre , irritée de la violence d'Apollon ; qui s'étoit emparé 
de l'oracle qu'elle avoit donné à Thémis , engendra des 

{'") Cette tOQrce s'appeloit Caisolia ou Castilie. On la TÔjoit 
hors du tem|ile, et il parolt que tes eaui coiumuniquoienl atec lo 
soupimil qui se Irouvoit dans l'enceinte sacrée. Ceci est fonilé sur 
les rapports de Pausanias (X.24Bn ) et deStrabon (p. 641 fin. 
643 in.l; passages avec lesquels il sera aille de comparer les ré- ' 
.flexions de Clavier (Méin. sur 1m oracles, p. 95 ïq.) et van Date 
(de Orac.j.. 129-131). Il ne faut pas oublier que la Pjlhiebuïoît 
del'eau de la fontaine avant de Tuonter sur Je tiëpied. Vojei, p.e., 
LucJan^ Uerinot. 20 (T. 1. p. 801). Vojez, sur lesT.ijieurs dont je 
vieos de parler, et sur l'odeur qu'elles répandoient , Plat, deorac. 
defectu, T. Vil. p 721, et sur l'influence Tuneste qu'elles poa- 
Toient avoir sur l'éroDoajie animale, ib. p. 723, 724. Clavier 
(Mem. sur les oracles, p. 90 sq. cf. p. 103 sq.) a très bien décrit ' 
la manière dont la Pythie se jilaçoil sur le trépied. Ajoutons qus 
les venldlo<]ues (car la Pytbie éloit en elTet j^'^aai^i^ir^oc) étoieal 
considérés comme ayant un irxvfio Uv^Aya^, Vojei, p. e. , 
AcI, Apost XVI. 16. Ëafia , je dois avouer qucla conjecture 
de Clavier . ib. p. 103, me parott très probable. 11 croit qua 
l'oracle consisloit dans ta modification que la Pjlhie imprimoit 
elle-ioême au sou que reiidnil l'air qui s' échappoit du soupirail et 
qui souleroit riiolmus on couvercle 9Ur lequel, ou, pour parler 
plus eiaclement, autour duqntd la Pjthieéloit assise.- Ëllepnutoit 
le foire, saivanl cet auteur, en comprimant plus ou moins la vent 
au moyen de ce couvercle , et en le laissant vibrer contre les bords 
du bassin inférieur. S'il en est ainsi, l'oracle de Delphes ne différuit 
pas beaucoup en effet de celui de Dodone. 

(^'1 Suivant la tradition mentionnée dans les Eumolpia et citée 
par Paasaaias(X. 5.3). l'oracle appartenoil d'abord à la Terre et à 
Neptune. La Terre désista de sa part en faiear de Thémis, quila 
«Ma à .4pollon, taudis que Neptune tut transmit son droit sur cet 
apanage en échange de l'île de Calaurie. Eschjle (Eumen. in.) 
place encore Phébé, la grand'-mere d'Apollon, entre eedieu et 

(*") Piitd. Sehol. ia iat». Hv&iur. La Nuit avoit encore un 
otmIa à Mégare. Faus, L 40. 4. 
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•pcctrcii cl (fcs songes qui révélèrent aux inortcls te [Kissé , 
le présent cl l'avenir', dont jusqu'alors ils n'avoient en 
connoissancc que par l'oracle. Dans cette tradition la 
' Terre est donc considérée comme dépostaire des secret» 
de la Pravidcnce , et , eu se dédommageant de la sorte de 
l'attentat du jeune dieu, l'antique déesse revendiqua son 
droit et prouva qu'elle n'avoit pa» l)C9oîn d'un oracle i>oar 
Feiercer('**). 

Lorsqu'on compare les traditions qui attribuent l'oracle 
de Delplies à des divinités bien plus anciennes que ne l'étoit 
Apollon ou m(^me Théiïii3(*') avec les iiidicea de l'origine, 
septentrionale de ce dieu , que nous avons rassemblés dan» 
le second volume de cet ouvrage (♦*) , ct'aveo le récit de 
Boeo , chez Pausanias, qui dit que ce furent les Hjper- 
boréens qui consacrèrent l'oracle à Apollon (■**) , on est 
tenté de croire qu'il a existé longtemps avant les siècles 
jusqu'où remontent nos souvenirs historiques , dans nu 
temps oiî les phénomènes de la nature éloîent encore les 
principales divinités des habitants de la Grèce , et que 
Voracio n'a acquis la célébrité dont il a joui dans la 
suite qu'après que les tribus septentrionales , récemment 
arrivées en Grèce , l'eurent consacré à leur dieu Ap(rf- 
lbn(**). EnSn les traditions concernant le tcm[dc le plus 

(*') Eurip Iph. T. 1259— 1283. Vojez aussi Pind. ap. Sehol. 
.^ch. £ura. 2. et ^ian. V. H. III. I fia. 

{*') Dans l'hjinne orphique Ihéinis esl la première dîvtailé 
qai posiède l'oracle. Mais «elle eontradiclion n'est qu'apparente, 
puisqu'il est éTident que l'auteur de ee poëine regarde Thémis 
«omrne la raèine déesse que la Terre. Tseliés (ad Ljcophr. 202| 
fût encore meRlioD d'une IradilruD luiTaot laquelle l'oracle appar- 
leiDoil autrerob à Saturne. 

(*s) Voj«ïT.lI- ji.34Dsq. ■(■•*) Paus. X. 5 4. 

(*s) Sous- ce rapport les récils déportes plus récents, d'Apol- 
.onius da Rhodes (Argon. IV. 536), qui représente lason comme 
eoDïullant l'oracle, et de Nonnus (Dion. II. 697), qui en parle 
comme eiistant du tempside Cadmus, ne peuvent paroîlre enlière- 
mant dénués de fondement. Clavier (Hém. sur les oraeles, p. 37 
. sq.) parla de la fundation du temple. Je mesuisoecupé ici ds l'oci- 
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endcii , qai n'ètoit en eSct qu'un hangard , semblent nous 
rDniennr à l'étst primitif de la Grèce, comme le font les 
prêtres dodoiiëcns mal vêtus et couchant sur la dure (*^)t 
Au moins est-il assez évidcut, par ce quo nous Tenons de 
dire, qu'il n'y a aucune nécessité de rechercher scrupuleux 
sèment quand vivoicnt les chèvres qui les premières en- 
trèrent en fureur après avoir respiré la mouffette du Par* 
nasse (*'), ni si Homère a connu l'oracle do Delphes , 
quoique pour moi ceci me semble un rait(**). Quoiqu'il 

gine de l'oracle. On iij'avoiiera qu'il j a là quelque différence. Tojei 
surtout, à ce sujet, Bôtllger, Kunstmjrlh., p. 115, qui considère 
l'oracle de Del|ihes comme une inslitution ))étasgiqje et fondée sur 
le cnlta dn serpeni, comme l'oracle de Dodona éloil fondé sur la 
culle du chêne, l'un et l'aulre comme fétiches. Cf. Piotronski , do 
gr»il. orac. Diilph. p. 7. 

(*") Pans. X. b. i. I.B récit des Cretois , enTojés par Apollon à 
Delphes (Hjmn. Hom. I. 393. cf. PJul. de sol. anim. T. X. p. 93), 
auquel le sarant lAuller attache tant d'intérêt (Gesch. Hell. Stàmms 
nnd Stiidie, T- I. p 146), me semble tout au plus une de ce.s Ira' 
ditions , si fréquentes dans l'ancienne histoire de la Grèce, parlés- 
quelles les Cretois retendiqunient t'honnenr d'avoir tu naître dans 
lenr lie les principales diTinilés de la Grèce. Au moins il ne di- 
minue en rien h force de l'argument tiré des rapports au sujet de 
l'origine septentrionale d'Apolloo. 

(*^) Diod. Sic. T I. p. 427. Plut: de orac. def. T. VI[. p. 705. 

{♦») Plus haut (T. II. p. 326, iiot. 7) j'ai cilé, à l'appui de cette 
opinion, Od. 0.79. M. Geel(Onderzouk en Phantasie, p.287.not.) 
déclare qu'il en eslélonné, parcequ'il hésite lui-même à admettre 
ce passage comme authentique. Ce savant suppose ainsi entre nous 
une conformité de Tues qui ne sauroit que m'honorer. Ses argu- 
ments contre raulhenlicilé de cet endroit sont ingénieux, maisjedois 
avouer qu'ils ne me paroisseni pas décider la question. Et d'ailleurs, 
l'existence de l'oracle de Delphes au tempsd'Homère ne dépend 
nullement de ce seul vers. Le pucle fait mention des trésors du 
temple, 11. I. 404, comme le fait remarquer Hl. Geellui-mèm«. 
Ajoutons que la coutume de consulter les oracles n étoit pas ioconnae 
à Homère. Vnjez Od. n. 402 sq. , où l'un des atnaots de Pénélope 
propose de consulter la divinité pour savoir s'il faut tuer Tétémaque 
ou non. £1 quant d ces passages , nous pouvons même nous en passer, 
pour peu qu'on veuille lire avec attention les réflexions que je viens 
de faire dans le texte. Aussi se pourroit-il qu'un autre savant privât 
Ji. Geel dn secours qu'il a cru trouver dans le passage del'lliade, 
comme il me disputa le droit di citer celui de l'Odj^iâe, Au 
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en soit, il est vunstaiit que bicntât l'oracle de Dolpl«* 
devint une des institulions religieuses les plus remarqua- 
bles de la (rrèce , et qu'il contribua effioanement à entre- 
tenir l'caprît public et k réunii- les différentes peuplades 
qui babiloicnl ce pays , k régttr leurs entreprises , à 
raffermir los liens politiques qui lesuniBsoient , & main- 
tenir ou à rétablir l'ordre tant dans fcurs relations muto- 
elles que dans l'intérieur de chacune d'elles. Nous revien- 
drons là dessus. Pour le moment il suffit de faire observer 
combien la «tuation de l'oracle devoit contribuer à at- 
teindre ce but salutaire. La célébrité de l'oracle , situé 
au cenire de la Grèce(*P), les jeux pylhiques , les fête» 
qu'on y célébroit en l'bonneur d'Apollon etdeBacchus 
et l'assemblée des Ampbicttons , qui y résidoit , le prou- 
vent sufiisammcnt. 

Mais au commencement les oracles de Dodonc et de 
Delphes ne furent autre chose apparemment que des en- 
droits que des devins Jusqu'alors errants avoient choisis 
pour leurs résidences , et où ils répondoicnt aux questions 

moins Clavier (Mém. sur les oracles, p. 37 fin. sq.) rejelle l'ua 
et l'autre Oi', les aris élunt ti partagés, puisque M. CUTler 
s'admet aucuD des deuï passades, et quïÂI. Geel U|i|>rDUTe l'un et ' 
rejette l'aulri:, on me donnera la permissinn , J'e<père, d'avoir 
aussi mon opinion ù moi, et de les croire autlientiquea loua les 
deux. Ce n'est pas ici le lieu de te prouver, inaisjesuis prél à 
te faire à la première invilalioa de quiconque s'intéresse à cette 

(*") La fable ^es aigles etiTojés par Jupiter, l'un de l'orient et 
l'autre de l'occident , pour connoilre le centre de la trrre , et qui se 
rencontrèrent à Delphes, est connue. Voyez Strab. p. 642 Èo. et 
les passages sur l'oKibilic delà krre rassemlilés par Clavier , Mém. 
sur les oracles, p. 72 sq. , et par Hiillmann , VVardig. d. Deiph. 
Orak., p. 3. nnt. 6. Cederuier, qui ne voit rien du seul but pos- 
sible , et bien exprimé par tous lesauti^urs qui en parlent, pour 
lequel ces aigles furent lâchés par Jupiter, j trouve une indica- 
tion d'une ijemeinschaflUehe /'^erekruni/ zweier Gollhetten (p. 
12). il faut avouer que ceci vient fort à propos, vu que l'auteur 
étoit Justement occupé à traiter le culte réuni d'Apollon et de Sac- 
chus à Delphes. 
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des peuples et des individus qui venoient leur dcmandei' 
conseil dans quelque perplexité , ou qui cberchoient les 
moyens d'éviter quelque danger menaçant , vu d'obtenir 
quelque avantage qu'ils convoituieat , en un mot , qui 
s'en rapporloieat à leur sagesse cl A leur prétendue 
«onnoissance de I» volonté des dieux pour régler leur 
conduite tant pour l'avenir que pour le présent. Nous 
connuissons maintenant ces devina et ces prêtres , nous 
connoissons le peuple qui les consultait. Je crois que oe 
que nous en savons ne nous permet pas de douter qu'un 
ne f&t persuadé que dans les oracles ces devins et ces 
prêtres révëloient les secrets de la Providence , soit en 
expliquant les signes qu'elle leur donnoit , soit par une 
inspiration céleste qui les meltoit en état d'approfondir 
des choses dont la connoissance est d'ailleurs interdilo 
aux mortels , et que de leur cdté ces devina et ces prê- 
tres n'hésitoient pas à. employer tous les moyens que leur 
Buggéroient soit leurs connoîssances plus étendues , soit 
leur plus grande perspicacité , soit enfin la crédulité 
de la multitude qui venoît les consulter. Il seroit éton- 
nant en effet que les anciens Grecs fussent le seul peuple 
encore barbare qui ne fût ni ignorant ni superstitieux ; il 
seroit étonnant que leurs descendants le fussent (comme 
ils rétoient en cfTct) , si eux-mêmes avoicnt été sages et 
éclairés ; il seroit étonnant , enfin , qu'on considérât au- 
trement |ps oracles que les devins et les prophètes ; et , 
pour savoir comment on considéroit ceux-ci , on n'a qu'à 
se rappeler ce qui en a été dit ditns le chapitre précédent. 
Hais encore , si l'oracle de Delphes étoit la seule in- 
stitution de ce genre . . ! Mais nous savons que la Grèce 
en éloil remplie sur tous les points, nous savons que dans 
plusieurs de ces endroits , même des plus renommés, 
on se servoit absolument des mêmes artifices qu'em- 
ployoiicnt auparavant les devins et les prophètes , et dans 
la suite les sorciers et les joueurs de passe-passe. 
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I^auim oracle* pfous dirons jî abord un mol de ces ora- 
delaGièce, , ,,,-,,. 

des en général. Ënauite nous nous Oc- 
cuperons des artifices dont nous venons de parler. 

Ce n'étoient pas seulement Jupiter et Apollon qui ayoient 
<le3 oracles en Grèce: il n'y avoît presque pas de divi- 
nité h laquelle on n'eût consacré une ou plusieurs de 
ces institutions. Il est presque inutile de parler de l'o: 
racle célèbre de Jupiter Ammon en AfriqueC"), ou de 
celui du même dieu à Olympic. Observons toutefois 
que la manière dont on rendoit les réponses dans le 
premier de ces lieux sacrés étoit ou entièrement indé- 
pendante de la volonté des prêtres , et par conséquent 
semblable en tous points à l'exlispice , ou l'un des arti- 
fices les plus grossiers qu'on puisse imaginer (* ']. Il 
n'en étoit pas autrement à Olympîe("). LesIamideSf 
qui y présagcoient l'avenir , surtout pour cous qui vouloient 
tenter leur fortune dans les jeux publics ('*) , consulloient 
pour cela la âamme sur les autels (*^) ; quelquefois ils 
se laissoicnt diriger dans leurs prophéties par la fonte 
que faisoit une peau de boeuf qu'ils déuhiroiont en la 
tirant des deux côtés. Une fente rentilignc signifioit 
une heureuse issue j si, au contraire, elle étoit de tra- 
vers, l'entreprise projetée devoit être ajournée (*'). Les 

(^°; Vojrei la description de la situation de cet oracle el d« sa 
source miraculeuse cheï Oiodore (T. H. p. 198, 199), et spécia- 
lement sur la source tes auteurs ciléï ytr Reckmann, dans ta 
note sur Anti^r Carysl. 159, p. 20^, 205, surtout le passage de 
Gassendi qu'il y cite. 

(") Comparez a»ec l'endroit de Diodore, cilé daos la note pré- 
cédente, Curt. IV. 7. et Arriar.Eip. Aie.. III.p. 161. ; 

j*3j L'oracle lui-même aïoit cessé dès le commencement de U pé- 
riode dont Dous nous occupons ici. Slrab. p. 542. B. 
[>') Pind. 01. VI.7. cf. Schol ad 119. 
(") Pind. 01. VIII. 3sq. 

(") Sehol. adPind.OI. VI. 119. Cependant il parai, par l'o- 
racle qu'j reçut Agésipolig (Xenoph, Hellen. IV. 7.2), quelo» 
réponses éloient aussi quelquefois verbales. On remarque la même 
parlicularilé à Thèbes, dans l'oracle d'Apolloo Isménins. SniTant 
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oracles d'Apollon éloient répandus par toute la Grèce. 
En Béotie l'oracle du Ptoûs{*"), dans l'ile d'Eubéc l'oracle 
d'Orobia(*') , à- Thèbes celui d'Apnllon IsraënienC*) , 
en Phocide l'oracle d'AbesC^) , en Asie celui de Gryni- 
um C^") , ci'lui des Branchides près de Hilète , non moins 
célèbre que celui de Delphe8(^ ^), oii l'enthousiasme prophé- 
tique de la prêtresse éloit excitée par la vapeur d'une source 
minérale (**) , celui de Clarus, près de Colophon, où la 
prêtresse buvoit de la fontaine prophétique ('*) , ce- 
lui d'Adrastée , celui de Zéléja , sur la Propontide , où il 
y avoit aussi un oracle de DianeC^) et une foule d'autres. 
L'oracle dans l'ile de Délos ["') fut probablement dans les 
temps anciens le point de réunion des insulaires de la mer 
£gée ; comme celui de Delphes l'étoit pour les habitants 
du continent de la Grèce septentrionale {^') , et celui 

Hérodote, cet oracle fiUott conaollre l'aTenir de la mime maniera 
que celui d'OIjnipie; et cependant Plutarque fait mention d'une ré- 
ponse verbale. L;s. 30 fin. - 

(1") Herod. VIII. 135. Slrab.p. 633. B. L'oracle d'Apollon 
Tég;réeo, dans la même province, cesia avant la guerre aiec les 
Perses. Plut. Pelop. 16. deorac. def. T. Vil. p- 623. 
('■) Strati. p. 683. A ' 
(") Philoch. ap. Schol. Soph. Oed. Tjr. 20. Herod. VIH. 
134. et interpr. adh. 1. 

(") lierod. 1.1. Paus. X. 35.2. 
(<"■) Slrab. p. 623. B. 
{•") Strab. p. 6i]. A. B. Conon (narr. 33] dit que l'oracle des 
Brani^hides tenoit le 'premier ranjj après relui de Delphes, Vojes 
les auteurs cités par Bos, Anliq. Gr. P, 1. c. 13. B 6. not, 6. 
("') Jambl. Bljsl. m. It. 
(«3) Tacil. Ann. H. 54 Schol. Apotl. Rhod. I. SOS. On coo- 
noît le passage attribué à Anacréou: 

Oi ai Klà^a iroç' SxO'atf 
Mr/ijitBTii; fioùotr. 

('*) Slrab p. 879 C. Ësl-ee que c'est le même oracle que celui 
dont paite Tzeizès , ad Ljcophr. 29. i* 

{*') Vojez, sur cet oracle, les auleura cités par Spanheim , ad 
Callim. H. in Uel.90. cf. Clavier, Iffém. sur les oracles, p.l29GD. 

C) VojBï la belle description de la fâte d'Apollon , c^ébréa par 
cas insulaires, Hjoid. Uom. I. 146 iq. 
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de Pan fiour les montagnards encore barbares du Pélo- 
ponnèse ("'). 

Nons avons déjà parlé d'un oracle de Diane. Il y avoit 
aussi des oracUs qui étoicnt consacrés à Baccbus(^*) , 
àJunonC"), à Mercure ('") , à UerculeC'). On trou- 
Toit en Grèce une grande quantité de temples où Es- 
culape et ses fils donnoient des conseils salutaires aux 
nombreux malades qui venaient les consulter (' "). Et, 
si Pan donnoit des oracles en Aroadie , on pouvoit certai- 
nement attendre le même bienfait des Nymphes , qui , 
comme lui , étoîent regardées comme les auteurs de 
l'enthousiasme et de la fureur C). 

El non seulement ces divinités et plusieurs autres ré- 
pondoicnt , par l'orgaoc do leurs ministres , aux questions 

C*^) Paus. Vllt. 37. 9. La tradition qui représente Paocomma , 
le précepteur d'Apollon dans l'art de la divinalion (Schol. Pind. 
inio&. Hv». T. II. p. 483 tin.) semble indiquer tant l'ancienneté 
de son oracle que la célébrité dont il joubsoit. 

C^') En Thrace, p. e. , où l'avenir se déToiloit aux ;euidu 

tirophèFe par l'usage de la liqueur dont ce dieu fut l'invenleur , 
iqueur qui d'ailleurs p^roll plus propre à faire oublier le passé 
qu'à donner la faculté de préioir l'avenir. Arislot. ap. Itlacrob. Sa- 
turn. 1. 18. in. cf Corn. N. D. SO. (Oiiusc. Mylh. éd. Th. Gai. . 
p.2t6.]. Il j avoit encore, en Phocide, un oracle de Bacchus. pour 
les malades, où les répouses se donnoient non feulement par eiC- 
Ihousiasme prophétique, mais aussi par incubation, Paus.X.33.5. 
(*") P. e. entre J.échéum el Pages , Sirab. p. 583. A. 
('") P. e. à Phares , en Achaie. Paus. VU. 23. 2. 

{") P. e. à Bures, en Achaïe. Paus. Vil 25.6. A Thèbes 
Hercule avoil un (emjde où l'on venoit dorutir pour voirruvenir 
en songe- Plut, de malign. Herod. T. IX' p. 435 fin. 

{"] Je me contente de citer ici le passage connu du Plnlusd'A- 
rislophane, vs.ti4l sq. Quant aux fiUd'Ësculape, nous en parlerons 
plus spécialement dans la suite, ici nous ne pouvons qu'effleurer 
cette matière. 

{") Ce furent ces déesses auxquelles Bacîs fut redefible de U 
faculté de prédire l'avenir. Paus. IV. 27. '.i. Les montagnards du 
Cilhéronen Béotie, surtout ceux qui habiloient dans le voisinage da 
l'antre sacré des Njmphassphragitii^ues (Paus. IX. 3.5), étcient 
souvent transportés par un enthoususme prophétique qu'on attri- 
buoit à l'influence des Kjniphes. 
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qn'on leur adrcsaoit : souvent elles at^roissoicnl Gllcg< 
mêmes en songe aux mortels qui avoinol recours à leur 
prévoyance ('*) ; quelquefois même elles prédisoicnt l'a- 
venir comme les devins et les prajibètes. Tels étoicnt 
les dieux marins, comme Protée , dans Homère C'), 
Nërée, qu'Hésiode honore du titre d'ami de la véri- 
té ('*}, GlauousC'), Triton, Lcucothée ("). Quicon- 
que se rappelle que c'est surtout la navigation qui apprend 
à l'homme à observer les signes qui peuvent lui servir à 
éviter les dangers qui le menacent ou à proâter des avan- 
tages qui sans cela seroient perdus pour lui , ne s'éton- 
nera pas sans doute de voir les Grecs réprésenter leurs 
dieux marins comme des êtres doués do la faculté divi- 
natrice. On sait que les marins ont toujours été super- 
stitieux , même dans des siècles beaucoup plus éclairés. Or 
qu'on lise dans le scholiasle de Platon ('") le récit-de la 
manière dont Glaucus prédisoit l'avenir : on croira lire un 
conte d'un de nos matelots modernes. Chaque année 
Glaucus nage autour des tles et des côtes, suivi d'une foule 
de baleines et de monstres marias. La mer se trouble, 
les vagues mugissent , et Glaucus élève la léle au-dessus 
des ondes pour jjrédire aux hommes les malheurs qui leur 
arriveront , en déplorant son sort qui lui empêche de mou- 



C*) Comme Aiafihiaraus, Brizo ou Britomanlis dans l'île ds 
Déloa. C'étoit la déesse du sommeil , par excellence. Atben. TIII. 
13. cf. Spanh. ad Callim. H. in Del. 316. 

('*) od. j. 

('") Ifti^fQt^^. cf. Apollod. H. 5. 11. 

i'-!) Paus. IX. 22. 6, Diod. Sic. T. I. p. 291 fin. mi»Ddre(ap. 
Athen. Vil. 48) raconte même que ce dieu marin aToil enseigné à 
Apollon l'art de la divination. 

(^') Leucothée ou Ido avoit un oracle dans la Laeonie, où les 
réponses se donnoiant par iucabation. Pans. III. 26. 1. Straban 
(p. 763. B] fait mention d'un oracle de la même déesse en Colchide 
qui auroit été fondé par Phriius. Les richesses de te temple furent 
enlevées par Pbarnaee. 

{'") Schol. Plat. p. 197. 
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rir. Alors les marins 80 cachent dans leurs bateaux et 
brûlent de l'encens pour Glaucus , dont ils tâchçnt d'apai- 
ser le courroux par des jeûnes et des prières. 

Maïs ce n'étoient pas seulement les dieux qui 
présageoicnt l'avenir : on ëtoit persuada que plu- 
sieurs de CCS hommes célèbres dont les mérites ou 
la naissance illustre leur avoîent valu uu culte religieux 
après leur mort , prenaient constamment soin du genre 
humain , en faisant conQoitrc l'avenir aux hommes qu'ils 
avoient défendus de leur vivant contre les brigands ou les 
bétes féroces , et dont ils avoîeut dirigé les entreprises par 
leurs sages conseils. 

Tel éloit Trophonius , dont l'antre sacré n'éloit guère 
moins célèbre que l'oracle de Delphes ('**), tel Am- 
phiaraus qui , célèbre de son vivant comme interprète de 
songes , Gonservoit cette dignité après sa mort et révéloit 
l'avenir aux personnes qui venoient passer la nuit dans son 
temple(") , tels Tirésias, Mopsus, Amphilochus ( ^ '), Cal- 
chas{'*) , Autoljcus(**} . Pasiphaë ou Paphia ('*), tels 
plusieurs héros qui s'illustrèrent durant le siège de Trojc, 
Protésilas ('«) , Achille("), Ulysse ('•) , Ménesthée (' »). 

C") Voici les passages classiques qui onl rapport à cet oracle. 

Paus. IX. 39, 40. Phitostr. Vil. A,.oll. VIII. 19. Plut. degeD. 

Socr. Sehol. Arisloph. Nub. 508. Suid. in t. Mai. Tjr. Disserl. 

14. 2. (T. I. p. 249 fin. 250 in.) Nous y retiendrons dans la suite. 

{»■) Paps. [. 34. Suiiant Hérodote (1.46), Crésus consulU 

cet oracle ainsi que le précédent. Cr. Fhilostr. Vit. Apoll. il. 37. 

(") Plut, de orac. defect. T. VII, p. 709. 

{*') Ed Uaunie. Slrab. p 435«n. 436 in. 

(>*) ASinope. Sirab. 822. i. 

{'^) SuiTant quelques-uns, c'étoil Cassaodre, suivant d'autres, 

Dipime, lafilled'AinycIas, Spartiale. PI u>. Agis, 9. cf. Cteom. 

7. Voyei les conjectures des savants au sujet de son nom ad Cie. 

Dit. I. 43. ed. Creuz. etc. Il j eu a qui prétendent que le nom est 

Paphia, etqa'il désigne Vénus. Voyez Siebelis a<{ Faus. 111.26. 1. 

[") Philostr. Heroic. II.6sq. 

(*') Arrian. Peripl. Pont. Eux. p. 22 (Hudson , Geogr. Gr. min. 

T. I)., (") Aristol. fr. T. II. p. 842. 

(") Strab. p. 206 B. D'antres attribuent celhonneur au com- 
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Enfin Von croyoîl que les mortels eux-mêmes , dont les 
prêtres eToquoient les mAnes flans plusieurs endroits de 
la Grèce , en Thespotie , par exemple , aux borda de l'A- 
chéron (""), à Héraclée sur le Pont-£uxin (") . auprès du 
Ténare en Laconie (^>) , pouvoicnt prédire l'avenir à ceux 
qui les cousultoient , soit en leur apparoissant en son- 
ge C^), soit en s'offrant eux-mêmes à leurs yeux, au- 
dessus de la fosse creusée à cet effet. 

Sur la durée dei Ces oracles et une foulo d'autres , qu'il 
est inutile d'énumérer {^*) , Sorissoient 
pendant la plus grande partie de la période dont nous 
nous occupons présentement. Il y en avoit , il est vrai , 
dont l'existence fut de courte durécC**), mais la plu- 
part la prolongèrent jusque dans la période romaine , 
et quelques-uns même ne perdirent leur influence que 
longtemps après que la religion chrétienne fut générale- 
ment répandue dans l'empire romain. En général , il est 
assez difficile de marquer l'époque oiï les différents oracle» 



maDdanlde la flotte de Héoesthée, appelé Thémistoele. Pbilostr. 
Vit. Apoll. V. 4. 

(•') Herod. V. 92. 1. 120. Paus. IX. 30. 3. (T. IV. p, 107. éd. 
Sieb ) Diod. Sic. T. I. p. 267. 1. 40. 

{<>') Plttl. Cim 6 En. de sera num. ^ind. T. Vil), p. 197. 

(»ï| Plul. de sera Dum. vind. T. VIII, p. 220. Homère nous, 
ofre le premier exemple d'une semblable évocation dans l'Odjssëe. 
Vojez , à ce sujet , Scjmn. Ch. 24S sq. (Hudson , Geogr. gr. miu. 
T. II.) 

(^3) Dans ce cas c'étoit , à proprement parler, un oracle par in- 
. eubation , avec cette différence que c'étoit toujours une personne 
déterminée qu'on vojoil en songe. Vujez , p. e. , Plul. Consol. ad 
Apollon. T. VI. p 4lâ,416 

(**) Vajei le catalogue d'oracles composé par van Dale, Dissert, 
de orac. II- c. 7, On peut en rapporter au delà d'une cenlaine- 
à notre période. II ; en aïoit au moins vingt-cioq dans le seul 
Péloponnèse. Cf. Fabricius . Bibl. Gr. I. 17 4. el Jul. Cts. Bu- 
lengerus.deorac. inTlies. Anliq. Graec. T. VII. 

1"^) Comme l'oracle d'Apollon Tégjréen, dont nous avons déjJh 

Eïrié. L'oracle de Tirésias se tut certainement longtemps avant te- 
ii-ci> Plut, de orac. defect. T. VII. p. 709. 
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de la Grèce cessèrent de se faire eitlendre ; et, lors- 
qu'on compare tes rapports qu'on trouve à ce sajct 
daDS les ouvrages des auteurs anciens , on est forcé d'en 
conclure que plusieurs oracles , après avoir été négligés 
pendant quelque temps , ont repris leur ascendant à une 
époque plus rapprochée de nous , ou au moins ont ré- 
pondu de temps en temps à ceux qui les consulfoient. 

Les oracles d'Âmphilocb'us et de Mopsus , par exemple , 
exîstoient encore du temps de Plutarque {'") , et cependant 
dans la Béotie, jadis si célèbre par le grand nombre de ces 
institutions sacrées qu'on y trouvoit , bn ne connoissoit plus 
alors que l'antre deTrophoniusf*"). Strabou dit que de 
son temps l'oracle de Dodone et d'autres étoient entière- 
ment négligésC^). Cicéron assure que l'oracle de Delphes 
non seulement n'avoit plus rendu des oracles versifiés dès 
les temps de Pjrrhus, mais que de son temps il avoit 
aussi perdu une grande partie de sou influence (*'}, Ce- 
pendant Suétone parle encore d'une réponse donnée par 
cet oracle k Néron('°°); et, bien que quelques auteurs 
prétendent que ce prince , irrité par tes reprocbes que lui 

P«) Plut. 1. 1. etHe Mra oum. vind. T. VII[. p. 229. cf. Reiske 
adh.l. ("') Plut, deorac. defecl. T. VU. 621. 

(9°) Vojez, sur ce passage, les réiteilons judicieuses de van 
Dale, de orac. p. 474 sq. Olearius (ad Philoslr. Vit, Apoll. IV. 1} 
est aussi d'aTÎsque l'oracle de Colophon , dont Slraboo fait encore 
mention dans le passage que j'ai ici.en vue, a repris plus lard son 
influence- 

1*^) Cic. Dit. II. 56,57. Quelle leçon qu'on choisisse, il est 
certain que, si Cicéron avoit dit que l'oracle avoit cessé entière- 
ment, ilauroit eulorl, puisqu'on connolt des réponses données àDel- 
Ehes longtemps après le siècle de l'orateur lOmain, comme nous 
I verrons bientôt. Mais aussi je ne crois pas qu'il ait voulu dirf 
cela. On n'a qu'à comparer avec ce passage Div. I. 19. Pour 
mot, je préfère l'explication que Kajser donue de cet endroit. 
Voyez la note dans l' édition de Creuzer etc. Cf. van Dale , de orae. 
p. 473 sq. , el Fontenelle , p. 302 et 304. Plutarque assure que d« 
son temps la Pythie n'étoil plus enivrée par la vapeur de la source 
sacrée, de orae. defecl. T. TU. p. 582. 

("">) Snet.Wer.-tO. 
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adressa la Pylhi<i , a fait combler In source sacrée et oon- 
cUmné ainsi l'uracle au silence C") , on cite néanmoins 
encore une réponse donnée k t'empercur Hadrien('°^), 
et plusieurs autres qui se rapportent k des époques plus 
récentes encore. Non seulement l'oracle de ColophoD se 
fit encinre entendre du temps de Tibère et de Domitien ; 
non seulement oelnî de Dodone donna-t-îl encore des sîf^es 
de vie sous le règne île Julien, snais il est plus que pro- 
bable que ces deux oracles , aussi bien que ceux de 
Belpbes , de Jupiter Ammoa et d'Apollon Dtdymée , 
existaient enoore an moins vers le commencement du 
règne de Théodoae le Grand , et que l'an d'eux se Gt 
encore entendre sous son fils Uoaorius{'°*), I) me 
semMe que la conclusion A tirer de ces bits est aussi 
&oiIe qu'importante pour notre sujet. 

Les pères <ie l'église prétendent que ta superstition des 

^'") Vojei t«» endroits dt<b par !,. Bos, inliq. Gme. P. I. 
«.XI. g 22. not.c. i^urloat celui de Tbëmistias. Hais it est alih 
ie faire remarquer que ce qui par le scholiute d'Aristide, p. e., 
(T. Ht. \i.TXO.\. 5sq0 est rapporté comme une réponse de la 
I^lhie, n'ett, chei Suétone (Ner. 39), qa'aa not d'«a parlicH- 
lier divulgué parmi le peuple. 

('") Anthol. ed Jacobs, T. XIII. p. 721. «<•. CLXXV. cf. p. 
719. D° CLXXII. DionChr;sostome, conlemporaia d'Hadrien, 
•a Tiiale aussi d'avoir obtenu one réponse tle la Pjthiu. 

{''*) Les passages à l'appui de ces faits ont élé rassemblée a*efi 
' soin parvan Dale.deorac. Dis3. II. e 4,5. On j trouve (p. 501) 
le passajte de Suétone oéeet auteur assure que TilB^conitilta l'o> 
racle de Vénnt ■ Paphos. Dion Cassiis fait encor« meolian de l'ora- 
«le d'AmphiInchns (p. â05). TertulUen parle aassi ie cet ora- 
cle, ainsi qne de ceux d'Anpliiaraas, de Sarpédoa, de Tiophoaiua, 
de Mopsus, d'Herroioue, de Paaiphait (p. 509|- L'oracle d'A- 
pollon Didjrmée n'avoit pas encore seiaé du tempe de Cooetantin 
[p. 516]. Vnjez encore, à ee injet, Boltiger, Ideen lur Eunst- 
mjlh. p. 86. M. de Sainta-Croii(Eiam. d. ki<.t. d'Alex, p. 2S9. 
■al. 8) cite an pauage de Sjnésiiis, qni prouve qae l'oracle de 
iapiter Ammon eiistoit encore dans le cinquième siècle de uotra 
ère. II est donc évident que ee n'étoil pu le seul oracle de Delphes 
q«i reitoit en vigoear , comme le prclandent quelques auteurs dm* 
deraet. 

3 
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Payons a cédé le pag aux lumières répandues par le 
ChristianismeC"*). S'il en étoit aiasi , ka oracles 
ii'auroicnt pas prolongé leur existence jusque sous 
le règiiR des empereurs chrétiens de Conatantinupic ; 
ils n'auroient pas , pour ainsi dire , survécu aux divi- 
nités mêmes auxquelles ils avoicat été consacrés. Il 
est probable, à la vérité, que le théisme rétabli parla 
religion chrétienne ait diminué d'abord l'autorité d'insti- 
lulions basées sur le culte varié et multiforme des di- 
vinités de la Grèce : mais il est certain que les Chré- 
tiens éloient presque aussi superstitieux que les Pavens , 
et qu'ils avoicnt souvent recours à plusieurs genres de 
divination , surtout b l'astrologie ; aussi ne seroit-il pas 
difficile de retrouver parmi eux dos oracles. Personne ne 
s'en étonnera, à coup sur, qui sait que bientôt l'Olympe 
chrétien commença à se remplir d'une foule de divi- 
nités subalternes , que les sectateurs de la nouvelle re- 
ligion rouvrirent les temples du coite qu'ils venoient 
d'abolir , et qu'en rétablissant les statues renversées , 
ils les adoroicnt souvent avec une ferveur qui ne le cé- 
doit en rien à celle des Payons dont ils abtiorroient l'igno- 
rance , ayant soin toutefois de substituer le nom de Marie, 
à celui de Vénus ou de Minerve , et de ne plus adresser 
leurs voeux à Bacchus ou à Apollon , mais k l'un ou 
l'autre des nombreux saints qui avuient remplacé les 
divinités de la Grèce. 



(10*) Tojeï, p. <-, Euseb. Pr»p. Euang. IV. 16 et V. I. 

'ElLi^rti; Oftoioyâiteq ItXtXomikBt' aviir là );çi;orijpin b'J* 
èlXoii noïi iS alôvoi , ij taxa fçî XQ^*'"i '^î ocpjnfçiii taï 

liiBYrilit^q diiaoxaUm (p. 178. C. fin.), et la témoignage da 
Porphjre, citipar loi (p. 179 fin.) : 'l^aâ yàç ti/»w/t*>B, âdifiiâç 
iK é-ti'r âijnoaititi lùyfilfta; j/a&tro. Vojez les réHeiions judi- 
densesdeTRo Date sur ce p«$«age, deOrac. p. 426 s<]., et surtout 
Dissert. II. c 4. T>e savant Veneriua se trompe donc grossière- 
ment , lonqu'il assure que les oracles out cessé dès l'introduction 
de la rali'iion clirélienne, Thcs, Anliq. Grxc. T. VII. p. ^26. 
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Tim , même duns sa pureté primitive , la raligm 
chrétienne n'a voit pas réussi à imposer silence aux 
oracles. Ce fut longtetapa avant l'introduction du Cfaria- 
tianisme que l'influence des oracles «voit déjà reçu le 
«oup fatal qui dès ce moment se cessa de miner sour- 
dement leurs forces et qui t&t an tard devoit les faire 
«uocumbcr, lU moururent d'épuisement plutU que de 
mort violente. 

On sait que ce fut dès l'asservissemenl de la Grèce 
par les Romains que plusieurs oracles cessèrent anlièw 
nent , on qu'ils ne se firent entendre que de tempi 
en temps ; il est connu que dès ce moment les réponses 
conccnioient rarement les gouvernements et les affaire» 
publiques , et que bientôt les oracles n'étoient consultés 
que par des parliciriiers: il est donc évident qn« ces in- 
stitutions , bien qu'elles dussent lunr origine à la rcli- 
^on et qu'elles fussent constamment en rapport aven 
«lie , étoient cependant si intimement liées avec le ca- 
ractère national et avec les institutions politiques , qu'elles 
dévoient perdre leur influence sur les aflaires publiques, 
«ussilAt que la Grèce perdit , avec sa liberté , son indé- 
pendance et son existence nationale. La domination ro- 
maine confondit tous tes intérêts , et , à l'exception de 
quelques petites ammesités entre les villes cl les cantons 
de la Grèce , les différents états , jadis si puissants et 
ai jalouK de leur liberté, ne pouvment bicntâl avoir 
qu'uu seul et même désir , celui d'ftcheter , par leur obé- 
issance au vainqueur , les avantages qu'autrcfms ils se 
disputoicnt mutncUemcnt les armes à la maii'. Ajoutez 
à cela que les Romains eux-mêmes consul toient par pré- 
férence leurs livres Sibyllins et leurs augures, et que 
l'indifférence- toujours croissante eu matière de religion , 
nt spécialement l'impiété des Épicuriens , devoit néces- 
«aiicoie»! affoiblir l'intérêt qu'on prcnott aux oiade* , 
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00 qui fit , que , bien qu'ils prulongeasacnt leur du- 
rée pcodaut plusieurs siècles encore, ils cessèrent d'être 
les. régulateurs des affaires publiques , et qu'ils Furent 
rabaissés à peu-prèa au raug des devins et des diseurs 
de bonne aventure. 

Après avoir passé en revue les oracles les plus oélëbrea 
de la Grèce , après avoir dit quelques mots sur leur origine 
et sur leur durée , nous dllons jeter un ooup-d'oeil sur 
la manière dont pu y répondoit aux questions des cou- 
sullants. Ceci servira , comme nous venons de le re- 
marquer plus haut , à prouver qu'un j eoiployoit bss 
mêmes artifices dont se servoient auparavant les de- 
vins et les prophètes et dans la suite les sorders et les 
joueurs de passe-passe. 

BeiMmblancec»- En effet, il M faut qu'une légère al- 
Ire le» oncles et . - i ■ 

Im per*onne( qai tention poUT se convaincre de la ressem- 
préditoieot l'a*»- )})anoe qui existe entre les oracles et les - 

personnes qui prédisoîent l'avenir , ou qui 
par leurs conseils dirigeoient les, entreprises de leurs 
compatriotes. Nous en avons déjà Fourni quelques preu- 
ves , en parlant de l'origine des oracles. Nous allons les 
confirmer par d'autres , en nous rappelant le résultai de 
nos recherches dans le chapitre précédent. 

Ces recbcrehes nous ont appris que les devins étoient 
ou des prophètes , c'est à dire des personnes qu'on croyoit 
inspirées par la divinité , ou des devins proprement dits , 
c'est à dire des hommes qui présagooient l'avenir par la- 
connoissance qu'ils avoient des signes par lesquels on 
crojoît que la divinité faisoit connoltre sa volonté aux 
hommes ('"*). Nous ne dirons rien maintenant de l'o- 
racle de Dodone , où Jupiter n'employolt pas moins des 
animaux , à ce qu'on croyoît , ou des objets inanimés , 



(■"■] Cette distinettoD a été très bien oIuerTée par Platon , Pb»dr. 
p. 343 &n. , «1 par Paasasias, I. 34. S. 
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que des prélresC^'): il Dciplies et dans l'oracle des 
Branohides , ta prêtresse éloit inspirée au moyen d'une 
vapeur enivrante ; à Glarus c'étoit l'eau d'une fontaine mi- 
racoleuse , dans l'oracle de Bncobus , en Thraoe , le via 
qui dévoilait les choses occultes aux yeux des ministres de 
la divinilé('*'). 

Quant à l'autre méthode dont nous venons de parler , 
il y avoit des devins qui expliquoient les signes qu'ils 
oroyoient trouver dans les entrailles des victimes , dans 
la Bamme qui s'ëlovoit sur l'autel où brbloît l'holocauste , 
ou au-dessus de l'encensoir saci^ , daos les sons inarticu- 
lé qui se faisoieni entendre , en dans les paroles jetées 
au hasard par des personnes qu'on reucontroît ; il j avoit 
des devins qui interprétoicnt les songes , et qui , pour faire 
«onnoltre les choses 'occultes , se servoient de dés , de 
billets , de fiches et de plusieurs autres moyens les uns 
plus ridicules que les autres, 

' Or , que faisoit-on autrement dans un grand nombre 
d'oracles 7 Dans celui de Jupiter Ammon l'avenir se 
dévoîloît au moyen des mouvements de la châsse sacrée 
que poiioient les prêtres sur leurs épaules dans la pro- 
cession solennelle ('"") , et cependant l'oracle de Ju- 
piter Ammon n'était guère moins célèbre que ceux de 
Delphes et de Dodone , et visité non seulement par les 
Ioniens , mais aussi par les Doriens , et même par ceux- 
ci de préférence aux autres. ^ 



("•') Parmi les personnes qui Ploient inspirées parla dirinilé, 
Flalon (PhKdr. p. 343 fin.) eite leaprètreues de Dtxlone. 

('°') J'ose rfcominander à me» lecteurs de Toir les raisonne- 
pnenls de Porphjre, dans sa lellre il Ancbo, p. 3 fin, 4 Îd. (in 
Jambl. de Mjst.). Il cite l'exemple de personnes qoi sealemeal 
en entendant certains chants magiqaea, ou même par uneeilasein- 
volonlaira, qui s'emparoît d'eui, surtout lorsqu'elles se troufoient 
seules dans l'obscurité, deTenoient capables de prédire l'avenir. 

{'°') Voyez les auteurs cités par M. deSainle-Croii, Ëihd. 4. 
kist. 4'Alei. la tirand, p. 289, 
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Dam l'oracle d' A|)ollMn Ism^ïnn fpoar ne citer qoe eelui- 
eij, on coiisultoit Icscnlraillcsdcs victimes, comme le fai- 
soient tourle» devins ; k Olympie on obscrvoit la manière- 
dont se fcndoit une pnau de bocuT; en Lyciconnbservoit 
ïea mouvements dos poissons (*'^) , comme les angurea 
romains contempt oient le vof dos oiscam. Combien d'o- 
racle» n'avons- nous pas cités d^à, où l'on ne Taisoit autre 
chose qu'expliquer les songes qu'avoiont eus les consul- 
tants, ou qu'on avoit en soin de leur procurer. SuivanI 
Pausaniss, l'orack d'Ampbraram répundoit par des soi>- 
ges , parccquc de son vivant Ami^iarnas avoit exercé 
le même mélîcr(""). A Bures, en Aehaio , Hercule 



('"») Allien. V1I1.8. cfTanlhle, de orac. p. 274-279, qui 
cite encore l'orade des sorpanU en tpire. 

("°) Paus.I.34.3. JenepuisadmelIreaTef^M. Gee](ODderx. 
en Phantasie.p. :)00, 301) que Pausaiilas ail auus-enlendu is' 
'^nturgia après le mot /copif/ ear alors Paiisanias eût dit 
jnstaœent la cunlraire d« ce qa'il a t nul u dire, lophon, dil-il, 
a prétendu qii'AiBpbiaraus ait l'auteur d'un certain oracle versifié 
rendu aui irgives. Il ajoute que cela est impossible, Jjarceque, à 
l'eiceplion de ceiii qu'aneiennernent on crojoil (raiisporlés de 
fareur propbé'ique par l'inspiration d'Apollon, jamais nul deiio 
ne répondait en vers (j/çttaiiDioro^l ; mais que leur talent h 
bornoil à expliquer lessonges, le vol des oiseaux , tes signes qa.'of- 
ffoienl les enlrailles des victimes. Or il parolt qu'Amphiaraas 
(c'est ainsi qu'il termine »or raisonnemont) se voua spécial*- 
menl à l'art d'expliquer les songes, et ceci est très probable, 
parceque c est ce talent qui lui a valu les honneurs deladivi. 
nilé, — En ajoutant en pensée /Mçii; Jlfi^ncffàs (hormis Am- 
phiaraus), comme le veol H. Geel , on excepte justement la 
seule personne pour laquelle Puusanias a construit sa phrase, 
et l'ci renverse tout son raisonnement. Puusanias veut prou- 
ver que t'orade attribué par lophon à Ampliiraus ne lui appar- 
tient pas. Pour le faire, il pose, en thè-e généralo , que les de- 
vins du siècle d'Ainpbiaraus ne cotnposoierit-Jamaisde pareils «ra- 
eles. Or, comment Pausanias auroit-il pu avoirajontéou mém* 
yeoséfxcp/é Ainphiaruut'' Au contraire, c'est justement à cause 
d'Amphiaraus qu'il a posé sa thèse. Il parolt que I.olieek (lOjM 
Siebetts ad h. t.) croit que Paus.inîas n'a rien sous-entendu après le 
mot x<»9it;. Mais , quoiqu'il ait sous-entendu ou non , il est bien 
«rlain qu'il n'a pu soua-cntendre i« '^«»<(yn». 
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«voit un oracle qui ne différoit en ritm d'un jeu d'enfant. 
Parmi un grand nombre de dés qu'on trouvoit dans uuo 
botte placée auprès d'une i>elile imago de ce dieu , on 
en prenoil quatre au hasard et on les jctuit sur une 
table où l'on trouvoit l'esplioation des signes gravés sur 
le* dés. I^g quatre signes que présentoient les faces 
de dessus déoîdoient du sort du pieux consultante*'). 
~ Dans le voisinage de Phares ^ dans le même canton , 
on TOjoit nuo source consacrée à Gérés. Pour savûr si 
quelque malade pouvoil espérer de recouvrer la sauté » 
on descendoit dans la fontaine un petit miroir au moyen 
d'une corde. Les figures que dessinoit sur la surface 
polie du miroir la vapeur minérale de la source étoîeut 
alors expliquées par les prêtres d'une manière quelcon- 
que (*"); apparemment comme le faisointit ceux d'A- 
pollon en Ljcie , qui , comme l'avoue naïvement Pnusa- 
nîas, à qui nous devons ces particularités, voyoicnt dans 
la source sacrée tout ce qu'iU vouloient(*"). 

Dans la môme ville de l'Achaïe le dieu Mercure avoit 
un oracle renommé. Celui qui voulait le consulter dc- 
Toit brûler de l'aicens sur un petit autel placé devant 
la statue du dieu , allumer quelques lampes qui s'y 
trouvoient h côté , et y déposer une pièce de monnoio. 
Après cela il s'ai^rocboit de la statue et il lui disoit & 
l'oreille ce dont il étoit question; aussitôt après avoir 
proposé sa question, il devoit quitter la statue, en ayant 
soin de boucher ses oreilles et de ne les ouvrir qu'au 
moment oà il étoit parvenu au bout du marché où se 
trouvoit la statue. Les premières paroles qu'il entenduit 
alors , quelle que fût la persutme qui les prononçât , 

("') Paus- Vll.as 6. 

(">) Paus. VU. 21. 5. Telle est ta furce véridique de cette 
eau, dit Piiu^tïitias. 

{"*) Ib. 6. Vojei encore plusieurs autres exem|ties de sembla- 
bles oractos, mais qui n'appartienneat plus à nnlre période, ch« 
iaQi>ale,c. 13. Vo^ez, sur lesdés elles liches, c. li. 
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«ontonoioiil la réponse à la qacaliuii qu'il vcomt âe 
Faire. Il ne faut pas oublier que celte cérémonie ne se 
fiiisoit jamais que dans la soirée , lorsqu'il faisoit auit ' 
close ('■♦). 

Il est évident , par ces exemples , qne plusieurs oracles 
«voient une grande resserablanee ooa seulement avec 
les devins , mais même btcc ces diceora de bonne aven- 
tures que les Grecs eux-mêmes mé]>rtsoi eut ordinairement 
comme des impoateurs. Il ne seroit pas difficile de 
prouver qu'il» ne leur resscmbloienl pat moins , par le 
soin qu'ils prenoient de se faire pajcr de leurs serviccb, 
que par l'adrossc avec laquelle ils entrelenoieut la su- 
perslition de la multitude (*"). 

Kéfleiiani gioé- Je suis loin d'attribuer pour cela k 
qu"n 'le prop^ ^""^ ^ orscles des vues intéressées , ou 
•oiieocoBiBliant de cfotre qu'ils aient trompé ceux qui 
lo inieniio'nt de vcnoicnt les Consulter , seulement pour 
ceiii qui y priai- avoir le plaisir de se moquer d'eux. Je 
doienl et >ur let . ^ , , . 

moyeni^'itiem- naccuse pas davantage lea dovms que les 
playoïentpourM- ypggjpg ^ même j'absous volontiers les 
.laiianii. diseurs de bonne aventure les plus méprisés } 

mais, bien que je sache que l'opinion de van 
Dale à ce sujet est passée de modo , et qu'on ose à peine 
aujourd'hui en lAcher un mot , sous peine de se rendre 
ridicule aux yeux de nos savants roodernos , je dois 
avouer qu'il m'est impossible (c comprendre comment , 
sans une certaine adresse , les prêtres , ou quelles que 
fussent les personnes qui donnaient los réponses , aient 
pu satisfaire aux questions , je ne dis pas «icorc aux 

[■'■•) Paus. VII.22 2. 
{"*) Ce qne .n»Hs venons de dire au sujet de l'oracle de Bfer- 
enre, l'or et l'argent qu'on defoit jeter dans ta fontaine sacrée 
d'Amptiiaraus, ei qitt prot>ablemenl a'; aura pas renié submergé 
pour toujours (Pans. I. M 3) , les riches dons qu'on oITroit 
•ui difinitësqui prédisoienl l'avenir, tout cela prouTe abondaoï- 
ount i]ue les oracles ne salisfaisoienl pas toujours grali» la 
coriosilé de leurs nombreux visitateurs. 
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questions sonvent ridicules et absurdes des personnes 
privées , mais même à celles que leur proposoieot sou- 
vent des ambassades solennelles , des princes , des hom- 
mes d'ëtat. 

Prétendre , comme on l'a fait , que ces princes et ces 
hommes d'état agissoient de concert avec les oracles, 
c'est éluder la question , c»t , quand même on pourroit 
le prouver , il nous resleroil toujours les particuliers , 
desquels il est bien prouvé qu'ils croyoient non seule- 
ment à la sagesse , mais aussi h la prévoyance des ora- 
cles ; mais d'ailleurs, a-l-on.bien peitsé aux difficultés 
duis lesquelles on s'engage en supposant que les gou- 
vernements n'auroient envoyé leurs théores à Delphes 
et ailleurs , que pour faire semblant de consulter l'oracle. 
D'abord , quel scroit le but d'une manr>euvre aussi ridi- 
cule ? Seroit-ce par complaisance , seroit-oo pour satis- ■ 
fuire & l'étiquette, seroil-ce par respect pour la religion , 
que les états les plus puissants de la Grèce aient été 
demander à quelques prêtres ou à quelques magistrats 
(n'importe lesquels des deux) d'une petite république de 
la Phocide (nous nous bornons maintenant à l'oracle de 
Delphes) ce qu'il falloil faire pour obtenir la victoire sur 
leurs voisins, ooojment il falloit apaiser une guerre ci- 
vile , quel seroit l'endroit le plus convenable pour fonder 
une colonie , etc. ? Ces républiques , si jalouses de leur " 
pouvoir et de leur indépendance , auroicnt-ellcs voulu 
accorder cet honneur (quand mémo ce o'auroit été qu'une 
vainc cérémonie , et que Jce prêtres n'auroient répondu 
que ce qui leur avoit été prescrit) , auroicnt- elles 
voulu accorder cet honneur à un état qui n'eût 
jamais osé résister à leurs moindres commandcmCTta? 
Certes, ni la complaisance, ni l'intérêt, ni l'a- 
mour de l'étiquette n'ont pu en être le motif. Quant 
à la religion, chaque état possédoit des moyens suf- 
fisanU pour la faire respecter de la multitude. Los 
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Athéniens ou les Spartiates n'avoient certainement pas 
beaoia d'aller à Delphes honorer Apollon , qu'ils pou- 
voient adorer chaque jour clieï eux dans une foule de 
temples , et dont ils célébroîent plusieurs fêtes chaque 
année. 

Hais encore , passe pour le bot , et suppose que les 
' gouvernements des états de la Grèce aient eS«otivemenl 
voulu faire prouve aux yeux de la nation de leur res- 
pect pour les dieux, en se donnant l'air de leur deman- 
der ce qu'ils savoient très bien eux-mêmes , comment 
s'imaginer que la nation ait été la dupe de ces sima- 
grées ! Et les gouvernemcnls drs états de la Grèce , 
qu'étoient-ils 7 fl'étoient-ce pas la nation elle-même? 
Les magistrats , même dans' les états aristooratiques , 
n'étuieot-ils pas pris parmi les ciloy«is, et souvent re- 
nouvelés chaque année 7 Ou , la nation étoit-elle aussi 
éclairée que le gouvernement, et sa donnoit-on tant do 
peine pour s'amuser les uns des autres 7 ... En efiet, 
je ne vois pas comment sortir de ce labyrinthe , et je dois 
avouer que , si l'on ne veut admettre que dans la plupart 
des cas on ail consulté les oracles de bonne foi , il faut 
croire que les Grecs ont été dupes et fripons à la fois , 
et que toute leur religion i/^oit qu'un vain spectacle , un 
amusement pour la populace et un objet de ridicule aux 
yeux des gens sensés. 

Nous verrons bientôt que l'histoire vi(;ot ici çncorc à 
notre secours , en nous rapportant plusieurs traits qui 
prouvent suffisamment qu'on a été de bonne foi en on- ^ 
voyant des ambassadeurs à Delphes ou ailleurs, qu'on 
étoit persuadé que c'éloit dans ces Heux sacrés qu'on pou- 
voit consulter la divinité sur ses plus chers intérêts, et que, 
par les indications qu'elle y donnoit , on pouvoit soulever 
le voile qui couvre l'avenir aux yeux dos mortels ; je dis 
l'avenir , car (comme noua l'avons déjà remarqué plus 
haut) cflui qui va dnmanrlcr s'il fera bien de tenter tillc 
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onlreprisc; , ne demande paa seulcmont s'il fora bien de 
la commencer , mais aussi si l'issue répondra à son at- 
tente. Si la religion tombe nécessairement , en admettant 
la supposition que nous venons de combattre, toute idée 
de divination s'évanouit, aussitôt qu'on prétend qu'on ne 
chcrchoit dans les oracles que des oonaeils pour le présent 
et aucunement des indications pour l'avenirfi'"). 

Or donc , s'il est impossible de ne pas admettre 
qu'on ait consulté les ora<ries avec la même intention 
aveo laquelle on oonsultoit les entrailles des victi- 
HH» , les astres , les météores , les présagfea de tou- 
te espèce , je ne vois pas comment ceux qui présiJ- 
doient à ces institutions aient pu satisfaire les consultants 
sans employer tous les moyens qui étoient à leur 
portée pour augmenter leur crédit et pour faire répon- 
dre les prophéties , ou, si l'on veut , les conseils , qu'ils 
donnoient , à l'atlcnle de ceux qui les dcmandoient. Ce* 
moyens , appelez les comme vous le voudrez , ce seront 
toujours des ressources qu'on vouloit cacher aux yeux de 
la multitude. Je sacrifie volontiers le nom de ruse ou 
d'imposture ; je veux croire que les prêtres ont toujours 
eu les meilleures intentions du monde: mais je prétends 
que , s'ils ne vouloient pas se rendre ridicules aux yeux do 
toute la Grèce , ils étoient obligés de répondre à ce qu'on 
leur demandoit, et que, s'ils dévoient répondre, ils 
étaient souvent obligés de se donner l'air d'une sagesse 
ou d'une prévoyance qui ne peut jamais être le partage 
de l'homme , afin de conserver intacte la réputation du 
dieu au service duquel ils s'éloient c 



('"^] £n efTït je ne comprends pas ce que signifiernii sani eria 
h foreur prD|ihii(ique des Pjlhies el des devina. Puur donner no 
eimple coaseil , il n'éloit certainement pas nécessaire de se donner 
tant de peine. Il suRIt dv rappeler ici à mes leelegrs le Phèdre d« 
Platon, et surtout p. 343 àa., on lu /iuttih^ est appelée ■; orI- 
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Si , après tout ce que nous vciiodb de dire , nous je- 
tons un coup d'oeil sur les oracles eux-mêmes , il me 
semble que les cérémouies, les jeûaea, les saorifioea, la 
solitude el l'abatiDence prescrites aux consultants doivent 
nous faire penser il tout autre chose qu'à un simple tri- 
bunal politique on à une comëdie qu'on jouoit pour amu- 
ser le public. Qu'on se donne la peine de lire dans Pau- 
sanias les cérémonies auxquelles dcvoil se soumettre cdui 
qui alloit descendre dans l'antre do Trophonius ; qu'on se 
rappelle que les prêtres avoiont le loisir d'éloigner le con- 
sultant, en déclarBDt que les entrailles des victimes n'^ 
toient pas favorables , que les consultants dévoient rester ' 
au moins fanîl jovra ^tm «n maison séparée , oà ils 
étoient entourés de prêtres qui pendant ee temps là avoient 
tout le loisir de s'informer de ce qui leur étoit nécessaire 
de savoir pour arranger les réprésentations dans l'intéri- 
eur de l'antre ;. qu'on ne néglige pas surtout de lire la 
description de ces réprésenlalîoas ellcs-méaies dans Plu- 
tarque (!■'}; qu'on se rappelle que ces représentations 
faisoient toujours une impression très marquée sur les con- 
sultants , qui ordinairement ne sortoicnt du souterrain 
que tout ébahis el troublés des choses dont ils avoient été . 
témoins ; qu'on remarque que , quant aux .oracles par 
incubation , il est plus que probable qu'on ne s'en sera pas 
toujours fié aux seuls songes que ponvoient avoir les con- 
sultants, el qu'on y aura souvent ajouté des. pbantasma- 
gories semblables à celles qu'on donnoit dans l'anlre 
dont nous venons de parler ("*); enfin qu'on n'oublie 



("^) Plat, dd gen. Socr. T. VIII, p.' 332 sq. Ces représen la- 
lions ont une ressemblance parfaite- avec les rojlhes qu'on Iroute 
dans Platon sur l'élal drs àinesapiès la moil. Celle obserTatron 
n'est pu à négliger. Voyez, sur l'anlre de Trophonius, Foulenelle, 
OeuTr. T. I. p. 2S9, 290, elClatier, Hém. sni les oracles, p. 
156 sq. 

{'"} Qu'on Toie, par eiempla, la leène connut dans le Plulus 
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pas que daas la plupart des oracles on cétébroit aussi uflB 
sorte de mystères , dans lesquels les oonsullants étoient 
souTeut forées de faire des confidences aux prêtres qui 
pouvoient tcar être très préjudiciables , si ceux-ci tou- 
loient en abuser , prëcaution qui rendoit les prêtres sou- 
vent les matlres des secrets les plus importants et par con- 
séquent de ceux qui tes leur avoient confiés ('i') , qu'on 
rassemble toutes ces données , et je sais sûr qu'on aura 
de la peine h se persuader que toutes ces cérémonies, 
toutes ces précautions , tout ce spectacle fussent imagi- 
nées et exécutées sans aucun motif, ce qui cependant 
seroit le cas , si l'on Touloit persister & nier que les ora- 
cles des Grecs n'étoient point des oracles , c'est à dira 
des lieuK sacrés où l'on venoit de bonne foi consulter la 
divinité sur revenir , aussi bien que sar le présent ou sur le - 
passé. D'ailleurs , j'ose espérer qu'on pourra s'entendre , 
aussitôt qu'on sera bien persuadé qu'en parlant de moyens 
secrets, d'adresse el d'habileté , on n'a uulfemcnt l'intention 
de diminuer le crédit des oracles. An c<Hitraire, je 
crois qu'il est impossible de nier que non seulement la 
plupart des conseils qu'on y donnoit étoient donnés avec 
la meilleure intention du monde , mais aussi que l'intérêt 
même des prêtres devoit les engager à être utiles à ceux 
qui leur faisoient l'honneur de les regarder comne les 
ministres d'une divinité sage et bienTeillanle. 

Il suffira , pour oe citer qu'un exemple , de nous 
rappeler les oracles des dieux de la médecine , Escula- 
pe , Podalirius , fflachaon , Amphiaraus lui même. Dans 



238 60. sq. , surtout U descriplioD de rnraclA de Pluton et de Ju- 
noo près de Njsa, d'après Strabon (u. 242J. Dans cel oracle les 
prétreii rèroient pour les malades , et ils leur prescrituient les re- 
mèdiis que te dieu leur aïoit proposés en soage. Chei nous les mé- 
deeios douoent leurs ordonnances, étant éveillés: toilà la uule 
diSëreoee, 

(' I »! Voirei »«n Dale . de orac. p. 387. 
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ocB oraolcs , le conseil donné aux malades n'étwt certaine^ 
ment autre chose que le résullat du savoir et de l'expé- 
rience des prêtres , et il ne pouvuil être donné qu'avec l'in- 
tention de rétablir le malade. On sait d'ailleurs oom- 
bien la ntédeciue ni Uippocratc lui-même ont eu d'obli- 
gations à ces institutions religieuses et & l'expérience qu'y 
«cquéroient Tes ministres de la divinité bienfaisante à 
laquelle elles éloient consacrées. 

Je sais qu'en dernier ressort, cl pour éviter la néces- 
sité de répondre à toutes ces objections , on sacrifie 
tous les > autres oracles , et que l'on ne s'attache. qu'au 
seul oracle de Delphes. Mais je dois avouer que l'ora- 
cle de Delphes ne m'inspire pas plus de respect que tous 
les autres. 

Je ne répéterai pas tout ce que van Dale a remarqué 
sur les jours fixés auxquels on y répondoit aux con- 
sultants , sur leur séjour prolongé avant que d'être ad- 
mis au sanctuaire , sur les soins qu'on prenoit de ne pas 
admettre des étrangers dans l'intérieur du teiuplo("°): 
je me contenterai de la réfiexion suivante. Si l'ora- 
cle de Dclpbes , dit-on , étoît semblable aux autres , 
cornaient le dislingueroit-on de ceux qui éloient beaucoup 
moins célèbres. Je demande : Qui nous oblige à le dis- 
tinguer des autres, et, s'il £aut le distinguer des petits 
oracles moins célèbres , faut-il aussi le distinguer de 
«eux de Dodone , des Branchides , de Jupilor Ammon , 
de. Clarus, de Trophonius , d'Âmphiaraus? Encore: 
Si quoiqu'un interrogeoit l'oracle de Delphes par curio-- 
sité , par crainte de l'avenir, ainsi que l'on interrogeoit 
les autres oracles , que faisoit alors la Pythie ? Ne 
répondoit-elle pas 7 Ou , les superstitieux consultoieat 

{"") L'on trouTB les mêmes argumeais chez Fontenelle , T. I. 
p. 279 sq., mais dégagés des longueurs du saiant van Dale et ex- 
prioiés a*ec plus d'élégance. Je ne me rappelle pas s'ils ont cîlé 
Paus. X. 2i. 4 fin. Ce passage ne doîl pas être négligé. 



,.,.d.i.Gooc^lc 



47 

ils toojoara les autres orai^cs , et ne voyoit-on & Delphes 

que des hommes sages et éclaires? 

En effet , je ne puis me défendre d'avouer qu'il me 
semble que notre bon van Dale a ansez bien prouvé que 
même dans l'oracle de Delphes on ne jouait pas tou- 
jours les cartes sur table, Je n''approuTe pas cer- 
tainement qu'il s'emporte contre les prêtres ; il auroit 
pu les traiter avec plus de ménagement , je l'avoue ; 
surtout il auroit pu éviter de nuire à leur réputation 
par d'injustes soupçons : mais , pour les faits qu'il al- 
lègue, il n'y a pas moyen do les nier. Qu'on se 
donne la peine de lire sans prévention les particu- 
larités qu'il a rassemblées à ee sujet ( " )■ Ausaî 
pourquoi l'oracle de Delphes seruit-il lui seul un co- 
mité politique ou une assemblée d'hommes sages et 
éclairés? £t la Pythie donc? Elle n'y éloit pour rien, 
dit-on. Je demande , pourquoi donc la faire monter sur 
le trépied ? Pourquoi ces contorsions , ces cris ? Pour- 
quoi tout cet appareil , ces sacrifines , cet encens , 
cette source sacrée , le trépied , cet holmus elo. etc. ? 
On répond que tout cela n'est qu'une invention plus 
récente ; que dans le commencement on n'avoit nul- 
lement besoin de toutes ces niaiseries. Je demande 
encore qu'on m'indique l'époque de l'histoire , à la- 
quelle les oracles se rendoient à Delphes sans le mi- 
nistère de la Pythie; et, quand même nous laisse- 
rions cette question indécise , je demande si les Grecs 
des siècles plus récents étoient plus superstitieux que 
leurs ancêtres ? Je ne citerai ici qu'un seul fait , et 
je laisse à mes lecteurs d'en faire l'application. Los 
Dorions , dit-on . ne se soucioient pas de pénétrer dans 
l'avenir , ils étoient contents de ce qu'ils possédoicnt , ils 

('") VojBï surtnul le- 10' chapitre de son ouvragesur ]« ora- 
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ne pensoicnt qu'au prësmt ; pur conséquent ils n'altoient 
lias par curiosité à Delpbes , oomiDC les Ioniens , gens 
inquiets et turbulents , mais seulement pour obtenir un 
bon avis sur oe qu'ils avoient à Taire , ou pour entendre des 
leçons de morale. C'est pour cela qu'ils alloient à Delphes , 
parccqoe c'étoit un dieu dorien qui y résidoît. D'après 
oe raisonnement il faudroit croire que les Doriens auront 
eu soin de ne jamais s'oublier au pcànt d'aller consulter les 
autresoraclesainsiquele faisoieutces remuant Ioniens, Et 
cependant, non seulenenl les LaoédëmoBtens oonsultoient 
fréquemmept l'orade de Jupiter Ammoa en Afrique et 
celui àe Pasiphaë , dans la Laconie-, qui bien œrtai- 
nément étoient des oracles où l'on s'oocnpoit de l'a- 
venir et où l'on employoit . pour le connoltre , des 
moyens qui n'étoient pas trop en harmonie avec la gravité 
doricnne; mais, ce qui est décisif, Âgésipolis , roi de 
Sparte , Dorien , homme grave et circonspect , nullement 
curieux ou frivole , avant que de se rendre à Delpbes , va 
consulter les vases d'airain ou les sorts de Dodone , et, 
après y avoir obtenu la réponse à sa question , il ne 
vient à Delphes que pour savoir (comme l'atteste Xéno- 
phon) ti le fiU étoit du même avis que le père ('**}! 

(>**) M. TorrieeDÎ {ont. di Hairo etc. p. 7 iq ) ■ trèi bien 
prouvé qne l'orade il< Delphes ne diffëroit pu des autres quant aaz 
mojeni qu'on j emplojoit |iour sattsraire les coDiultants. Bf . Gotts 
(das DelphiMhe Orakel, Leipi. 1839}, bien qu'il se pronooee 
contre l'opinion de «an Dale, n'en admet pu tBiàns êin Sytlent 
ftheimer S/nirtref (p. 74 al tOl) comme absolu raent néceuairs 
pour pouvoir donner des réponses lalisfaiHntes. Cet auteur , pour 
prouver les progrès que les prêlrea avoient fait dans l'oplique, va 
même plus loin qne van Date ne serait probaUenent allé. Pour 

Srenve de son assertion , il cite (p.8d. not.) le miroir qu'on deacea- 
ait dans la source de Cérès à Patres, et il croit que les prêtres 
aroienl trouvé le moyen de faire apparoltre dans le miroir le por- 
trait du consultant , soit mort loil rélabli. Pausanîas , qu^jl cite , ne 
dîl autre chose si non que le miroir leur faisoit connoltre si le mala- 
de se rélaUiroîtOH s'ilmaurroit(tor vaosiva frot (wrin ^ nal 

%t»nAxa taidtiurvot), c'est à dire par les figures qne les «ha- 
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Sur Ira p«rM>Bnei j^ ne puîs quitter ce sujet , sans dire 
qui prétidoienl i , . . 

Poracle de Del- quelques mots sur une question qui est 

P*"**' intimemvnt liée avec ce qui précède , et 

sur laquelle je dois m'expliquer pour faire oonnottro 
à mes lecteurs le point de vue sous lequel j'ai envisa- 
gé les réponses données par l'oracle de Delphes , 
qui , s'il ne me paroit pas plus sage que les autres , 
est sans contredit celui qui nous fournira le plus grand 
nombre d'exemples à l'appui des réflexions que nous al- 
lons faire. 

La question que j'ai en vue , est celle de savoir qui 
étoîent les directeurs de l'oracle de Delphes. 

Il faut distinguer la Pythie , le conseil des citoyens 
de Delphes , appelés ^Agiartis , et les cinq prêtres qui 
portoient le nom de ''Oaioi. 

Quant à la Pythie , la manière dont Plutarque en 
parle n'est pas propre à nous donner une grande idée 
de son esprit ni de son éducation C^) ; mais H. Cla- 
vier a très bien prouvé" que ce témoignage ne concerne 
que le siècle de l'auteur lui-même , et qu'ancienne- 
ment la Pythie étant toujonrs prise dans l'une des fa- 
milles les plus distinguées de Delphes , elle avoit par 
conséquent reçu une éducation soignée ; qu'elle impro- 
visoit d'abord elle-même les vers, mais que, la déca- 
dence de la Grèce ayant amené celli^ de l'oracle et la 
ruine de la ville de Delphes , les anciennes familles de- 
vinrent pauvres et l'éducation s'en ressentit j ce qui fit 
qu'on devuit se contenter de Pythies sans instruction , 
comme celle qui y étoit du temps de Plutarque; que, 
pour remédier à cet inconvénient , on faisoit mettre les 
réponses en vers par des poëtcs attachés à l'oracle; mais 

laisoDS de la foolaiue avuil formées sur sa surface (Paus. VII. 21. 
&.) : lOïis |ias un mot di; l'image d'uu humine Tivaal ou de celle 

("») Plot, tie Pjth. orae. T. VII. ji. 595 , 59P, 
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que bienlAt , net expédient manquant encore, on se ooD' 
Icntoil de débiter la prose telle qu'elle étoit sortio de la 
bouche de la prêtressc('**). 

Quoiqu'il en soit, je crois bien qu'on sera d'accord, 
sur ce point, qu'on ne s'en sera pas toujours rapporté 
à la Pylbie seule sur les réponses qu'on avoit à donner. 
Je crois même que ce n'étoicnt que les cas de peu 
d'importance où l'on se sera contenté de l'inspira- 
tion divine de la prêtresse. Reste donc à savoir lesquels 
des deux, les ' AQiaitXç ou les "Oaioi , donnoicnl ces 
réponses ou au moins dirigcoicut ceux qui étoicnl char- 
gés de cet office. Le résultat de mes recherches à co 
sujet m'a obligé de pie prononcer pour les "Offioi , et je 
vois avec plaisir que c'est aussi l'opinion de Clavier ot 
de Wachsmuth. 

m. HuUmann , su contraire , se déclare en faveur de» 

Il est nécessaire de faire connottrc les motifs qui m'ont 
fait persister dans mon opinion , nonobstant les argu- 
ments de M. HuUmann. 

M. HQllinaiiu propose une conjecture ingénieuse sur 
l'accident qui arriva à l'envoyé do Mardoaius dans l'ora- 
cle PtoÔD ; mais d'abord cette conjecture, si elle méri- 
loit d'être approuvée, ne prouveroît rien sinon que le 
peuple n'avoit aucune influence sur les réponses à don- 
ner , «n sorte qu'il seroit aussi facile de tourner cet 
argument en faveur des "Oatot, que de le faire valoir 
pour les ^AçiOTÛi, pour ne pas dire qu'en tout cas il 
ne s'agit dans ce passage que de l'oracle Ptoon , et nul- 
lement de celui de Delphes. 

Ensuite M. Hâllmaon allègoo l'inâucnce que quelques 
Delphiens de qualité paroissent avoir exercée sur la Py- 
»hie ; Cobon , par exemple , & l'occasion de la question 

i*'-*} ClMi«r, Hém. surlnoraclM, p. 109 aq. 128 fin. 12% 
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proposée sur la naissance tic Déinaratc , et Timon , qui 
conseilla aux Athéniens do retourner au sanctuaire pour 
obtenir une réponse plus favorable : mais je ne vois pas 
que l'influence que des hommes comme Cobon et Timon 
exercèrent sur la Pythie prouve quelque chose pour 
l'autorité des '^^loiitç ; car. la manière dont Hérodote 
s'exprime à leur égard prouve asscE qu'ils n'étoient pas 
membres de ce collège. Il me semble même qu^n au- 
roit encore plus de droit de croire qu'ils ont fait partie 
de l'assemJjlée des "Ooioi- 

Encore , M, Hûllmanu dit que ce fut la constance des 
'jiçtOTHg qui fit échouer le projet qu'avOit formé Lj- 
sandre de corrompre l'oracle. Je me contente de faire 
observer que Plutarquc ne dit pas un mot des *^çimf7s> 
U parle de la Pythie. Et, si l'on se croit autorisé 
k révoquer en' doute le renseignement qu'il donne, il 
nous est tout aussi bien permis de mettre les "Oaioi k la 
place de la Pythie , que de la remplacer par les '^^i- 
artïç. Enfin , je ne comprends en aucune manière que 
l'histoire de cet ancien roi de Delphes puisse prouver 
que le conseil présidant k l'oracle étoit civil et non 
ecclésiastique. Au contraire , dans cette histoire , c'est 
la Pythie , une prêtresse, qui est opposée au roi, et par 
conséquent à l'autorité civile (' ' *). 

Mais laissons-là Cobon et Timon et les rois de Delphes , 
et voyons plutôt lequel do ces deux collèges mérite le 
plus d'être regardé comme présidant à l'oracle. 

I-es '^QiOTiTj étoicnt des citoyens distingués do la ville 
de Delphes ; ils étoienl élus (qu'on remarque ceci) par le 
sort, et il est très probable que leur charge ne duroit que 
pendant un certain espace de temps(*^*). Ils s'assem- 



. ('") Hullroann. Wôrdigung elc. p. 25. Vojeï Plut. Quœsl. 
gr. T. VIl.p. 177. 

('"*) Au moina le présideatde ce coUéga, qui s'appeloit w^u- 
4* 
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bloient daas le temple, et ils siégeoieut aaprés du trépictf.. 
Ils rcgioicnt la manière de consulter l'oracle, et ils en 
fixoienl le temps ('*'}. 

Les "Oatoi , au nombre de cinq , n'ëtoicnt pas, comme 
les 'AQiaitXg , des magistrats. Ils étoient prêtres. Leur 
charge étoit à vie {'*")■ fille les ohtigeoit à assister ceux 
qui dévoient coucher par écrit les paroles qui sortoient de 
la bouche de la Pythie et les transmettre au poète. C'é» 
toient encore les "Omoi, qai gardoicnt les oracles (^"'). 
En comparant les passages de Plntarque où nous avons 
puisé ces particularités avec un endroit d'Hérodote , je 
crois pouvoir en conclure que le président du collège de» 
"Oaioi portait le titre de Prophète par excellenceC*"). 

Voilà la différence entre les magistrats et les prêtres , 
entre les '^QttSTtïs et les "Ooiot. On voit que les premiers 
n'avoient qu'à régler la manière de consulter l'oraclç el 
à en iixer le temps , tandis que les pri^tres rédigeoient les 



TiiïK , et qui ëtni', iné/tviio^, c'est à <lire qu'ildoDEioit son nom 
k l'année, comme le (aidotent le premier archonte d'Athènes et 
lea eonsuUde Rome, ne leDoit sa charge que pcodant une année. 
HuUraann lui-même est forcé de contenir de ce fait , p. ] 4. 
(■»') Kiirip. Jon , 415 sq. 
('=»1 Plut. Quaest. gr. T. VU. y. 174. 

(t9«^ Plill. Ljs. 26 Les 'tç/i-i, dont il fait mention dans cet 
endroit, np peuvent être que les "Oomt. Voyeî, snr leur sacrifice 
mystérieux, de Is, et Osir. T. VII. p. 440. Les prêtre» de Tro- 
phonius porloient le mèine litre , de orac. defecl. p. 622. 

('»») Herod. Vin. 36. Je vois que M. ClaTÎer (Mém. sur les 
oracles, p- 112 sq.) a fait la même conjecture. J"inïite mes lec- 
teurs 3 lire son raisonnement à ce sujet. Il prouve d'nne manière - 
incontestable , à ce qu'il me parolt . que , d'après Hérodote et 
Plularque, le Prophète, dunt on «ite soUTent le nom, étoitle 
souverain pontife et qu'il présidoit aux "Oimn et à tous les autres 
prêtres et ministres subalternes. !lf. Clavier prouve encore [p. 
114) qn'il n'y avoit pas à Delphes plusieurs projjhèles , comme il 
semble résulter des passages cités par van Sale. Le savant Bos 
(Anliq. gr. P. I. c. XI. § 14. |, en prétendant que le titre du pré- 
sident étoil'Oana-tijQ f prend une victime pour un prêtre, comms 
il est éTÎdent par l'endroit de Plutarque sur le quel il se ton de;^ 
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TJponaca (■ ' '). Il me semble que cela seul pourrrat suf- 
fire pour nous autoriser à croire notre opinion plus vrai- 
semblable que celle de M. Hûllmann. Mais cette pro- 
babilité devient certitude , lorsqu'on voit que les 'A^iOTiti 
^toient élus par le sort , et qu'ils ue gardoient leur cbarge 
que pendant un certain espace de temps , tandis que les 
"Ociot étoient nommés à vie. 

Quelle idée , on effet , se faire d'une institution de la 
nature de celle de l'oracle de Delphes, confiée à dos 
gens élus au hasard et rentrant peut-être à cha^e année 
au cercle des citoyens ordinaires ? 

D'ailleurs (comme je viens de le dire) je ne suis pas 
le seul qui pense aiusi. J'ai eu la satisfaction de voir 
qne M', Clavier et M,' Waohsmuth sont absolument du 
même avis. Le premier dit dos "Oaiot: Ils étoient, 
avec le prophète , les véritables directeurs de l'oraole , 
et vraisemblablement les seuls qui en connussent le se- 
cret. Il y a même toute apparence que le choix d'un 
nouveau membre étoit fait par les anciens , comme cela 
se pratiquoit à Rome pour les auguresC"). 



(»»') Plularquo (Quseil. «r. T. Vil. p. 174) dit posit(«menl 
des' "Ooioi .■ ro jioXlà liiià tS iifioqr^tû (c'est uiDsi qu'il faut 
lire, à ce qu'il me parott, d'après M. Clavier, p. 115.) â^Hom 

(iS3j nxern, surleï oracles, p. 117 &d. 118 in. Si l'on pouroit 
approuver la conjecture decesaTant, qui croit q-ie les '^çioiiiî 
d'Euripide sont les mêmes que les "Ouio. . la dis|iule «eroit hienlôt 
termioée. Mais il faut pour cela'prouver qu'Euripide se trompe, 
lorsqu'il azjsura que les '.^çianï^; étoient élus par le sort : et c'est 
ce que U. ClaTier a'a pas lait. Quant à SI. Wuchsmulh , Tojez son 
«u*r«ge intitulé, Hellea. Altertbumsk. T. 11. ablh. 2. p. 264 tii. 
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CHAPITRE XXI. 



EiamcD des réponses données par les oracles, d'apre* les princi- 
pes énoncés ci-dessus. — Sur les oracles qui semblent contenir 
un conseil on la confirmation d'une question. — Oracles coofe- 
nanl des preuTes internes de leur fausseté. — Oracles dont l'ac- 

. complissemeot peut lire attribué an hasard. — Oracles qui , par 
la manière dont ils éloisnt rédigés, étoient garantis d'un dé- 
menti par l'ëvéneineiii. — Oracles dont l'accomplissement est 
dû a la conuotssance qu'aToieat les prêtres des circonstances et 
du caractère des eonsullanls. — Oracles qui aux mêmes ont 
amené l'éTénemcut qu'ils ssmbloient prédire. — Oracles accom- 
modés aui éiènements, ou eiptiqiiés de inaDière à offrir une 
solution satisfaisante de tons les doutes. — Sur les oraclos qui 
ne furent point aeeotnplis. — Manière dont lei Grecs eui-mémes 
considéroi^nt Us oracles. — Qu'on ne regardoil pas les réponses 
comme )e résultat d'une coarention entre l'oracle et les gouTcr- 
nements. Exemples d'oracles falsifiés ou achetés. — Exemples 
de doute et preures d'incrédulité au sujet des oraolea. — PreuT» 
de GonfiaDce dans les oracles. 



Examen dei té- j^otis croyons avoir dit asseï pour rendre 
par lei oracles, coxiple à no3 lectcufs de la manière dont 
d'aprèi lei prin- nou3 cnvisai;cons les oracles dos anciens 
cipei énoDcés Cl- „ „■ ., > 

deiiui. Grecs Par cette manière de voir nous nous 

voyons placés, pour ainsi dire, cotre les 
pères de l'église et les savants modernes. Les uns admet- 
toient tous les oracles , rien n'étant si miraculeux ni si 
étrange , qui ne put facilement s' expliquer par le pouvoir 
surnaturel qu'ils accordoient au diable et à ses minis- 
tres j les autres rcjelcnt tout ce qu'ils ne peuvent ex- 
pliquer par des causes naturelles , et même tout ce qui 
n'a pas l'honneur de leur plaire. 

L'une et l'autre méthode sont également faciles ; et , 
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eominc l'empire du diable n'a pu résister aax attaques 
vigoureuses et souvent rëi>etéc8 des van Vale et des 
Ftmtenelle , nous pourrions , si nous voulions marcher 
àam lea traces du savaut Hûllmann , par exemple, 
nous contenter d'écarter non seulement tuut oc qui pa- 
riât trop absurde pour pouvnr le croire, mais aussi 
tout ce qui ne s'accorde pas avec l'opinion de ce savant, 
qui prétend que l'oracle de Delphes ne prédisoit pas 
l'avenir , pour examiner ensuite |i notre aise le petit 
nombre d'oracles qui nous rcgtcroit. 

Rien de plus facile en effet que cette tnéthode , qui 
d'ailleurs a encore l'avantage de donner à celui qui 
l'emploie l'air d'un critique consommé et d'un homme 
auquel il n'est pas facile d'en faire accroire ; car , en 
fait d'histoire , les incrédules ont toujours les rieurs do 
leur c6té , et, aux yeux.de phisieurs critiques moder- 
nes, les progrès que fait la connoissance de l'antiqui- 
té ne doivent se mesurer que d'après les ravages 
qu'ils font ' dans ses monuments les plus respectés jus- 
qu'ici. 

Hais, comme il m'est aussi impossible de croire que 
les oracles n'aient pas été des lieux oi^ les hommes ve- 
noient demander aux dieux ce qu'ils ne pouvoient savoir 
eux-mêmes, que de supposer que le diable s'en soit 
mêlé , il faut bien -que j'entre dans des détails ultérieurs , 
pour faire connottre tba principes qui m'ont servi do 
règle dans l'examen qui, va suivre. 

Nos recherches sur le caractère national dos Grecs 
nous ont convaincus que rien n'est plus- en harmo- 
nie avec la simplicité , avec , l'irritabilité et la sen- 
sibilité exquise de ce peuple remarquable que le dé- 
BÎr non seulement de consulter la divinité sur les en- 
treprises projetées , mais aussi d'en connottre d'avance 
l'issue et d'écarter les dangers auxquels on alloitpout-ëtre 
s'exposer; nos recherches sur l'histoire de la Grèce noua 
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que rien aussi n'éUnt plus naturel , vu 
l'état peu stable de la société et les vhangements subits 
qu'éprouToit le sort des nations aussi bien que celui des 
individus ; enfin l'histoire de la civilisation des peuples 
en général prouve que le désir de connottre l'avenir 
est commun à tous les peuples peu civilisés, et que 
l'art de la divination se retrouve chci- tous , quelque 
variées que soient les formes sous lesquelles il se pré- 
sente. 

Aussi l'histoire de cet art en Grèce , l'histoire des 
anciens prophètes et devins de. ce pays , a entièrement 
justifié les idées que nous suggéroit H connoissance 
du caractère de ses habitants. 

Or donc, comment se feroit-il que les oracles, les 
endroits spécialement consacrés à cet art , eussent été mé- 
tamorphosés tout-à-coup en congrès politiques ou en éco- 
les de morale , et qu'on y eût' oublié la cause princi- 
pale qui les avoit fait naître ? Qu'on ne me parle pas 
de l'oracle de Delphes ou des Doriens. Il s'agit ici de 
tous les oracles , et des Ioniens aussi bien que des Do- 
riens. Et , si le raisonnement qu'on vient de lire est 
juste à l'égard des deux ou trois cents autres oracles 
répandus en Grèce , je ne vois pas pourquoi nous fe- 
rions une exception en faveur du seul oracle de Delphes, 
Même , si ce que nous avons avancé est vrai à l'égard 
de tous les autres oracles , à plits forte raison cela doit - 
pouvoir s'appliquer à celui qui lenoit le premier rang 
parmi eux et qui étoit le plus fréquenté. 

Rien de plus facile , en effet , que de dire que toutes 
les réponses qui contiennent des prédictions ne sont pas 
authentiques. Mais aussi rien de plus hasardé, puis- 
qu'il est certain que les oracles étoient les sièges de la 
divination , et que l'essence de la divination est la pré- 
diction de l'avenir. Souvent on ne demandoit qu'un con- 
seil , il est vrai ; un grand nombre de réponses , surtout 
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uelles qui apparlicnnent qux temps mythologiques , ne re- 
posent que sur des traditions , nous en convenons aisément : . 
mais supposer qu'on n'auroit jamais désiré de connottre 
l'avenir , que les oracles n'auroicnt Jamais tâché de sa- 
tisfaire ce désir , et que toutes les réponses qui pa- 
roisaent avoir, été données dans ce but auraient été 
inventées lorsqu'on commençoil à devenir moins su- 
perstitieux , tout cela est si ahsurde et si contraire à la 
nature de la. divination et au caractère d'un peuple en- 
core peu civilise, comme l'étbicnt les Grecs du temps 
où il faut placer l'origine des oracles , que je croirois 
manquer absolument à l'obligation que je me suis im- 
posée lorsque j'entrepris d'écriri^ l'histoire de la civili- 
sation morale et religieuse des Grecs , si , pour résou- 
dre la question dont je m'occupe ici , j(j voulois avoir 
reoours à un expédient aussi facile. 

Par conséquent , si , d'un c6té , les auteurs anciens rap- 
portent des prophéties justifiées par l'événement et dont 
nous ne pouvons raisonnablement révoquer, en doute l'au- 
thenticité, et si, de l'autre, nous ne pouvons admettre 
l'intervention du diable ou de quelque autre pouvoir 
surnaturel, il est nécessaire de supposer l'une ou l'autre 
des circonstances suivantes. 

l". Que ia conformité entre la prophétie et l'événe- 
ment ait été l'effet du hasard. 

2°. Qu'elle ait été l'effet de la manière dont la prophétie 
avoit ét^ rédigée : c'est à dire que la prophétie peut 
avoir été rendue en expressions équivoques qui pou- 
voient s'adapter à deux événements tojit-Jl-fait contrai- 
res ; qu'elle peut avoir été si obscure et si absurde, qu'il 
étoit absolument impossible qu'aucun événement la justi- 
fiât jamais , ou , enfin , qu'elle peut avoir été si simple 
et si naturelle , qu'il étoit impossible qu'il n'arrivât quelque 
chose qui pût la justifier. 

3". Que les auteurs de la prophétie , par la connois- 
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sancc qu'ils aToient des circonstance! , aient pu préroir 
l'évéuemeat qu'ils présagcoicnt ou au moins se mettre à 
l'abri des reproches de ceux qui les ooiisultoient. 

4*. Que la prophétie elle-mâme ait amené l'éTénement 
qu'elle scmbloit prédire. 

6*. Que la crédulité des consultants leur ait fait re- 
garder comme l'accomplissement de l'oracle un événe- 
ment que les auteurs de la prophétie n'ont pu prévoir 
et que par conséquent ils n'ont pas eu on vue. 

Nous allons examiner chaque cas en particulier ; mais 
auparavant il faut écarter les oracles qui semblent ne 
contenir que des conseils , et ceux qui , soit par l'épo- 
que à la quelle on les rapporte, soit par leur contenu, 
offrent des preuves internes de fausseté. 

Ceci est d'autant plus nécessaire qu'il est de notre 
intérêt' do persuader aux critiques de nos jours que nous 
sommes loin d'admettre indistinctement tout ce que nous, 
racontent les auteurs anciens, et que, sous oc rapport, - 
la différence entre nos opinions et les lenrs porte moins 
sur le principe que sur la manière de l'appliquer. Je 
dis sous ce rapport, car, quant eu principe qui leur 
fait rejeter toutes les prophéties, la différence est plus 
essentielle. 

Surlnonclnquî Nous venons d'avouer que les questions 
«embIcDl conte- , , > . . , 

nir un conwil ou proposécs aux oracICH n avoient pas tou- 
U GODfirmBiion jours rapport à l'avenir : que souvent on 
d'une queilloo. •' , '^\ , . ' ^ , . 

ne leur demandoit que leur opinion sur 

une entreprise quelconque ou l'autorisation de quelque 
institution. 

Telle est la réponse donnée par l'oracle de Delphes 
sur la question si les lois de Lycurguc méritoient son 
approbation , et s'il les croyoit faites pour assurer le bon- 
heur et la gloire de Sparte ('). Je prie mes lecteurs de 

('.} Plut. Ljc. 29. cf. Itieol. Damasc. fr. p. kb. éd. OreIK 
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croire que je n'allègde ici cet oracle que comme un 
exemple, comme je le ferai à l'égard- de plusieurs au- 
tres. Je sais que la différence entre les rapports des 
historicas a excité des soupçons au sujet de l'authenticité 
de cette réponse , puisque Plutarque assure qu'elle a 
été donné» après la promulgation des lois de Lyourgue , 
tandis que , suivant Hérodote , la Pythie , un jour que ce 
législateur entra dans le temple , lu salua de son propre 
mouvemeut , en le décorant du titre de dieu , quelque 
temps avant qu'il eftt commencé à rédiger ses lois('), 
et que Justin prétend que Lyourgue , pour donner plus 
d'autorité à ses lois , ça attribua l'invention à la Pythie (3). 
J'avoue qu'il est très possible que l'un ou l'autre de ces 
auteurs se soit trompé; mais, puisqu'il est constant qu'on 
n'entre prenoit presque rien sans consulter les oracles , et 
qu'on les intcrrogcoit non seulement sur des afiaircs im- 
portantes, mais souvent sur les moindres bagatelles, 
comme nous le verrons bientôt , rien ne me semble 
moins vraisemblable qu'une législation promulguée sans 
l'autorisation du dieu de Delphes ou de quelque autre 
divinité divinatrice (^). 

La même réflexion peut s'appliquer à plusieurs autres 
oracles, ceux même dout l'authcnticilé est moînsprouvée 
que celle de la réponse donnée à Lycurgue. Personne 
ne s'avisera sans doute de regarder comme un fait his- 
torique l'oracle qui approuva la résolution de lason de 
s'embarquer pour la Colchide et le conseil qui lui fut 
.. donné à celte occasion de choisir ses compagnons de 



C) Horod. I. 65. 

(*) Justin. III. 3 fin. Hérodote parle aussi de celle Iradilion. 

(*) Poljen (Slrateg. I. 16. 1.) croil que Lycargue a élé d'ac- 
cord avec la Pjthie , conjecture qui me parolt la moins probable 
de toutes. On verra bientôt pourquoi. Bullmann est très prolixe 
au ai^et de cet oracle, p. I49sq. 
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vo^;!igc parmi les plus vaillants héros de la Grèce (*). 
CfpendaDt , si lasoa a existé , et s'il a entrepris ud 
voyage anssi lointain et aussi périlleux que devoit le pa- 
roitrc dans œ siècle un voyage en Colohide , on peut 
bien être assuré qu'il aura consulté l'oraole , cl , s'il l'a 
consulté , celui-ci ne pouvoit donner de réponse qni fût 
et plus simple et plus sensée. 

On peut ranger dans la même classe l'oracle qui 
auroit déclaré Socrate le plus sage des humains {') , 
celui qui ordonna aux Spartiates d'accorder la libor- 
. té au suppliant de Jupiter d'llhomè('), enfin celui qui 
indiqua à Selon les héros auxquels il dcToit ofirir des sa- 
crifices {*). 

Ces oracles contiennent des conseils , nous en sommes 
d'accord ,■ mais , comme nous l'avons déjà fait remarquer 
plus haut , souvent ces conseils dévoient être considérés 
comme les résultats d'une sagesse non moins profonde , 
d'une [irévoyance non moins pénétrante que celle qu'on 
croyoit nécessaire pour lire dans l'avenir ; et voilft pour- 
quoi je prétends que , dans la plupart des cas , la dis- 
tinction entre les oracles contenant des conseils et ceux 
qui annoncent les choses b venir est à peu près nulle {^). 

Lorsque l'oracle conseille aux Grecs d'offrir des victimes 

(') Apollod. 1.9. 16- Le lecteur 90 ra{)pellera , j'e$|)vre, que 
l'eiceplioii que j'ai faiie , par rapport aux oracles, à l'ordre que 
je me sois prescrit, me donne l> permission de citer ici des 
eiemfdes des siècles héroïques. 

[") Diog. Laerl. p. 42. D. Cet oracle ne troure pas plus da 
grâce aux jeux des critiques que lous les autres. 

(') Thucjd. 1. 103. {■) Pliit. Sol 9. 

(') Sous ce raiiport Benjamin Constant {àe la Religion , T. IJI. 
p. 413 fin. 414) dit très bien: On interrogeoil les oracles sur ce 
qu'ils Touloienl faire , comme nous interrogerions un tiomme puis- 
sant , un juge qui aurait à prononcer sur uous une sentence. — 
On le voit à ces hons Athéniens qui prient Apollon de leur donner 
uoe sentence plus faïorable. Certes, ils ne Tauroienl pu fwre, 
s'ils n'avoient \a en lui qu'un prophète , et s'ils ne l'aToient pas 
Die U divinité dont dépeudoil leur sort. 
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aux Vents , lors de l'ÎDvasioii des Perses , les Grecs ont 
dû étro persuadés que œ sacrifice scroit un moyen d'as- 
aurcr leur salut ; aussi l'oracle ne manque-t-JI pas de faire 
entrevoir que c'est là son iatcntion (*°). Ajoutons que 
rien n'étoit plus facile à prévoir que le daogcr auquel 
s'exposoit la flotte des Perses en pénétrant dans le détroit 
entre le continent et Vile d'Eubée (" ) ' 

S'il est vrai que l'oracle de Dodono a conseillé à Thé- . 
mistocle de chercher un refuge k la cour du roi de Per- 
se^"), Thémistocle , s'il croyoit à la divination, a dû 
être persuadé qu'il feroil bien de suivre le conseil qu'on 
venoit de lui donner ^ s'il n'y ajoutoit pas foi , ce qui me 
paroit plus probable , au moins les colombes auront eu 
soin de ne lui enjoindre que ce qui leur sombtoit être 
conforme à ses projets. S'il est vrai que l'oracle conseilla 
aux Gitiens d'adorer Cimon , lorsqu'ils venoicnt lui deman- 

. der un moyen de se délivrer de la famine qui les désoloit, 
il faut croire que les Ciliens auront été persuadés qu'ils 
n'avoient qu'à agir en conséquence pour obtenir le suc- 
cès désiré ("). Les Épidamniens ayant envain. im- 
ploié le secours des Corcyréens , ils envoyèrent des am- 
bassadeurs à Delphes , pour demander à Apollon s'ils 
feroicnt bien de livrer leur ville aux Corinthiens et de les 
supplier de venir à leur secours. On n'a c{u'à ouvrir 
Thucydide à l'endroit où il raconte ce fait, pour rester con- 

■ vaincu de l'énorme responsabilité que prit sur soi l'oracle 
en répondant affirmativement à la question des Épidam- 
■liens. Aussi les suites qu'eut cette démarche sont assez 

Souvent ', il est vrai , les oracles donnoient des conseils 
qui n'impliquoient aucune responsabilité. Rien , par ex- 
emple , n'étoit ■ plus facile que d'approuver ie plan des 

('") Herod.VlI. 178. (") Ib. 189. 

(■') Plut. Them. 38. ('») Plnl. Cira. 19. 

('*) Thucyd. 1.25. 
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Spartiates d'envojcr une colonie à Trachis(**), d'or- 
donner des sacrifices pour conjurer nn prodige ("), 
ou de faire rapporter à Athènes les ossements de Thé- 
sée ("). Rien de plus salutaire ni de plus simple 
en même temps que le conseil donné aux Samiens de se 
réconcilier avec leurs esclaves fugitifs qui ravageoient 
leurs campagnes (' *) , ou celui que les prétresses de Do- 
done donnèrent aux Athéniens de garder soigneusement 
les promontoires de Diane , c'est à dire le port de Dlunj- 
chîe(*^). Certes, les Athéniens n'avoient pas besoin de 
recourir à la sagesse du père des dieux et des honunes, 
pour concevoir que , s'ils vouloient rester maîtres de leur 
ville , il falloit CD garder les avenues : mais , ce qui est 
très remarquable , et çc qui prouve que les Grecs eux- 
mêmes étoient bien loin de ne voir dans les réponses des 
oracles que des conseils , résultais d'une sagesse humaine , 
c'est qu'il y a plusieurs faits qui prouvent que c'étoient 
justement ces réponses simples et intelligibles qui les con- 
tentuient le moins , et qu'ils s'efforçoicnt souvent h trouver 
un sens obscur et symbolique dans les paroles les plus 
faciles à comprendre. Polybe raconte que , l'oracle ayant 
conseillé aux Tarentins d'habiter avec le plus grand nom- 
bre de personnes, les Tarentins , au lieu de prendre cette 
sentence dans le seul sens raisonnable qu'on puisse y at> 
tacber, commencèrent tout de suite à ensevelir leurs morts 
dans la ville , persuadés que de cette manière la popula- 
tion surpasseroit bientôt en nombre celle de toutes les 
villes voisines C"). L^oracle conseilla aux Athéniens de 

{") Ttucyd. I1T.92. 
- (■<^) VojeE ta an eieinpk remarquable chez Bémoïthène , e. 
Macart. (Or. Alt. T. V. p. 317 fin.) ('^) Plnt. Cira. 8. 

('■) Halaeusap. Atben. VI. 92. |<«J-Plut Phoc. 2S. 

l") Poljb. VIII. 30. PausaDJas (I. 43. 3.) racoote un trait 
semblabla des Mégariens. 9f. Hiillniaa cite ce passage (p. 145) 
comme un coule qu'on auroit inieulé pour se moquer des Hégariens. 
On sait qu'ui fait d'espril les Mcjjariens n'avoieut pas une réputa- 
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mettre les plus belles choses dans les oreilles de leurs en- 
fants. Les Athéniens leur achetèrent desbuucles d'or('*). 
D'ailleurs je crois qu'on nous avouera sans peine que, 
s'il y a des oracles prophétiques dont on peut révoquer en 
doute l 'authenticité , il y en a aussi plusieurs d'asseï douteux 
parmi ceux qui ne contïeniier.t que des conseils. Je ne crois 
pas, par exemple, qu'on ajoutera plus de foi au récit suivant 
lequel Fhihppe, roi de Macédoine, aurait reçu l'ordre d'ado- 
rer Jupiter Ammon , lorsque sa femme Olympias fut tombée 
dans une extase hacbiquo, qu'au conte qui rend ce roi témoin 
de l'entrevue amoureuse de ia reine avec un serpent C')* 
Il n'est pas difGcile de trouver dans le désit- qui animoit 
les auteurs de rasscmhler des preuves de l'origine divine 
d'Alexandre, un motif pour les engager à orner l'histoire 
de ee prince de fables aussi ridicules. 

Oraclei conirnaDi Eh second licu , avons-nous dit , il faut 
det J»eiive) inler- , , , . 

sei (le leur fau*- ecarlcr les oracles qui , soit par le tempa 
"''*' auquel on les rapporte, soit par leur con- 

tenn , contiennent «les preuves internes de leur fausseté. 

D'abord il faut ranger dans cette -classe un grand nom- 
bre d'oracles qui appartiennent aux siècles héroïques , et 
qui se Font cunnottre au premier coup-d'oeil comme des 
traditions populaires , ce qui fait que , bien qu'ils soient 
toujours intéressants pour l'historien de l'humanité, qui les 
étudie comme les types du caractère national et de l'esprit 
du siècle , ils ne peuvent être regardés comme des mo- 
numents historiques. Telle est , par exemple (car il faudra 
se contenter de quelques échantillons) , telle est , par ex- 
emple , la répanse donnée aux Héraelides , sur l'homme k 
trois yeux qu'ils dévoient choinr pour guide (*^'); tel est 

lion très faTorable. Mais se moquolt-on aussi de cette maniera de» 
Tarenlius, ou des Athénieus P Vojei la note suÏTanle, 

(«■J Dio^. Chrysost. or. XXXU. (T. 1. p. 6â3 ëd. 654 in.}. 
[") Plut. Alex. 2 fin. 3 in- 

I") ApoUod. II. S. 3. Fauï. V.3. â. Ûxjlus , qui éloil boigne 
et qui monloit nu àne. 
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l'oracle- don ne à PéliasC*) , tel celui que reçut Eg^{"*); 
tel encore l'oraclo , donné Aux Epigones , sur l'isSue do la 
guerre de Thèbcs("*). Je n'hésite pas & ranger parmi 
CC9 oracles traditionnels tous ceux dont Pausanias fait 
mention dans l'iiistoire des guerres mcsséniennes ("). Il 
suffit de connoitrc les sources où Pausanias a puisé , pour 
se persuader qu'il esl impossible que son récit ne contienne 
plusieurs particularités qui appartiennent an domaine de 
la mythologie bien plus qu'à celui de l'histoire. 

Je ne m'oppose nullement à ce qu'on traite ces ora- 
cles de traditions populaires. S<>ulement il faut avouerque 
CCS traditions sont toujours des traditions grecques. Leur 
simplicité , leur naïveté même les Font connoltre comme 
telles. 

Les Béotiens ayant consulté l'oracle de Dodono sur 
l'issue de la guerre qu'ils l^isoiont aux Pélasges , la 
prêtresse leur répondit qu'ils rcmporleroienl la victoire, 
s'ils commettoient une impiété. Aussitôt les Béotiens 
s'emparèrent de la prétresse et la jetèrent dans le feu. 
Us raisonnoicnt ainsi-: si la prétresso a dit vrai , nous 
commettons , en agissant ainsi , une impiété qui certai- 
nement ne manquera pas de nous assurer la victoire ; si 
elle en a menti , nous aurons toujours la satisfaction de 
l'en avoir punie ("'). 
- L'oracle avoit prédit aux Lacédémoniens qu'ils . triom- 

('*} Find.Pjth. IV. Apollod, 1.9.16. 
(^s) Eurip. Med. Apollod. 111. 15. 6. - 
("') Apollod 111.7.2. • 
(*') P. e. Paus. IV. 12. Il suffit d'en ciler un. L'oracle aïo il 
prédit que celui qui le premier consaereroit trois paaU trépieds à 
Jupiter, et ]<!$ placeroit dans son temple à Ilhome , se lendroit 
mailre de la *ille. Un Spartiate (ravesli se rend à Ithome, ranni 
d'un sac, rempli de trois cenis trépieds , et , s'élant introduit secrè- 
tement dans le temple , il j dépose le gage de sa conquête future. 
Les Messéniens, dès qu'ils les aperçurent , n» doulèrent plus un 
momeat que leur perte ne fui très prochaine. 
(") Slrab, p. 616.C. 
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phcroicnt dos Tégéatcs , pourvu qu'ils trouvessent mojen 
de leur enlever les ossements d'Oreste qui avoient été 
ensevelis à Tégéc. Les Lacédémonieus auraient toIod- 
tiers obéi aux injondions de la Pytliic , si seulement ils 
avoient su où trouver le précieux dépôt auquel elle at- 
tachoit tant de prix. Ils retournèrent donc à Delphes , 
pour obtenir quelque înTurmation à ce sujet. La Pythie 
leur répondit : Dans tes plaines de l'Arcadic est une 
ville (on la nomme Tcgée) où la puissante nécessité fait 
souffler deux vetils. L'on y voit le type et l'antitype, 
le mal sur le mal. C'est là que le sein fécond de la 
terre renferme te fils d'Agamemoon (»'). Or, tout cela 
ne aignifioit autre chose que l'atelier d'un forgeron. Les 
vents c'étoieut les soufflets , le type et l'aatitype sîgni- 
fioient le marteau et l'euclume , et le fer battu sur l'en- 
clume étuit désigné par le mal sur te mal . parceqae 
le fer fait souvent du mal aux hommes. C'est absolu- 
ment une énigme , comme l'on voit. Je ne prétends 
pas cependant la donner pour très spirituelle. 

Si l'on trouve des oracles marqués au coin de cette 
simplicité , de cet esprit puéril et grossier , pr(f}>re aux 
anciens Grecs(*°), on n'en trouve pas moins une grande 
quantité où domine cette sensibilité tragique que nous 
avons si souvent remarquée dans leurs portes et dans 
leurs traditions, populaires. Combien de ces traditions 
ne nous offrent-elles pas l'image de malheureux , avertis 
par l'oracle du malheur qui les attendoit , et qui, parles 
c£Forls mêmes qu'ils firent pour l'éviter , en hâtèrent 
l'accomplissement. De ce genre sont les oracles qui 
prédirent à Acrisiûs(*') , à Catrée(**), à Laïu8('*), 

{^') Herod. I. 67. Suivant latraductioa de Larcher. Je prie 
mes leclsur: de voir arec quelle graiité Pausaaias propose sts con- 
jectures sur le féritable suns de cet oracle (II!. 3. 6.) 

l^") Il y en a même qui sont a^sez ridicules. Vojrez par exemple 
l'ortcU donné à Nélée. Ljcopht. 3385. cf. Tzetz. adh. 1. 

('•) jipollod. 1.4.1 (") Ib. 111.2. 1. 

(»») Ib. in.5.7.Soph.Oed. Tyr. 
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qu'ils reccvroient )a mort des maioB de ceux qui eirt- 
mémes Inur dévoient la vie ; ceux encore qui subordon- 
Roieut uni! victoire désirée à la perle ou même h la mort 
voloiitaire de quelque personne illustre ou chérie du 
peuple , comme dans l'histoire de Mécénée . de Codrus, 
de la fille d'Aristodëmc clc. Le roi de Lydie savoil 
par l'oraclfî qu'il pouvoit reVidre sa capitale inexpugna- 
ble , eB portant autour de ses murs le lion qu'il avoit 
eu de i»a concubine. Au lieu de satisfaire exactement 
à l'ordre divin, le prince négligea un endroit que l'on 
croyoit imprenable. Go fut justement par cet endroit 
que les Perses pénétrèrent dans la ville. Voilà l'homme 
se fiant k ses propres forées et voulant étro plus sage 
que Dieu(**). Crésus désiroit ardemment de voir son 
fils muet recouvrer l'usage de la parole. La Py- 
thie lui répondit : Insensé , ne souhaite pas enten- 
dre dans t<m palais la voix tant désirée de ton fils. 
Il' commencera k parler le jour où commenceront tes 
malbeurs("). 

Je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'avertir que nOu» 
BOUS garderons bien de citer de semblables oracles, 
lorsqu'il s'agira de déterminer l'infiuence que les insti- 
tutions de Delphes ou de Dodone peuvent avoir exer- 
cée sur Ift civilisation morale ou religieux des Grecs : 
mais il est abscJamcnt nécessaire d'avertir que nous 
les citcron» de préférence , lorsque nous reclierchcrons 
le point de vue sous lequel les Grecs eux-mêmes cod- 
sidéroient les réponses de leurs divinités. On s'aperce- 
vra bîentdt de la difTérencc que je fais entre l'un et 
l'autre de ces points de vue , et on verra qu'elle est 
très essentielle. 

Il y a encore une foule d'oracles dont l'authenticité 
est réfutée par l'exacte conformité même entre l'événe» 
ment et la prédiction. 

('♦) Herod.L84. (»») lb.8&. 
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La Pythie pré<]it aux Phigalécns exilés , qu'ils rentre- 
ront dans Icnr patrie , envahie par les LacédémouieDS , 
pourvu qu'ils prennent à leur solde cent Oresthasieos ; 
mais elle ajoute que le destin avoit voulu que ces cent 
Orcstbasicns périniicnt tous dans le combat qu'ils alloieat 
livrer. Pausanias nous assure que l'issue répondit par- 
faitement h la prédiction ('^). 

Les Orchoménîens prient l'oracle de leur indi- 
quer UD moyeu pour se délivrer de la peste qui ra- 
vagcoit leur pays. L'oracle répond qu'ils ne trouveront 
le salut qu'ils désirent qu'en transportant chez eux les 
ossemepts d'Hésiode , ensevelis dans les environs de 
Naupactas (^'}. Les Orchoméniens reviennent pour ap- 
prendre l'endroit oii ils pourroicnt les trouver, et l'o- 
ra«le répond qu'un corhcau le leur indiquera. En 
effet , en arrivant dans le pays de Naupactus , ils aper- 
çoivent un corbeau , perché sur un rocher. Ils fouillent 
dans cet endroit , et ils trouvent le tombeau du poète 
avec une inscription qui oo laissoit aucun doute sur 
l'identité des précieux restes qu'il CDnteooit(*'). 

Une mauvaise récolte menaçoit les Épidaurieas de la- 

{^') Paus. VU!. 39. 2. 
{°') II; a un grand nombre d'oracles qui ordonoant de trinspor- 

ter dans ]t sol natal les osaeiaeals de quelque homme illustre; 
d'autres qui funl dépendre le «aliit de l'élal de la consei-Tation de 
qaelqne objet Hu culte public, ou même de quelque anliquilé dont 
les souvenirs su raltachoient à l'ancienne hisloire du pays. 11 suffit 
de'4<iter ici le palladium des Alessénîena (Paus. IV. 20. 2), 
l'olirier saiirage des Mé.gariens (Theo)>hr. Hist. Plant. V. 3.), le 
noeud gordien (Arrian. Esp. Alex. p. 87). Ces oracles peuvent 
être aussi authentiques que le fut la persuasion du peuple qui 
crojoit que son salut dépendoit de ces gages de la faveur divine. 
Dans ce cas, il «si même assez probable que les oracles doivent leur 
eiisienee à ta foi populaire. Mais ce qui est certain , c'est que l'une 
et l'autre , l'ordonnance et la croyance , font encore foi de cette 
nationalité par laquelle les Grecs ne se distinguoient pas moins , 
que par leur sensibilité pour le ridicule et pour le tragique. 
{") Pans. l.ï. 38:3. 
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mine. Us ont rcr^ura à Apullon. Le dieu Irnr coo- 
scille de faire <Ics stalucs eo l'honneur de Damia et 
d'Âuxesta. Les Ëpidauricns rcvienocnt à la charge , 
Gt dcmandcnl s'il faut que ces statues soient d'airain od 
do marbre. Apollon leur répond : ni de l'une ni de- 
l'autre de ccsmalièrcs, mais dcboisd'oliricr. Aussitât le» 
Épidauriens se rendent à Athènes , pour y dciuander la 
permission d'abnttrc un olivier dans le voisinage de la 
ville , soit , ajoute Hérorlole , à qui douh devons ee 
réftit.soil qu'ils regardassent l'olivier de l'AUique comme 
le plus agréable aux dieux , à cause do sa saiutelé , soît 
que dans ce »écle tes Athéniens fussent encore les seuls 
qui eussent planté cet arbre. Quoiqu'il en soit , le» 
statues n'étoient pas plutât faites et consacrées , que la 
disette cessa et que l'abondance revint dans le pays des 
Êi»dauricn3('*). 

En lisant de semblables récits , nous n'avons assuré- 
meiU d'autre parti à prendre que d'avoir recours à l'in- 
tervention du diable ou d'avouer notre incrédulité. Bfr 
ce genre sont tous les oracles qu'auroit reçus Crésus, 
celui qui annonça la destinée de Cypsélus, même avant 
sa naissance , cl qui prédit qu'il règueroit à Corinthe 
ainsi que son fils , mais que son petit-fils rcntreroit 
dans la vie privée^*"). Il en est do même des ora- 
cles qui auroicnt prédit la grandeur future de Pytha- 
gore(*'), d'Agathocle (**) , d'Euripide (**) , de Seleu- 
eu8(**) etc. 

Personne sans doute ne croira que l'oracle d'Ammon 
en Afrique ait |>u être informé dp la mort de Cimon 
le jour même où il termina sa carrière dans l'tlc à& 



{*") Herod. V. 82. (") Horod. V. 92. 

(■") JatnW. Vil. Pjth. b. 
(■") Diod. Sic. T.II. p. 318. 
(**) Euseb. Pratp. Euang. V. 33. 
(*'} Diod. Sic. T. II. p. 387. 
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<yijpre(*'). D'après le témoignage d'un des intertocu- 
leurs que Plularque met en scène , dans son traité sur 
les oracles , un préfet de la Gilicic , homme irréligieux 
et incrédule, ayant voulu éprouver l'oracle de Mopsus, 
y envoya un de aes gens avec une lettre oachclée , qu'U 
avoit écrite lui-même , et dont il n'avoit confié le secret 
à personne. L'envoyé dormit dans lo temple , et il 
vit en songe un homme qui ne lui dit autre chose 
que ce mot: Noir. Le préfet, ayant entendu cette 
réponse, se prosterna aussitôt tout .confus pour de- 
mander pardon à Mopsus de son impiété. Ce toit 
une réponse claire et prédso h sa lettre conçue en 
ces termes : Te sacrificrai-je un taureau blano ou 
Boir(*»)? 

11 y a mémo des oracles dont il n'est pas difficile de 
prouver qu'ils ont été inventés après coup , et d'assigner 
le motif qui les a dictas. On conçoit aisément dans quel 
but les Athéniens citoicnt des oracles de la Sibylle et de 
Musée qui auroient prédît qu'ils scroiont vaincus à Égos- 
Potamos par ,1a perfidio des commandants de la flot- 
te (* '). Il n'est pas plus difficile de comprendre l'ori- 
gine des oracles qui auroient annoncé d'avance les vic- 
toires d'Alexandre le Grand (<^). Hérodote, on citant 

(*•) Plut^Cim. 18. 

(^0) Plut, de orae. dafecl. T. VII. p.710,711. VanDalett 
Fonlenellfl (T. I. p. 286) citent cet exemple comme une preuve da 
la facilité aiec laquelle les prêtres, ouvroient les lettres eachelées. 
Si nous étions assurés de l'eiactitude du fait, i! n'y a u roi t pas 
4'autre inoj«D de l'eiplitjuer. Ce qui est certain, c'est qu'il n'est 
jamais arrivé de ta manière dont Plutarque le raconte. 
(■"■) Paus. X. 9. 5. 

(**) Caltisth. ap. Sirab. p. 1168. D. Li batailled'Arbèles, la 
mort de Darius, tout avoit été prédit. Plutarque lui-même, qu'on 
n'accusera pas sans doute d'incrédulité, s'exprime , au sujet de ces 
«racles, dans des termes qui ne laissent aucun doute sur les soupçons 
qu'il conçut à leur égard. 'Er ri> tg Toct Jioçiùt là avtivjcàyia 

ioî« dîiopittti iiaçà iû »tS fttiiO-ijua'tit tût iiaxiquir jif-^Ofiâtt 
iituiTtvéf) ItàXiov • toinor di rua xai lefç yanu/toït ? «fiorn 

iK tait» inifUr. ilsi. 27 iii. 
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un oracle de Bacis sur la bataille de Salamioe , dit 
qu'il est si clair qu'il n'ose j ajouter aucune rcniar- 
que , et qu'il n'approuve . pas que d'autres le fassent. 

. Nous prenons la liberté de voir dans celte clarté mémo 
un motif de plus pour différer à ce sujet d'opinion avec 
luiC*»). 

Oraclet dont I'a6- En voilà assez, je crois, au sujet des 
com pi ÎMf ruent - ■ ■ ■ j 

peiiiéireaiiribué u^aclcs qui semblent contenir des prfiu- 
■u hanaril. y^g internes de leur fanssité. 11 suffit 

d'avoir indiqué le genre et d'en avoir amené quelques 
exemples. 

Hais, non seulement il est injuste de rejeter tous les 
rapports qui nous paroisscnt absurdes ou incroyables , aussi 
longtemps qu'il nous' reste encore un moyen de les con- 
cilier avec le bon sens et avec la marcbe naturelle 
des choses , il est même de notre devoir de chercher 
des raisons qui puissent servir à expliquer de semblables 
récits , récits qui souvent ne nous semblent dénués de 
fondement que parceque nous ne sommes pas informés 

' de toutes les circonstances qui aocompagnoicnt l'événe- 

.ment dont ils îofit menlioo. 

D'abord , avons-nous dit , il est possible que l'accom- 
plisscmcnt des oracles soit du au hasard. Les auteurs 
anciens , lorsqu'ils rapportent des oracles qui contiennent ' 
l'indication de quelque remède pour une maladie con- 
tagieuse , pour une famine , ou quelque autre calamité 
publique , manquent rarement d'ajouter que le moyen 
employé eut le succès désiré. Nous avouons qu'il est 
possible que plusieurs de ces oracles aient été inventés 
après coup , ou qu'ils ne reposent que sur des traditions 
incertaÎDCS : mais est-il impossible de croire que quelques- 
uns au moins de ces rapports soient conformes à la vérité? 



(^*') Herod. Vin. 77. Vojei l'oiaclg d« te mém» Baeb an nijat 
data bataille dePliilée. IX. 43. 
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Ordinairement on n'aara eu recours ft l'oracle qu'après 
que le mal dont on désiroit se voir délirré avoit déjà 
duré quelque temps. Encore les moyens pnoposés étoient- 
ils soiiveat de nature & exiger du temps pour pouvoir être 
mis en pratique. 

On TOfoit dans le Icmpic de Delphes un bouc d'airain 
qui avoit été consacré à Apollon par les Cléonéens , pour 
lui témoigner leur reconnoisHaoce de ce qu'il les avoit déli- 
vrés de la peste, après qu'ils eurent sacrifié un Lk>uc au lever 
du soleil , comme le leur avoit ordonné la Pythie {'"). Il 
«st tout aussi permis de douter de l'efficacité de ce remède , 
que de celle du secours des saints auxquels les Chrétiens 
consacrent encore aujourd'hui des ohjets d'une grande 
valeur en signe de reconnoissance pour la délivrance de 
quelque danger , d'une maladie etc. : mais nous avons 
aussi peu raison de douter que les Cléonéens n'aient cru 
eux-mi^mes devoir leur salut à leur piété , que de ré- 
voquer en doute la conviction des fidèles qui se croient 
sauvés par l'inlcrvenlion ' des êtres puissants dont ils 
«voient imploré le secours. 

On sait que les Gaulois , lors de' leur invasion en Grèce , 
auroient (»llé le temple d' Apollon à Delphes , s'ils n'a- 
voient été forcés de renoncer à cette entreprise , frappés de 
* terreur par un Iremblcment de terre et par un grand orage 
qui eurent lieu au moment où ils marchèrent vers le tem- 
ple. On no manqua pas d'attribuer cet événement à i'in- 
terveution d'-Apolloo , qui , lorsqu'on lui demanda ce qu'il 
falloit faire dans ce pressant danger, répondit qu'il y 
pourvoiroit lui-même (' ' ). 

(«») Pfluï. X. 11.*. 
(f M Paas. X. 23. Siod. E«c. in Scriptt. telt. dov. coll. T. II. 
p. 46 fin, 47 in; ed Ang Maj. Tiett. CliJl. XI. 378 sq. Hérodote 
(VIII. 36 aq.) et Diortore (t. I. p. 415) ra|ijiorteot unéténement 
semblable qui «uroit eu lieu lors de l'invasion des Perses, mais 
Plutarque (Num. 9) prétend qu'alors le temple a été brùJé. Je 
crois que l'autorité é'Biiodole, qui |>robjblemenl se leroil hien 
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Je ne vois rica dans ce récit qui puisse nous autoriser 
à en révoquer en doute l'authenticité. Les orages et les 
tremblements ^e terre ne sont pas rares en Grèce , com- 
me l'on sait. Si jamais on a consulté l'oracle, on 
doit l'avoir fait dans des circonatanocs qui meoaçoient 
l'oracle lui-môme d'une perte presque certaine. Et , si 
l'on a consulté l'oracle , je ne vois pas que la Pythie eût pu 
répondre autrement qu'elle ne l'a fait suivant Pausanias. 
Si le temple avoit été pillé et détruit , on auroit dit que 
probablement Apollon avoit voulu punir les Phocéens de 
quelque impiété qu'ils avuient commise , eux ou leurs an- 
cêtres (on n'en manquoit jamais dans le besoin) , et qu'il 
ne les avoit pas cru dignes de posséder son oracle. Le 
temple des Branchides a été brûlé par les Perses (**). 
Certainement on n'aura pas négligé d'implorer le secours 
d'Apollon, tout aussi peu qu'à Delphes , et sans doute Â- 
pollou n'aura pas répondu qu'il livrcroit son sanctuaire 
aux Barbares. 

Il en est de même à l'égard dès signes de l'avenir. 
Sans aucun doute le devin que consulta Calliçratidas 
étoit bien persuadé qu'il disoit la vérité , lorsqu'il lui 
annonça sa mort prochaine; on sait que l'événement 
justifia ses craintes : cependant je crois qu'aujourd'hui 
personne ne trouvera le moindre rapport entre une tête de - 
veau emportée par les vagues et la mort d'un général d'ar- 
mée ("). 

gardé de débiter jin mensonge aussi grossier à eewx mêmes qui pou- 
ToientcouQollre la vérité mieux que personne, doit l'emporter sur 
le témoignage d'un auteur aussi récenl que Plularque. D'ailleurs 
on sait qu'on étuit si pei suadé de la Térité de ce fjit qu'on en perpé- 
tua le souvenir par un monument, H. Hullmann (Wiirdig. p. 65) 
décida la question par cv.Ue sentence ; Was iibrigens daTOR erzàhlt 
wird, sind aberglàuliische Poïsen , Aet Mitlheilung univerlh. Men- 
gotti (orae. di Delfo p. 47) dit que les Purses ont été corr-onii>tis 

far les Amphiclions. Rien déplus hciie que cette manière d'écrire 
histoire. ( Herod. Vlll. 33. 

(•>) Diod. Sic. T' I. p. 620. Plut. Pelop. 2. 
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Est-il permis de croire que XéaopboD en aitmeati, 
lorsqu'il raconte qu'il rit clairement dans les entrailles 
des victimes qu'il ne falloit pas accepter le commande- 
ment de l'armée qu'on venoit do lui offrir , et que Vén- 
uement justifia pleinement cet avertissement de la Provi^ 
dence ('*). 

Thucydide assure qu'il s& rappelle avoir oui dire , dès 
le commencement de la guerre du Péloponnèse , que , sui- 
vant certains oracles , elle dovoit durer trois fois neuf an- 
■ néesC*). 

Si l'on ne peut raisonnablement révoquer eu doute la 
véracité d'auteurs comme Xénophon et Tbucydido , il n'y 
a que le hasard qui puisse expliquer de semblables évé- 
nements. 

Je crois , en général , qu'on peut dire des oraoles et des 
présages ce qu'Aristole disoit des songes , qu'il faut bien 
que celui qui tire souvent frappe quelquefois justeC), 
Il en aura été des oraoles comme dos prédictions de 
ce Syrien dont parle Diodore. On prônoit celles qui 
s'acoomplissoient , et , quand l'événement n'y répondoit 
pas , on n'en entendoit jamais parler (*'). 
Oracles qui, par En second lieu, avons-nous dit, la con- 
ilt éioieni rédi- formité entre la prédiction et l'événement 
géi , éioieni ga- pgyf «voir été l'effet de la manière dont 
raoliB d'un de- "^ ,,,,,., 

menti par Véyé- la prophétie avoit ete réaigee. 
□emeni. D'abord elle peut avoir été conçue en 

('*) Xenoph. Aoab. V. 9.24sq. Vojez un antre exemple VJ. 
2. 17 sq. 

('^) Ihnejd. V. 26. Ptutarque [Nie. 9) dit qu'aprèa U conclu- 
sion de la paix de Nicias, on ss moquoitdeces oracles, parcequ' alors 
on croyoit la guerre terminée. 

(»") Aristot. de ditin. per Somn. 2. in. [T. I. p. 539. D.) 
'^v xolXA ffà.l^<i , âi-loi' ài.i.aiat ^aUtq.- Que les prédictions 
s'accomplissent de temps en temps , dit Diogéaiea , cela ne proUTe 
rien pour la dirination , puisqu'il est possible que ce soit l'eSêl du 
hasard- Diogeaian. ap. Ëaseb. Priep.,E)|aflg. IV. 3. p. 13d. cf. fia. 

{•n Diod. Sic. T. 11. p. 526..rây ^.1-» ^i, ytyo^iyoy é™' 
ddtràç ikiffaititar , lâr ai avtiiXaitt*a* 4?iiOijfntaia( tvfX"' 
ritxiat , icfotoaijv iiô/ifianv if xtQi àtitOï itiia. 
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cxprogsions équivoques , qui convenoient ëgaleracnt à 

deux ou à plusieurs ëvéncmerits diffërentg ou mémo 
conlrairca. On sait qu'anciennement o'étoit de cette 
fctçon qu'on expliquoit presque tous les oracles; on aait 
aussi qu'aujourd'hui nos auteurs éclairés rcjetent cette 
opinion comme puérile et ridicule. 

11 me semble que , s'il est vrai que l'on ait consulté 
le» oracles, et que les oracles aient répondu, nous pou- 
vons bien être sArs que ceux qui (es faisoicnt répondre 
se seront donné toute la peine possible pour résoudre 
de la manière la plus satisfaisante le problème qu'on 
venoit de leur- proposer, ou pour se garantir, par une 
réponse soit insignifiante soit absurde , d'une méprise 
non seulement possible mois même ordinairement très 
probable. 

loi , comme partout ailleurs , il faut distinguer les 
oracles que nous de\'0fls aux traditions populaires de 
ceux qu'on peut considérer comme historiques. 

Dans les premiers l'équivoque n'est rien moins qu'un 
subterfuge. C'est justement une preuve de la sagesse 
divine , qui ne veut pas se manifester tout d'un coup 
aux pauvres mortels , et qui veut leur prouver que éou- 
vent ses sentences sont accomplies au moment oii 
l'homme croit déjà leur avoir donné un démenti (^*). 
Je crois d'ailleurs qu'il faut attribuer l'origine d'une 
grande partie de ces oracles au plaisir que prenoient 
les Grecs aux énigmes et aux équivoques. 

Suivant l'oracle , Néoplolème devoit s'établir dans un 
pays où les maisons avoient des fondements de fer , dos 
murailles de bois et des toits dé laine. L'oracle avoit 

(") Ceci est surtout éTident daas les ca» où l'on assure que 
l'oracte sVst expliqué lui-même, p. e. Dion. Chrjsoït. T. I. p.6I8> 
Apollod. II. 8 2- Herod. I. 67. Il vaut la peine àe Toir coniinenl 
M. Jneobs (Verni. Schr. T. III. p. 366fin. 357j s'exprime à ce 
sujet. On croiroit eatendfe ud Grec, persuadé de la térilé de ses 
oracles. 
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Toubt parler des Holoascs , qui yivoicnt sous des peaux 
d'animaux tendus sur des lances (^°). Les TeuorJens 
doToient fonder une colonie, dans un endroit oii ils se- 
roicnt attaqués par des gens sortis du sein de la terre 
(y^ytrtîi). Or, dans un endroit où ils logèrent , ils fu- 
rent inquiétés par une grande quantité do souris. Toilà 
les gens sortis du sein de la terrf (""}. 

Il n'y a pas d'oracics plus fréquents que ceux dont 
l'équivoque consiste dans un homonyme. C'est un «n- 
fantillage : oiais nous savons déj& quel nom mérite 
souvent le genre d'esprit qu'on remarque dans les tra- 
ditions des anciens Grecs.' On voit que cela les amusoit, 
La Hessénie se vcrroil envahie par les ennemis , aussitAt 
qu'un bouc vicndroit se désaltérer dans les eaux du 

.fleuve Néda. Rien no sembloit plus facile que d'empê- 
cher les boucs d'approcher de la rivière. Mais on n'a* 
Toit pas pensé que le rouvre (tQivios) s'appeloit en Mes- 
sénie T^;'Of (un bouc). Et voilà qu'on s'aperçoit un 
jour que les branches d'un rouvre touchent à la surface 
de l'eau. C'en étoit fait de la Hosséuie , et l'oraole s'ao- 

. oomplit{"). Libèthre seroit détruite par un sanglier 
(oCf). Personne ne s'inquiétoit sur le sort de Libèthre. 
Mais la voix de Dieu ne se fait jamais entendre envain, 
Libèthre fut înitodée par la rivière appelée Sus(^'). On 
voit bien que Bacchus , qui donna cet oracle , connotssoit 
les gens auxquels il avoit à faire , car sans cela il seroit 
difficile de prévoir que les Libéthriens ne penseroient pas 
au nom d'une rivière qu'ils passoient tous les jours. L'o* 
rade avoit prédit que Phalanthus prendroit la ville de 
Tarente, lorsqu'il pleuvroit d'un ciel sans nuages («ifrpa). 

(*») Schol. Od, r. 188. 
(■"■) Strab. |). 90r. B. ^iian. H. A. Xll- 5. 
CM Pmï. IV. 20. 1. Vojei un semblable oracle donné aux 
fondateurs de Tarente chez Dion. Hal. in fr. in Scriptt. vetl. nOT, 
coll. T.II.p. 502. ed Anff. Maj. 

(■") Pauï. IX. SO. 5. 
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TarcDle fut prise te joar où la femme de Pfaalanthus ; 
qui s'appeloit Ai9çet , versa des larmes sur ses mal- 
heurs (*'). Les Phocéens, eu guerre avec les Thcssa- 
liens , ne doutent plus de la victoire , lorsqu'ils appren- 
nent quo le mot de guet de l'ennemi éloit Minerve , 
puisque le leur étoit Phocua , Toracie leur ajant assuré 
que l'homme vaincroit la diviniléC*). Les PéonieuB 
dévoient attaquer les Périnthiens, lorsque ceux-ci les 
appcUeroient par leur nom. £t voilà les Périnthiens 
qui chantent le PëanC'*). Rien de plus clair. 

L'on trouve de ces oradics jusque dans les temps his- 
toriques. Épaminondas devoit se garder de la mer(TT«- 
layos). Il fut tué auprès d'une forêt , appelée iiiÏMYos. 
Les Athéuions dévoient ensemencer la Sicile. C'étoit le 
nom d'une colline auprès d'Athènes^}. Alexandre . 
d'Épire savoit que la ville de Pandosia et la rivière A- 
obéron lui seroicnt fatales , mais il ne pensoit pas qu'il 
put y avoir d'autres endroits que ceux dans son empire 
qui portassent ces noms (**'). Pour se délivrer de 
la peste , les Amphictions dévoient faire venir de l'île 
de Gos le fils d'uu cerf avec de l'or. Arrivant a Cos , 
les ambassadeurs apprennent que l'un des médecins les 
plus célèbres de celle lie, de la famille des Asolépia- 
des , s'appeloit JVebrus (un jeune cerf) , et que son fila 
avoit le nom do Chrysua (or) ("') , et cent autres exem- 
ples do la mémo force. 

On éluit persuadé que tous ces oracles étoient obscurs 

C») Paus. X. 10. 3. 

{"*) Paus. X. 1. Eustalhe a des exemples seDibUbtes ad Od. 
p. 524. 1. 40 et 634 in. cf. Plat. Quxsl. gr. I. Vil. }i. 181. 
Alheo. H. 82. ("') Herod. V. 1. 

C") Paus.VIIl.llfin. Dion. Chrysosl.or.XVII.JT-I-V. 469.) 

C^ Justin. Xll. 2. Vojet un autre eieinple dans l'histoire 
d'Annibal (Appian S;r. Il) et deSeleucus (ib. 63). On en trouve 
encore un dans Hérodote, VI. 80. 

{■>») Hippocr. E].ist. VIII. éd. Foës. p. 1292. 1. 30. — 1293 



,.,.d.:, Google ' 



et ëquivoqanB ,. parcoqae la diTinité n'avoit pas vouhi 
s'esi^liqucr plus clairement : c'étoîcnt , pour ainsi dire , 
des énigmes proposées aux ooosultants , pour aiguiser 
leur esprit et pour éprouver leur foi en même temps. 
Mais il n'est pas difficile de trouver des réponses qui sont 
évidemment dictées par l'ignorance et l'adresse , et qui no 
portent nullement l'empreinte d'une sagesse qui , quoique 
embrassant tout, ne se révèle qu'en partie j sans oser préten- 
dre que tous les oracles qui portent ce varactëre soient 
authentiques , je crois pourtant que èelte différence peut 
nous mettre sur la voie pour distinguer au moins les ora- 
cles k l'authenticité desquels il est permis de croire do 
ceux qui ne reposent que sur des traditions populaires. 

Je ne citerai ni la réponse célèbre donnée à Pyrrhus C'), 
ni celle qui fut donnée à CrésusC"), parcequ'on doute 
de leur authenticité. Toutefois je dois avouer que je suis 
persuadé que de semblables réponses ont été données très 
souvent (' * ). Thucydide raconte que , les I<acédémoniens 
ayant consulté la Pythie sur l'issue de la guerre qu'ils 
alloient entreprendre , clic répondit qu'ils seroient vain- 
queurs, s'ils faisoicnt la guerre avec toutes leurs for- 
ces ('*). S'ils ne réussissoient pas, la Pythie, si l'on 

C"] Ajo, te, ^iicida, Roinanos vÎDcereposse. Cicéron (Divin. 

II. 56) remarque que la P;flbie n'a jamais parte latin : mais an 

IrouTe le roéme oracle en ffnr. diins le» fragmenlï de Dîoa Cassius 

. (Scriplt. TcU. no?, coll. I. H. p. 169 fin. éd. Ang. lUaj.) Pto^aiat 

«.ça*»». 

' ("■) M'ràii* ^PZÇ» >»• «atnivoKt. Herod. l. 53. StraboB 
(p. 388. B.) en rapporte dd aalrs dooDéau même: 

Aitiot ànti /l^àxiiiita nolvr itoxi labt iXiîa&at. 

Vo^ez, sur les oracles donnés à Crésus , Ëuseb. Pr»p. Enao^. 
V.20,21. 

(' ■ ) Comme celui qui fut donné aux Laeédémonïens , qu'ils mé- 
sureroient au cordeau les terres des Tégéales. Ils les mesurèrent 
.effeelJTemenl , mais comme esclaves, étant vaincns at £iits prisoD- 
nierd. Herod. I. 66. 

{'>] Thucjd. I. lis. cf. 11. 64. Nous rcTÎ^ndrons sur la se- 
conde partie de cet oracle, qai porte qu'Apollon Tiendroît àleur 
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avoit osé lui on faire on reprocha (mais oo le faisoit 
rarement) , auroit pu répondre qu'ils n'avoiÊnt pas fait 
la guerre avec toutes 'leura forces. S'ils remportoient 
la victoire , personne ne se seroit avisé de révoquer eu 
doute la prévoyance d'Apollon , quand mémo ils n'auroient 
pas employé tous les moyens qu'ils avoient à leur portée , 
comme il arriva' en effet. Car les Lacédémoniens eurent 
le dessus , mais point du tout parcequ'ils avoient fait la 
guerre avec toutes leurs forces : la seule oatise de la dé- 
faite des Athéniens , leurs ennemis , élolt que ceux-oi 
avoient fait la guerre avec trop de foroo. 

Le même auteur Ottc un autre oracle équivoque que 
nous pouvons d'autant moins passer sous silence qu'il 
l'accompagne lui-même de remarques très judicieu- 
ses , qui mettent dans tout son jour le manège des au- 
teurs de ces réponses ambiguës. Dans le commence- 
ment de la guerre du Péloponnèse , qui fut si fatale aux 
Athéniens, tant imr les invasions continuelles des S|)arti- 
ates en Attîque que par la maladie pestilentielle qui dé- 
cima la population d'Athènes ; on se rappela un oracle 
qui avoit averti les Athéniens de ne pas se loger daus le 
temple péiasgiquoC^) , et on ne manqua pas devoir 
Taccom plisse ment du miracle dans les malheurs qui sui- 
virent de près la désobéissance à cette défense. Et ccpen> 
dant rien n'étoit si naturel , comme l'observe Thucydide 
lui-même. Le malheur n'arriva pas , parcequ'oa se logea 
dans le temple, mais on étoit forcé de s'y loger à cause 
du malheur; c'est à dire, les invasions des Lacédémo- 
niens ayant obligé les habitants de la campagne à se réfu- 
gier dans la ville, l'impossibilité d'assigner des habitations 
convenables à toQl ce monde engagea les Athéniens à les 
loger entre autres dans ce lieu défendu ; et c'est ce que 
l'oracle avoit prévu , bien assuré que , sans une nécessité 
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très ui^nlc , on n'irait pas s'élabiir dans un endroit mar- 
qué de la réprabatioD divine ('*). 

L'oracle déclara h Gallistralc que , s'il^alloiLà Athènes, 
il y obtiendroit ce qui lui étoît dùC). ]l|)artil, et, 
étant arrivé h Athènes, il y fut condamné à mort ('*). 
Ceux qui le croyoient coupable , étuient persuadés que 
c'étoit cela ce que l'oracle avoît voula dire. Si on lui avoit 
décerné des honneurs publics, apparemment Gallistrato 
lui-même y eût vu l'accomplissement de l'oracle. Pour 
sauver la réputation de la Pythie il suffîsoit que l'une des 
parties ïùt contente. 

Lorsqu'on, demanda à l'oracle de Sérapis s'ilTalloil trans- 
porter Alexandre, malade, dans le temple de ce dieu , 
le dieu répondit sagement qu'il valoit mieux pour lui qu'il 
restât où il étoit. Alexandre mourut. Mais la foi des fi- 
dèles ne s'en déconcerta pas. Ou fut persuadé que Se- 
rapis avoit voulu di^e qu'il valoit mieux pour Alexandre 
qu'il inonràt(^^). S'il avoit vécu , on n'auroit pas manqué 
d'attribuer sa guérison à son obéissance à l'ordre divin. 

On me contestera peut-être ces oracles ainsi que les au- 
tres. Je consens un moment à ne les citer que comme 
preuves de la manière dont les oracles ponvoient élre ré- 
digés ; mais je demande d'abord : d'où vient-il qu'on in- 
venta un si grand nombre d'oracles équivoques? Assuré- 
ment parcequ'un en avuit les modèles sous les yeux, ^t 
d'ailleurs , on peut bien être assuré que , si je me trompe 
en citant comme authentiques des oracles inventés , ceux 
qui les croient inventés , seulement parccqu'ils sont équi- 
voques (^") , se trompent bien plus grossièrement encore. 



('*) Thueyd. II. 17. Oi yàe rf»A i^> aa^àro^or iroUtia 
îiififfoçai yiréa&at i-y çciXti , àilà itià tôt jtiXi/iiir ^ lir 

('«) Ljcnrg. c. Leoer. (Or»U. Alt. T. lU. p. 221 j. 

C^) Arrian. Eip. Alex. VII. j). 499 fin. 
Cy Comma le fait HnAmanii, Wardigung «te. p. 77. 
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Si l'on ne veat pas qu'entre autres moyeuB les auteurs de* 
oracles aient tâché de soutenir leur crédit par l'ambiguïté 
de leurs réponses, il faut, jo le répète , en revenir au dia- 
ble , ou il faut prétendre bardiment que tout ce que les 
auteurs anciens rapportent do la confiance qu'on avoit 
dans les oracles est aussi faux que les réponses qu'ils 
citent. Je sais bien que celte upinion est nécessaire pour ' 
défendre les oracles contre les sentences do Cïcéron et 
d'OEnomausC"): mais qui nous force à les défendre 
ainsi ? Au contraire , je dois avouer que je suis si con- 
vaincu de la vérité de ce queCicéron dit dans oet endroit, 
que je crois que , pour expliquer la nature des oracles , 
on n'auroit qu'à prendre ses paroles pour texte. L'histoire 
toute entière nous en offre le commentaire. 

Je termine cet article par un passage do l'ingénieux 
FontencUc. En parlant de l'oracle des prétresses de la 
déesse syrienne , il s'exprime en ces. termes : Ils avoicnt 
deux vers dont le sens étoit : J^cs boeufs attelés coupent la 
terre , afin que les campagnes produisent leurs fruits. 
Avec ces deux vers , il n'y avoit rien à quoi ils ne répon- 
dissent. Si on les vcnoit consulter sur un mariage , c'é- 
toit la chose mémo , des boeufs attelés ensemble , des 
campagnes fécondes. Si on les consultoit sur quelque terre 
que l'on vouloit acheter , voilà les boeufs pour la labourer, 
voilà des champs fertiles. Si un les consultoit sur un 
voyage , les boeufs sont attelés et tout prêts à partir , et 

{'") Cic. Divin. 1.56. Ilappellelesoraclcsparliinfalsa, par- 
tim CHsu vera, partim fleiiloqua etobscura, ul inlerpres egeal in- 
terprète, et sors Ij'sa refurenda sit ad aortes, parliiuainbiguaet 
quae ad dialecticurn rffereada sinl. M. HUllmann (I. I.) dit tout 
simplement que ce sont des Sireicke in ilie Luft. C'est facile en 
effet. Ap(iBreininent ne suis-je pas asset ÎDitié dans les rojstères de 
celle néologie, pour me défaire de mes préjuges suranués. L'at- 
trait de la nouveauté, je le sais, manque à mes écrits; mais, à force 
de nouTeaulés, la vérilé paroîtra enfin aussi neuve et aussi para- 
doxe que les inventions arbitraires qn'oa nous donne aujourd'hui 
pour des progrés daas ta Connoi^sance de Tanliquité. 
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ces campagnes féfîORdi^s vous promcttenl un grand gain. 
Si on allott à la guerre , ces boeufs sons le joug ne vous 
annoncent-ils pas que vous y meltrei aussi vos enne- 
mis C")? 

Il y avoit enuoro un uutro moj'en pour garantir l'accom- 
plisscfltcnl des oracles : il ooneistoit à donner une réponse 
si simple ou si généraln, qu'il éloit impossible qu'il n'arrivât 
quelque nbosc qui put la justifier. Les exemples ne nons 
manquent pas. Si l'on demandoit dans quel endroit il 
falloit fonder une colonie , on répondoit tantôt qu'il fallmt 
suivre un serpent ( " ) . tantôt qu'une veebe indiqueroit le 
lieu démTé{*') , tantôt que des cbévresC*) , des pois- 
sons ("*), un oiscau{''} montreroienl le cbemin. Hë- 
gésistrate d'Épliése dcvoit s'établir dans un endroit où 
il apcrcovroit des paysans dansant et couronnés d'o- 
livier (""). On sait qu'on aimoit beaucoup la danse en 
Grèce , et que l'olivier y étoit très commun. 

Et même dans le cas où les auteurs de l'oracle croy oient 
devoir lui donner une forme énigmatiquc , le sens en étoit 
souvent asscT! clair. Piutarquo raconte que l'oracle or- 
donna aux Mélicns de choisir pour demeure l'endroit où 
ils perdroient ceux qui les portoieiit. Personne ne pouvoit 
douter que ce ne fussent les vaisseaux qu'ils alloicnt mon- 
ter , et encore moins que sans eux ils ne pourroient pour- 
suivre leur voyage(^^). Les Sipbniens dévoient se garder 
do l'armée de bois et de l'héraut rouge. G'étoicnt encore 

-{"•) Forilaoelle, Hisl. des oracles, T. l, p. 293. Vojm encors 

la réponse (ionnéu à Trajari, p. !i92 II l'a cmprunlée à van Dale, 

mais j'ai cm obliger U lecteur frannms, en cilanl son compatriote. 

{»') Paùi.VJII.8. 3. 

(S') Paus.lX. 12. t. Scliol. Eurip.. Phoen.64l. 

(") Jds.lin. VU. 1. 3. ("«) Athen,Vin.62. 

■ ('*) Plul. de orafi. (fef. T. VIT ji. 624- Vojei comment Pio- 

Ironski sait tirer parti de tontes fes.iiètes , de orac. delph. p. 1 1.3 sq, 

(") Pii.l, Pareil. T, Vil. p. 253, 

("') Plut, de virl- mùl- T. VII. p. J3. 'O.^S â' &,■ à^o^ui.mt, 

- 
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des vaisseaux , qui ordinairement étaient peints eh roa- 
gc("). 

II est même asseï probable qu'un aura quelquefois subatî- 
lue un sens énigmatiqnc k un oracle qui n'étoit ricu moins 
que difficile à comprendre. Il ne falloit oertaincment pas 
la prévoyance d'Apollon -pour saToir que Ljsandre, hom- 
nio qui se battoit presque toujours , devoit »e garder de 
l'homme pesamment armé- On dit qu'il fut tué auprë» 
d'une rivière qui portoit ce nom ((kitT^s) (•"). Cot 
oracle a-t-il été inventé après coup ? C'est possible : 
mais il n'y a rien qui nous empêche de croire qu'il n'ait 
été donné. Celte ré&exinu peut s'appliquer à tous les au- 
tres que je viens de citer ici. 

La Pythie répondit aux pécheurs qui demandoieut ce 
qu'ils dévoient faire du trépied d'or qu'ils avoient trouvé , 
qu'il, falloil le donner am plus sage ("'')■ Que pouvait elle 
répondre de mieux ? S'il est vrai qu'elle ail ordonné à 
Damagétc de Rhodes d'épouser la fille du plus caillant des 
Grèce , elle a donné certainement celte réponse pour ne 
s'engager à rien , puisqu'elle s'en remcttoil à Damagète 
- lui-même pour faire l'évaluation des mérites militaires de 
•es compatriotes , ou — po»r croire le plus vaillant celui 
dont la fille lui plairoit le plusC'). 

On ne veut pas admettre comme authentiques ces oracles 
équivoques ; on rejette également les oracles ahsurdesou 
ridicules. Nous' croyons avoir prouvé que les oraoles ont d& 
être souvent éqnivoques ; et il me semble si naturel que 
les prophètes se soient de temps en temps moqués des 
consultants , que j'ose défier les auteurs mêmes qui croient 
déroger au respect qu'ils doivent à la Pythie , en lut 
supposant l'envie de dire des plaisanteries , de conserver 
toujours leur phlegme s'ils étoient oontinuellement fatigués 

(••) Heiod. 111.57,58. 
( »*■) Plat. Lj». 29. ef de Pjlh. orae. T. Vil. p. 607. 
(•") Dio«. Lsèrt. p. 7. C. (»') Pau*. IV. 24. 1. 
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par des questions doat plusieurs assurément n'étoient rien 
moins que graves oii Irapartantes. 

On dît que les IHégarieiis, enfles d'orgueil après une 
bataille navale qu'ils venuient de gagner , allèrent offrir 
k Apollon la dixièmo partie de la valeur d'un vaisseau i 
einquantc rames dont ils s'ëtoicnt rendus maîtres , et 
qu'ils s'avisèrent en même temps de lui demander qui 
étoient les plus vaillants des Grecs. Il est clair que le« 
' Hégariens voulurent engager le dieu de Delphes à leur 
faire un compliment. Cependant la Pytfaie, après avoir 
fait hommage aux mérites de plusieurs peuples de la Grè- 
ce , termina sa réponse par ces paroles : Mais vous , A 
Mégarîens , en fait de courage , vous ne tenez ni le troisiè- 
me rang, ni le quatrième , ni le domième. Vous n'entrez 
pas même en ligne de compte ("*). 

Il est très possible qu'on ait inVMilé cet oracle pour so 
moquer des Mégariens ; mais si , pour le prouver , on a9 
fonde sur ce que la réponse est absurde ou ridicule , je 
prends la liberté de rétorquer l'argument cl de m'en servir 
pour prouver l'authenticité de l'oracle. 

Il en est de même de plusieurs autres réponses de 
ce genre. Il est au moins bien avéré qu'on demandoit 
Bouvcnt le conseil des prophètes dans des cas où l'esprit 
le plus ordinaire eût sufS pour savoir ce qu'il falloit 
faire. Socrate , dans Xénophon , en fait nu reproche 
à ses compatriotes. D'ailleurs nous en verrons plusieurs 
preuves dans la suite(^*). Or, si l'on faisoit de sem- 
blables questions , les prophètes que pouvoient^ils faire 



Torrieeni (l'orae. di Dalfop. 88. )i «n ciUat cette r^ponte, ajoute; 
Indava egli (l'oracle) talvoita giocondandosi eoo faceiJe non molto 
geolili. Euitilhe (ad Dion. Perie;. 473) parle d'une répoDiequia 
quelque rapport avec celle-ci. 

[^^) Voyez eulre autres ifhea. V. 60 
6* 
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ic mieux quft de réjmndrc comme tout homme sensé eàt 
répondu. Quelle rëjionse plus sensén que celle qu'ils don- 
nèrent aux AsiTfialéens , qui leur demandèrent un moyen 
pour se délivrer de In grande quunlilé de lièvres qui 
infesloient leur Ile. lU leur conseillèrent d'aclietcr de» 
cliiens . ot d'aller à la clinsse ("*). Quelle repense étoit 
plus à propos que reUt! qu'on dit aroir été donnée k 
Ërginus , qui désiroit avoir des enfants: Épousez uue. 
jeune fcmmc(**), 

Tbéoplirasle raconte que les Tiry ntbicns éloient si sen- 
sibles au ridicule qu'ils noient presque fouto la journée, 
et que cela les iiicommodoit extrêmement dans toutes 
les affaires tant soit peu sérieuses dont ils dévoient s'oc- 
cuper. Ne sachant pas comment se délivrer de cette manie 
de rire, qui devint de jour en jour plus difficile à réprimer, 
ils demandèrent ronseil à la Pytliie. Elle leur répondit 
qu'ils seroient guéris , s'ils pouvoient offrir sans rira un 
taureau à Hcptune et le jeter à la mer. Mais c'étoil juste- 
ment ce que les Tirynthiens ne pouvoient pas. £n 
effet, on commence le sacrifice avec une solennité et une 
, gravité sans exemple jusqu'alors. Mais voilà un petit 
garçon qui, s'étant.mélé aux sacrificateurs, fait une 
espièglerie qui certes n'étoit rien moins que risible, mais 
qui BulGsoit pour faire éclater les Tirynthiens. Ils se ré- 
solurent alors de prendre leur mal avec patience , bien 
persuadés que l'oracle avoil voulu dire qu'il étoit inoura- 
ble(»'). 

Un autre consultant qui aimoit beaucoup à rire , mais 
qui en avoit perdu la fucutté , demanda à Apollon ce qu'il 

C*) Hegesiinder ap, Alhen. IX, 63. 
(»») Pius. IX. 37.2. Euseb. Pr«p. Euang. IV. 30. Les Tré- 
iéniCDS, au eontraire , qui»e plaignaient du U mortsiilé qoi régooît 
parmi leurs jeunes femoiBs, reçurent le conseil d'empêcher qu'elles 
ne eemariassent trop jeunes, eomma elles avaient la coulunie de la 
bire. Arist. Rep. VIll. 16. (T. 11. p. 336 Un.]. 
i'") Theophr. ap. Alhen. VI. 79. 
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lui falloit faire pour rire au moins une fois encore à gorge 
déployée. La Pylhie lui conseilla de retourner clieilui, et 
elle ajouta qui; la mère le guériroil. Le consultaut partit , 
et, étant arrive dans l'flc de Bélos , il entra par hasard 
dans le temple d'Apollon , où il vil une petite statue de 
Latone (la mère d'Apollon) si mesquine et si laide que dans 
le moment même il partit d'un grand éulat de rire (''). 

Personne ne s'avisera certainement de citer de sembla- 
bles contes comme des histoires véritables ; mais ify a 
<ks raisons bien plus concluantes pour les réléguer parmi 
Les fables que leur seule qualité de ridicule ou d'absurde. 
C'est justemefit parcequ'ils sont ridicules , que je les cite , 
ne fut ce que pour donner une preuve de ce qui a dâ 
arriver souvent. 

On sait combien il falloit peu de chose pour glacer de 
lerreur l'âme superstitieuse des anciens Grecs. Il est bien 
connu aussi qu'ils ne manquoient jamais de consulter leurs 
devina et leurs oracles sur tes prodiges qu'ils venoient 
d'apercevoir. £st-il étonnant que ces oracles donnassent 
quelquefois des réponses qui , si un nous en donnoit de 
pareilles , nous feroient croire qu'on se moquoit de nous? 
Diodore raconte que du temps de l'expédition d'Alexandre 
contre- Thèbes on consulta l'oracle de Delphes sur une 
grande toile d'araignée qu'on avoit trouvée dans le temple 
de Gérés. La Pythie répondit : Les dieux montrent ce 
signe à tous les mortels , et surtout aux Béotiens et à 
leurs voisins. Certes les Thëbains en étuienl bien persua- 
dés , mais , qiiant à la signîâcation du prodige (ce qui 
étoit justement ce qu'ils vouloient savoir) , ils n'en ap- 
prirent pas un mot. Un autre oracle s'acquitta de sa 
lâche d'une manière encore plus aisée. 11 répondit que la 
toile d'araignée étoit un bon signe pour quelques-uns , et 
un mauvais signe pour d'autrcs(^^). Il y a même tout 

("n Seir,usdp. Athen. XIV. 2. 
(»») Diod.Sio.T. II. 1,. 167. 



,.;. Google 



86 

tleli de présunior que les prophètes , fatigués de touted ce9 
qurstion.s , les uoes plus iniportuaes et plus ridicules que 
les antres, reiiToyèrent quelque fois les questiouncurs sans 
même avoir daigné leur repon{lre(^''). 

Oracle* doni l'ac- En troisième lieu , nous avoas supposé 
coDipliuement ,. 

ea du i la con- q<K '^^ prêtres, par la conDoissance quils 
noiuance qu'a- avoicnt dcs circonstances ou du carac* 
du circontiancei tére dos personnes qui Ica consultoient , 
An conitMcânii P'"i*<''8nt »e mettre à l'abri d'une méprise. 
Sans vouloir prétendre que les prêtres 
fussent très savants ('°°) , je crois que nous pouvons être 
assurés qu'ils n'étoient pas dépourvus d'une certaine adres* 
se QÎ d'une cuoDoissance assez étendue tant des choses que 
des personnes. 

Il est Vrai , cooimc le remarque très bien M. Clavier , 
souvent la confiance et la cr^uiité no laissoîcnt presque 
rien à faire à l'adresse des prêtres , et des connoissancos 
qu'ils pouvoient facilement acquérir leur suffisoient pour 
répondre à la plupart des questions qu'on leur faisoit(""). 
Il n'éloit certainement pas difficile de conseiller à i'unc 
de deux nations qui se faisoicnt la guerre de se garder 
des ruses de l'autre , lorsqu'on avoit conseillé à cclle-Ci 
d'employer des stratagèmesC"') ; la eonnoissancc des 
pa;s ou l'on alloit s'établir pouvoit facilement mettre les 
prêtres en état de prédire aux consultants les avantages 
qu'ils pouvoient s'en promettre ('"'); l'oracle pouvoîl 



{»") Vojez sn un esonipte dans Athénée; III. 53. 

('.°°) Il parolt cependant qu'il j efoit des prêtres qui con- 
noissoient la langue des Barbares. Yojez ce que Piusanias ra- 
conte àe l'oracle d'Acre|)linium ( IX. 23. 3J , et Plutarque de celui 
deTrophonius(amlld. 19). 

{">') Clavier, Méin. sue les Grades (Hist. d. prem. tenip»df 
hCrèce.T. IH p. 53). 

['°") Je pensois ici auK uracles que l'on prétend avoir été don- 
nés aniMesséniena «taux Lacédémoniens , Paus. IV. 12. 1,3. 

{'"*) OoiDiuï h santé an fondateur Je Crotonc, larichesseà 
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consuller sans crainte aux Lac^émoniens de chercher de 
l'or c^ez CrèsusC"^), et prédire aux Cardiens, qu'un 
jour les Biaaltes , leurs voisins , leur fcnûeul la guer- 
re {""): cependant, parmi le grand nombre de questions 
qu'on pouvoit leur proposer, ily eu aura eu sans doute 
i]ui auront exigé un certain degré de sagacité et des con- 
noiasances asseï étendues. Souvent aussi les prêtres de- 
TÎDoient juste parcequ'ils savoient plus des affaires sur 
lesquelles on les consultoit qu'ils n'en avoîent l'air. 

Les Athéniens brbloient du désir de se venger des 
Éginètes. Cependant , avant d'en venir aux mains , ils 
consultent l'oracle. La Pythie leur promet la victoire , 
pourvu qu'ils attendent — trente ans avant que de déclarer 
la guerre aux Éginètes , et qu'ils bâtissent un temple pour 
Éaous. Les Athéniens attendre trente années aveni que . 
d'assouvir leur vengeance ! En effet la Pjthîe savoit à qui 
elle avoit à faire. Le resto de sa réponse ne le prouve 
pas moins : elle ajouta que , s'ils atlaquoicnt les Éginètes 
tout de suite, ils auroient beaucoup plus de peine A les 
réduire, mais qu'cn&n ils en viendroienl à. bouf ('"'). 
Cette réponse fait le plus grand honneur k la perspica- 
cité des prêtres de Delphes. 



cfllai de SyrMuse. Slrab. p. 4196a. 4l4in. Schol. Arisloph. Eq. 
1089. Snid.iav.'Afx""!- SU\>h. Bji. £vfa»Sa->. 

(»*■•) Theopom]). «p. Aiheo. VI. 20. 

(■0=) Chsron Lamps. ap. Atheu.^fll. 19, 
('"*) Herod. V. 89. Rien n'est plus amusant que de voiries 
opiaioDS d'autres auteurs sur l'objet de nos propres recherches: 
S il Ml agréable de retrouver ses idées dam des ouvrages jos* 
tamenl estimés, la divergence d'opinions a paifois un charme 
tout particulier. MengoUi (orac di Deifo , p. 86} est tout à £iit de 
mon avis, il admire la sagessedes prêtres, ou, pour mieux dire, 
d«s AmphictioDB (car ehsilui ce sont les Amphielionsqui donnent 
les oracles). Hais pourquoi? Parcequ'ils éloient persuadés que les 
Égiinèles étoient si fàchésconlre les Athéniens, que, sieeui-ci ne 
vouloient pas laisser pasier ce premier accès de colère, ils s«ruieat 
■afaillildeineol battus! 
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Les répoDscs doDnëes ous Alhénieas , lors de l'itUra- 
Bion des Perses , ne sont pas moins rcoiarquables. hk 
Pythie commence par leur prédire ce que tout le monde 
pouvoit prévoir et ce qui arriva aussi comme elle l'avok 
prédit : la destruction et le pillî^ des villes et des tem- 
ples , les défaites , le carnage , tous les malbeurs aux- 
quels la Grèce , divisée par la discorde , devoit s'attendre 
de la part d'un puissant ennemi qiii venoit l'inonder avec 
des millions de Barbares('*''). ■ Cependant (qu'on re- 
marque cette naïve simplicité , cette confiance implicite 
dans la bonté et le pouvoir divins) cependant' les dépu- 
tés des Athéniens , effrayés et affligés de cette senten- 
ce terrible , ne peuvent se résoudre à annoncer ua 
arrêt si fatal à leurs compatriotes. Heureusement un 
citoyen de Delphes (il ne faut pas oublicrccci) un ci- 
toyen de Delplies leur conseille de se prosterner 
une seconde fois devant Apollon. Les députés retour- 
nent au temple et ils s'adressent au dieu en ces termes : 
roi , fais nous une réponse plus favorable sur le sort 
de notre patrie , par respect pour ces branches d'olivier 
que nous tenons entre les mains , ou nous ne sortirons 
point do Ion sanctuaire, et nous y reslerons jusqu'à la 
mort! — Cette fois la prêtresse leur répond : C'est en- 
vain que Pallas emploie et les prières et les raisons au- 
près de Jupiter olympien: elle ne peut le fléchir. Ce- 
pendant, Athéniens, je vous donnerai encore une ré- 
ponse, ferme, stable, irrévocable. — Il est inutile 
d'ajouter le reste. C'est l'oracle connu sur les murailles 
de bois. Tout geroit envahi , il est vrai , mais Jupiter 
avoit accordé à Minerve une muraille de bois , qui seule 
no pourroit être détruite, et qui sauveroit les Athé- 
niens , eux et leurs enfants. Voilà pourquoi il ne falluit 
pas altondrc l'armée de terre ; it fiilloit fuir et tourner 

("') On priil dlrK !» niêm« AhoscHâTavis donné aux ËobéeDB, 
àaas la même guerre , Hurod, VIU. 20. 
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le dos à l'ennfînii. Alors seulement ih pourroicnt espérer 
qa'un jour iis lui tieadroioni léte. L'oracle se termine par 
une invocation à i'ile de Salaminfi, invocation qui ne signilie 
rien elle-même, mais qui étoit très propre à être expliquée de 
deux manières opposées, comme cela arriva en effet (*"■). 
Il me semble qu'il ne faut qu'une comparaison super- 
ficielle de ces deux réponses pour entrevoir l'intcntioD 
de ceux qui les donnèrent ; et , lorsqu'on rapproche le 
conseil donné par le citoven de Delpbcs et roxplication 
que Thémistocle donna hu second oracle contre l'opinion 
dos interprètes , on ne peut manquer d'y reconnoitre un 
plan concerté entre Thémistocle et les prêtres de Del- 
phes , jMur engager les Athéniens et les Grecs en gé- 
néral à embrasser le seul parti dont ils pussent encore 
se promettre une chance de salut , une bataille navale 
dans les détroits de Salamine , le seul endroit où l'on 
pouvoit espérer de combattre avec quelque avantage la 
flotte nombreuse des Perses (""')- Si ce raisonnement 
est juste , cet oracle offre un exemple frappant de la ma- 
nière dont les prêtres furent quelquefois informés de 
ce qu'il falloit prédire , et en même temps de la circonspec- 
tion qu'ils mcttoient dans leurs réponses pour se garantir 
de tout reproche. Le premier oracle, les termes ambigus 
do second et sartout l'invocation de Salamine dévoient 
paroitre un contrepoids suffisant pour l'espoir que le 
conseil donné au sujet des murailles de bois pouvoit faire 
naître (""). 

(■"») Herod. VII. UOsq. cf. Justin. 11. 12. 13, 14. V^yei 
1« remarques d'Oenomaiis dans Eusèbe (Prxp, ËuiiDg. V. 23,24) 
sur cat oncle. 

^ {'•">) Aristide (or. XLVLT, IL. p 254- 1. 5.) appelle cet ora- 
cle très à propos 'AicéiXmtaq tui OiiiiaiBxXiBi ^ityifiii. Ses 
raisonuementsa cesujet mérileiil d'être: iuï, p. 250 sq. Théodarè- 
te, an conlrairff, cite cet oracle comme une preuve de l'ignora d ce 
de la.PjthiB (Cur.gr. ifTect. T. IV. p. 629). 

("°) L'opiaioD àe HiilIntaiiD sur l'iatenlioD de ces réponses ne 
diffàre pas esiîentielleaient de la mienne (vojei Wûrdig. p. 116 
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Les Acbëons ne pouvoieot te rendre mstlres de U 

vitte de Phana en Étolic , qa'ïls assiëgeoient depuis long- 



sq.). NoDs ne sommât paisi bien d'accord an anjat des motifs dea 
coDsullanlael de la eoosulUlîan ellg>nièiiM. Obstiné à ne roir daas 
l'oraclB dt Delphes qu'une în^lilutinn politique, et négligeant 
enliérement l'élément religieux , M. Hiillmann préland que le citoyen 
de Delphes a eonsaillé aux Âthéniana de répéter leur qnettion, 
parceqa'il se pourroit que les chefs de l'oracle eussent encore quel- 
que chose à leur dire (dieTempelbehorde konnle nocb rtnas luKiick- 
balt haben). Si je comprends bien M. Hiillmann, il croit que les 
Athéniens Tinrent à Delphes, persuadés que ce n'étoit pas Apolbn, 
mais les chefs de l'oracle, quidonnoicnt les réponses; c'est à dire que 
l'oracle n'étoit pas uu oracle. Or Je vouilrois bien que M. Hiillmaun ' 
m'expliquât quel a pu être le motif qui engagea les Athéniens à aller 
demander à des chefs d'an temple, k des magisirals d'un petit 
^tal de la Phoeide... Je di^, àaller demander, maisjenesais 
Trairoeut pas quoi. Du secoursP Ils n'an pouTnient pas attendre. 
Un conseil'* Des Athéniens demander un conseil à une autre répO' 
bliqua, et à une république comme celle de Delpnea I tju'on lui 
■ulûtilue les Amphictiona, soil. Mais Jamais les AIhéntens n'ont 
demandé conseil aux Amphiclions ou à qui que ce fut. Que deman- 
doient-ils donc ? Ouvrez Hérodote. C'est ù Dieu qu'ils s'adressent, 
c'est devant Dieu qu'ils se prosterneot eu qualité de suppliants , c'est 
à Dieu qu'ils demandent — non pas un conseil, pas même une pré- 
diction, mais du secours , du secours que Dieu seul pouvoit donner 
dans le danger imminent qui les menaçmt. Tout ceci est clair par leur 
seconde prière , cette prière si naÏTe et si touchante. Dis-nous quel- 
que chose de plus favorable, ils n'entendoient pas par là : Donne nous 
un meilleur conseil, pas même: Donne nous au moins une prophétie 
qui nous rassure, et qui nous donne le courage de noua présenter 
devant ceux qui nous ont envoyés, mais: Change pour aousl'ordre 
des choses, fais un miracle en notre faveur. Tu noua annonces la 
destruction, c'est parceque tu neveux pas nous sauver. Tu es Diea 
tout* puissant, ta es le fils de Jnpiter. Tn peux nous sauver , ai tn 
le veux. Dis (jc^ira»] le nous-, et nous sommes sûrs de notre salut. 
Tout cela n'auroit plus le sens commun, si les Athéniens avoient 
cm parler à, la Tempelheb'àriie. Quel intérêt les Athéniens pon- 
voient-ils avoir de savoir ce que cette TempelhehordeleviT àirail? 
M. Hiillmann se trompe encore, lorsqu'il prétend que la seconde 
réponse est contraire à |a première. Dans la première, dit-il, 
l'on trouve des idées d'Eschyle. Des idées d'ÉschyleP Pourquoi 
les idées qu'on trouve dans Kschyle ne sout-ellos pas pluldt des idées 
de l'oracle^ M. Hiillmann oublie qu'Eschyle et les mcmbcoi de 
la Tempelbeh'àrde étoient des Grecs l'nn et l'^u'Tes, et que par 
conséquent il n'est pas étonnant qn'ib eussent les mêmes idées 
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jomps. L'oracle leur oonsoilla àe faire atteiiUon fi la 
quaatité d'eau que la garnisoa ounsurat»! journetlement. 
Par là on a'aperçut que les assiégés ne puisoient que 
dans ane fontaine qui se trouvoil h la portée des assié- 
géants, et dont on pouvuit facilement s'emparer (* '^). 
Si c'est oracle a été donné , il a été le résultat de la 
connoissance qu'on avoit h Delphes de la localité de 
la ville assiégée. Lorsque lason , tyran do Phères, eut 
annoncé son dessein de mareber en Pfiocide ^ Apollon 
répondît comme de coutume , à ceux qui lui témoignoient 
leurs craintes sur la sécurité de l'oracle , qu'il y pour- 
Toiroit lui-même. lason fut massacré avant qu'il eût 
pu se mettre en route (' ' '). Il est possible que ce fût 
une coïncidence fortuite , mais est-il impossible de croire 
que la conjuration ait eu des embrancbements jusque 
parmi les prêtres de Delpbes "i 

Est-il absurde de croire que les prêtres aient agi de 
concert avec Miltiade , fils deCypsélus, lorsque les Do* 

sur ta Providence et sar la JusliceditÎDe. Dans U première réponse, 
dit M.Rîillinaiiit, les dieui eux-mêmes sont iropnissanls. Ils trem- 
blent, ils suent de fraijeur. — L'oracle ne dit pas que oe sont les dieux 
qni suent, mais leurs temples, et l'on sait que ce n'est pas un signe de 
la frayeur des dteui , mais bien plulôl de leur courroui, au moins 
des malheurs qn'ils préparent aui norlels. Dans la seeon île ré- 
ponse, dit H. Hiillmanit, Jupiter a recouvré tout son pouvoir, 
d'après la manière de voir d'Homère. Qu'avons nous à faire ici 
avec Ësehjle ou avec Homère? Lisons l'oracle dans Hérodote. Que 
dit-il? Pallas elle-méine n'a pu ttéchir Jupiter. Cela est-il contraire 
à la première réponscP Cela ne signifie-l-ilpu; Pauvres mor- 
tels, *ons demandea nu autre oracle ! Je ne vous aurois pas donné 
le premier, si j'avois pu vous L'épargner, si Pallas, qui elle-même 
> pitié de vous, avoit pu fléchir Jupiter, son père. Voilà pourquoi 
j'ai dû VODS dire que U sueur découle des temples, qu'ils tremblent 
déjà sur leurs fondements, et qu'un sang noir GouIe de leur faîte 
(des temples, mais point du tout des dieui). Cependant, Jupiter a 
eu égard à vos larmes et à vos prières. Par compassion il vous 
accorde une grâce, etc. En un mot, le second oracle est si peu 
eoalraîre au premiei , que l'un ne sauroit être bien compris sans 
l'autre. ('") Paus.X. 18.2. 

("») Xenoph. Hell. VX. 4. 30, 31. 
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lonccs lc«r demandèrent un chef, et que ces prêtres 
leur indiquèrent celui qui le premier lee invîteroit & en- 
trer chei lui ('**)? 

Si noua pouvons admettre que l'oracle ait déclaré , 
comme le rapporte Plutarque , qu'il ; avoit un citojen 
à Athènes dont la manière de voir diSëroit de ■celle de 
tous ses compatriotes , il faut en conclure que les prê- 
tres ont aussi bien connu Phocion que les Athé- 
niens ("*). 

Si nous pouvons ajouter foi à ce que raconte le mê- 
me auteur au sujet de l'indicalioa des particularités du 
meurtre de Timarquc, commis par le tjran Proclès , il 
faut convenir de même qu'on en a été informé à Del- 
phes ("*). 

Après les preuves qu'Alexandre le Grand avoit déjà 
données de son génie et de son nrabilion , on conçoit 
aisément que la Pythie ('") et les prélrcs d'Ammon 
pouvoient , sans courir trop de risque , l'Hppcler l'in- 
vincible et lui promettre l'empire du monde , tandis que 
sa prétention è. le divinité étoit trop connue poarqu'ils 
ne s'en fussent pas prévalus , tant pour lui faire un 
compliment que pour se recommander dans ses bonnes 
grâces ("'). 

("») Hsrod. VI. 34sq. Sil'on pBul adrnallre ccll« conjtclure, 
it but prendre l'oracle cum grano mIîs : car , sans cela . il «ùt 
fallu que les prêtres fuss«ut aussi d'accord avec tcus ceux qui oa lus 
in filèrent pus. 

('"■•) Plut. Apophlhegm. r. VI. p. 711 fin. 

("') Plut. dePjlh. orac, T. VII, p. 587,588. 

("") Diûd. Sic. T. II. p. 233 in. 

<"^) Ih. p. 199. Plut. Alex. 27. Sirab. p. 1168. Curtius 
(IV. 7) re(;arde celte déclaration comme un eFTel d'une complai- 
sance coupable des prèlres pourle jeune princR. Justin dit saits 
détours: per prsemissos subornât anlisliles (Al.) I). Arrien (Ex- ' 
ped. Alex, p. 16'2) .^e coalenle de dire qu'Alexandre ubliiiides 
réponses favorables. Diodore donne encore un*; autre preuve de, 
cette complaisance en citant l'oracle qui décerna des honneurs itiTins 
à HéphesUon , T. II. p. 251.1.70. 
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ll.a'rst certainement pas plus étonnant que Ir Pythie 
donnât lies réponses favorables anx Komains ; la prédic- 
tion (le la victoire de Scipion(*") et celle de la cumplai- 
sance d'Attalus de lui céder la mère Idée ("') ne prou- 
vent autre chose que la connoissance qu'elle avoit des 
alTaires publiques de cette époque , et la confiance qu'elle 
avoit tant dans le courage et l'habileté du jeune héros 
que dans la dérérence que le prince asiatique aurait pour 
les désirs de ses puissants alliés. 

Pour se garantir de l'attaque d'Harpagus , les Cnidiens 
voulurent couper l'isthme qui séparoît leur ville du conti- 
nent, mais, rencontrant des obstacles insurmontables dans 
CPlte entreprise , ils curent recours à l'oracle. L'oracle 
répondit : Ne coupez pas l'isthme ni ne le Corlifiei , car , 
si Jupiter l'eût voulu , il en eût bien fait une iie lui-même. 
Cette réponse prouve encore qu'on étoit bien informé à 
Delphes, et qu'on savoit accommoder ses réponses aux cir- 
constances. Un a sans doute prévu que , quand même 
l'isthme scroit coupé , Harpagus , avec les ressources qui 
étoienl à sa disposition, trouyeroit bien -le chemin de 
Gnide. On ne pouvoit donc pas approuver le projet des 
Ciiidieus , car ceci eût été les encourager à en atten- 
dre le succès désiré. Il éloit égftiemcnl impossible.de leur 
suggérer un autre moyen. Par conséquent il falloit trouver 
une raison qui ne signifiât rien, et qui n'obligeât à rien 
ceux qui l'auroicnt donnée ('*"). Il rac semble que les 
prêtres de Delphes se sont très bien tirés d'affaire dans 
cette circonstance , comme ils le faisoient ordinairement , et 
M. Torriccni.a eu tort de dire que l'oracle de Delphes 
a empêché les Cnidiens de défendre leur patrie contre . 
Harpagus ('"). Pour que ce reproche fût juste , M. 

("») Liv.XXlS- lOfin. ("*} Ib. M. 

('*°) Je donne ici en raccourci le raisonnement (l'Oeooraaus 
ehezEuièbe., Praej). Eaaag. V. 26. 

('") Torriconi, lorac. ai Delfo etc. p. 8». Je ne puis me dé- 
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Torriceni eût dû prouver d'abord qne l'oracle eût pu 
leur indiquer un moyen d'achever un ouvrage que l'ex- 
périence avoit prouvé être impossible, et ensuite que, 
s'ils l'eussent achevé , cet ouvrage eût pu les garantir 
de l'attaque de Uarpagus. 

Sans quelque oonnoiasance de la position du rhéteur 
Dion Chrysostome, la Pythie n'eût pu. lui conseiller de 
rester tfana son lieu d'eiil ('*'). Les prêtres d'Apollon 
à Colopbon étoîcnt sans doute aaseï informés do la su- 
perstition du rhéteur Aristide , pour être persuada 
qu'ils ne pouvoicnt Ini rendre un plus grand service qne 
de lui conseiller d'aller consulter sur sa maladie l'oracle 
d'Esculapo ('■*), 

Jo crois avoir prouvé jusqu'ici que , si l'on fait bien 
de rejeter une foule d'oracles dont il est impossible dtf 
croire qu'ils puissent avoir été donnés , sans qu'on sup- 
pose à leurs auteurs une prévoyance en effet surbumai- 
ne, il y a cependant des raisons qui peuvent servir ft 
expliquer d'une manière satisfaisante l'accomplissement 
de plusieurs prédictions qui , sans cela , paroitroient pres- 
que aussi incroyables , et que , si , d'un coté , le hasard a 
pu contribuer à faire répondre l'événement k laprophé- 

fendrc d'ajoUtir k ce fait une particularïlë pBU ronnaa que l'on tronv* 
dans le méiDe auteur (p. Ilàfio. II6J. Les H ollaodois ajant offert 
à Charles H, roi d'Espgne, de rendre le Tjge naTigable depuis 
Lisbonne el le M^nranarez jutqu' j l'endroit où il se jette duDs le 
Tag*, le conseil de Casliile, consnlté k ee sujet, après un mùren- 
men, rendit la réponse suiiknlti: S'il a>oil plu à Dieu de readra 
cas deux fleures oaTÎ^abies , on n'auroil pas eu besutn pour cela du 
secours de r homme. Et puisque Dieu ne l'a pas fdil, il esl éiident 
qu'il nel'a pasjugéà propos; par eoDséqueot uni semblable eatre- 
prise nous pareil contraire aui décreU de la ProTidenee et ne seroit 
autre chose cju'une tentalire téméraire pour corriger les imperfecti- 
ons qu'elle a laissé snhsiglar dans ses oeuirpe. H. Tqrriceni a 
emprunté ceci à Edward Charles, Lellers concerning tha Spanisb 
nation. Londoo, 1763. 

['") Dion. ChrjMst. or. XIH. (T. I. p. 422). 
("») Aristid. or. XXV. (T. L p. Wl). 
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lie , d'un aatre cot^ les prêtres , tant par la manière 
dont 1)3 rédigeoient leurs réponses , que par la connois- 
sancc qu'ils avoîcnt des choses et des personnes , ont eu 
soin de prévenir toute objection qu'on seroit peut-être 
tenté de leur faire. 

Oracld qui cm- Mais il y a plus. L'eipérience a prouvé 
rétéi^ra"ni*^"l» fl"» '^ superstiliou elle même a souvent 
umbloieiit prédi- amené les résultats qu'elle croyoit pou- 
voir attribuer à la seule prévoyance des 
interprètes de la volonté divine. " C'étoit le quatrième 
cas que nous avons posé. Xenophon assure que l'wa- 
clc qui mcnoçoit les Lacédémoniens d'une défaite à 
Leuotres , à cause de la violence qui y avoit été exercée 
jadis par quelques uns de leurs compatriotes sur les 
filles de Scedasuj , remplit de courage l'àme des Thé- 
bains , leurs ennemis ('"*). 

Lorsque Pétopidas se mit en marche pour attaquer 
Alexandre de Pbères , un aperçut une éclipse de soleil. 
On ne manqua pas d'y voir un mauvais présage. En 
effet , Pélopidas fut tué dans le combat , et bien à 
cause de l'éclipsé ; car , ce phénomène ayant glacé de 
terreur tes Xhébains , et Pétopidas ne voulant pas ex- 
poser l'armée entière à une perte certaine , qu'il pr^ 
voyoit devoir être la suite inévitable de leur décourage^ 

("♦) Xenoph. Hall- VI 4.7. niodore(T.II.p.45 fin.)y ajouU 
un nouvel oracle, suivant lequel les Sjiarliatcs, s'ils éjiroufoient 
ane défaite à Lcuclres, deToienl perdre l'hégémonie. Chez PI n- 
larque (Pelop.2) ) les filles de Soédasiis apparaissent ellet-iDinies en 
songea Pélopidas, pour se plaindre de leur sort et pour accuser les 
Sparliatej. On voit, par nea dilfêrentes ioterprétaltons du récit primi* 
lif, comment là superstition et l'amour du merfïilleui l'embellirent 
à leur guise. La particularité rapportée par Pausauias me semble 
mériter plusJe Toi. Suiiauttui (IV. 32. 5} l'oracle de Trophonius 
ordonua de suspendre la hoiicliar d'Aristomèneau tombeau des fille* 
de Scédaaus. (V«toil une précaulion aussi sage el aussi bien imagi- 
née qne les mojens employés dans cette occasion par Epaminondas 
four entretenir la confiance de lea soldais; nous en atoos déjà 
pailé plue baut. 
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mcDt , et ne {Kmvaiil pas résister au désir de se venger 
d'Alexandre , tomba sur l'enacmi avec une troupe d'élite 
qui fit des prodiges de valeur, mais qui éloit trop foibic 
pour pouvoir lui disputer la victoire (""). Sans l'é- 
clipsc Pdopidas l'eût attaqué avec toute Bon armée, et 
prubabicment il eût été vainqueur. 

N'est il pas très probable que les oracles qui promet- 
toicnt la victoire à l'armée dont le roi ou le général 
auroit été tué aient décidé effectivement du sort de la 
bataille , tant par la confiance qu'ils auront inspirée à 
l'une , que par le découragement qu'ils auront répandu 
parmi l'autre des parties belligérantes ("*). 

Les Albains assiégés par Camille se croyoienl perdus 
lorsqu'ils virent les eaux du lac prendre un autre cours. 
Plutarque ajoute que l'oracle de Delphes confirma l'ancieu 
oracle des Albains à ce sujet ("^). Mais nous osons à 
peine aujourd'hui parler de Camille dans un ouvrage bislo- 
riquc. Citons plutôt un fait qui prouve jusqu'à l'évidence 
la confiance que la foi aux oracles pouvoit inspirer. Pau- 
sanias raconte qu'Eubotas de Cy rêne étoit si fermement 
persuadé de la vérité de la prophétie de l' oracle d'Am- 
mun , qui lui avoit promis la victoire dans le stade , qu'il 
fit faire d'avance une statue pour en perpétuer le souvenir. 
Il me semble qu'après cela personne uc s'étonnera que 
la prédiction s'acconiplll. Ëahotas , à qui la foi donna 
des ailes, devança tous s'*s compétiteurs, et il fit ériger 
la statue, te jour même où il reçut la couronne tant dési* 
réeC"). 



. (■»'] Plut. P«lop. 31, r.2. 
("") Il suffit de se rappe)«r ici Us Coàras, les Manlius, le* 
D«ciui; et, sans garantii aucun de ckb récils . je crois que ries 
■fl nous empêche He croire que de scmhlRtites oracles aient été dan- 
nés qoelquerma. J'ose engager '« lecteur à lire le» réilems» jodi- 
oieuses de Poljen (Slrateg. 1. 18)àce sujet. Snrl'oraclesnsujet 
'de J.éoDÎdas, vojpz (Juseb. Praep. Eaang. V. 2&. 

("^ Plut. CamiU. 4. ('") Pauï. VI. 8. 2. 
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Le nJme auteur vit à Ordiomène l'image d'un spectre' 

'eachatnë k un- rocher. C'étoît le spectre d'Actéoa qui 
jadis avoit dévasté les campagnes des Orehomëntens. L'o- 
racle leur avoit conseillé de le faire mettre dans les 
fers en cfHgîe , pour le punir de ses crimes et pour 
l'empêcher d'en commettre de nouveaux. Le, rémèda 
réussit parfaitement. Tout autre cfit été également 
efficace. G« fut ta foi qui les sauva d'un mal qui 
n'existoit que dans leur imagination ('"). 
Oraclea aceom- Mnig cette foi ne contribua pas seulement 
mcnii , on expli- ^ l'accomplissemAit des oracles , elle sup- 

<liié.deD«iBière4 piéa aussî k leurs défeuls. Si l'événement 
offrir une loluli- "^ 

on *a(iafaiunie<le ne repondoit pas soua tous les rapporta 
loi» \e, dome-L j |g prédiction , la foi chercboit un au- 
tre sens aux expressions de la prophétie ; quelque- 
fois même elle appeloit un autre oracle h son se- 
cours j et, si aucun de ces moyens n'étoit suffisant, elle 
aintoit mieux accuser la raison humaine et révoquer en 
doute jusqu'au témoignage des yeux , que de douter un 
seul moment de la véracité de l'oracle. Souvent , dit 
Fontcnelle , ce qui n'avoit eu qu'un sens dans l'inten- 
tion de celui qui avoit rendu l'oracle , se trouvoit en avoir 
deux après l'événement , et le fourbe (il faut lui pardon- 
ner cette expression peu mesurée) et le fourbe pouvoit 
se reposer sur ceux qu'il fourboit du mu de sauver son 
honneur. 

Hippias , dit Hérodote, rêva qu'il coochoit avec 
sa mère , et il se tint persuadé que cela signiSoit qu'il 
reviendroit dans sa patrie , et qu'après avoir recouvré 
son ancien pouvoir , il y mourroit tranquillement dans 
son palais. Malheureusement, après qu'il fut descendu à 
Har&thon , une toux un peu forte , qui lui survint, fit sor- 
tir de sa bouche une de ses dents déjà ébranlées par 

('•») Paul. IX. 38. ï. 
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l'Age et la fil tomber à terre. Hippias ae dooiu tonte» 
les peines possibles pour retrouver sa dent, el n'ayant 
pu y réussir, il Fut persuadé que l'oracle étoit accom* 
pli , puisque sa dent avott déjà obtenu ce qu'il croyoit 
avoir été réservé à lui-même ('•"). 

Thucydide raconte que-, lorsque la peile se déclara h 
Athènes, dans le commcncpmeat de la guerre du Pélo- 
ponnèse , les Athéniens croyoiont que leurs malheur» . 
avaient été prévus dans, un ttncicD oracle i^ui portuit : 
La guerre avec les Doricna arrivera , el avce elle la 
peste. Il ajoute très à pt-opos que , ai , dans une autre 
guerre avec les Dorions , les Altwniena ëloient visités 
par la famine, ils ne manqueroient pfTs de citer le même 
oracle, puisqu'on o'étoit pas- sûr s'il falloit lire la jtette 
ou la /amine{^^'). 

£sl il étonnant que les graves Do rien s eux-mêmes fas- 
sent persuadés que celte ])gsIc étoit l'acoemplîssement 
do la prédiction de leur dieu , le dieu de la vie et 
de la mort , 1g; dieu qui dispusoit de la maladie et de la 
sanlé des hommes d'après sa volonté ? Apollon leur avoit 
promis son. secours dan» cette guerre , soit qu'ils l'en sol- 
licitassent ou non. Et' voilà les Athéniens , leurs ennemis, 
affliges par une maladie mortelle , tandis que les bravo» 
Doriens se portoient à merveille. Jamais oracle ne fut 
plus parfaitement accompli (**'), 

("■>) Hwod. VI. 107. 
(■»'} Pour faire sealirla juslessedela réflexion deThuejdîde, 
il suffit d» meltre Ici deux inoissonsles jsui duleclenr, Ait^ôf 
(pesta) «tJlifiD«(r3Hiiae^ L'oracle portoit; 

Thncj<lide remarque très à propos dans cet Bndroit: ai fàg àt- 

&çoKtoi wpo! il ïnaejio* T^» tit-^utit iaotâizù. ThuRjd. 11. 54. 

('*") Thaojrd. I. 118,11.54. Suitul Hâ]lniaDn(Wnrdig. p. 
125 Bq.| cet oraclt: a ë!é ioTentéà Alhèops par [es pariisusdela 
paix. II parolt queThucjdide oeful pasdeeet avis. 11 parle des Alhé- 
nienset desLacédémoniens: mais defaclioDs, Il n'en dit pis un seul 

mot. Ce sont oi &tùf«titot , al etfim;, ai çifuffiizffoi. Rien 
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Kcmarquons en passant quo nous voyons encore par cet 
'exemple , que les Doricns , aussi bien que les lumens , ni- 
tnoieiit les prédictions. 

Maïs n'est ce pas là l'histoire de la plupart des présa- 
ges? Un personnage illustre vint-il à mourir , une grande 
bataille avoït-clle été livrée , aussitôt on se rappela une 
foule de présages ou d'oracles , que la piété accommoda 
«gaiement aux événcmcnis les plus contraires ('**)• Un 
faomrQe , dit Cicéron , qui se préparc à disputer le prix 
dans le stade, se voit en songe dans un cliar tiré par 
quatre chevaux. Il court chei un devin , pour lui en 
demander la signification. — Vous serei victorieux , lui 
dit celui-ci , un char et quatre chevaux signifient la 
vitesse. — Pour plus de sûreté , il passe chei un autre. — 
Vous serez vaincu' , lui répond cciui-ci , rien de plua 
clair: l'es chovaux vous précéduieut , puisque vous étiez 
"dans le char ("♦). 

" L'ouvrage d'Artéraidore sur l'interprétation des songes 
ofi're les ëxeoiplcs les plus frappants de cette facilité k 
trouver deux sens absolument contraires au même signe. 
Artémidorc , après avoir dit que , lorsqu'on révc qu'on 
a les yeux non dans la tétc , mais dans un autre endroit , 

que cela. L'expression Aç lifitai. (I. 118) a éridamment rap- 
port aux LacédémonicDS, et noD pas aux Athéniens. M. Geel (Od- 
derzDuk en Plianlusie, p. 326 not.) Tait la inérnft réflexioa , et il 
ajonle très à propos; Eeo orakeUpreuk, ajn de Laciidemoaiërs 
gegeveo , kon le Àthene inindcr goed bebend lijn . dan eenige an~ 
dere, dte de Atheners onlran^en hidden. — Mais je ne comprends 
pas comment il puisse trouter l'argumentalion de M. Hullmann 
prettante (kîemmend). Elle est si peu pressanlie qu'elle n'est pas 
inéma spécieuse. 

('**) Vojei, àcesujel.Cic. Divin. II. 3J. 
(•»•) Cic. m». 11.70, Voiciunautreexemple, mais qui seHt 
plus commodément en lalin qu'en français : Parère quxdam ma- 
trona cupiens, dubitansessetne prxgnans. visa est in quiele obsi^- 
natam habere naturato. Relulit, Negavil eam , quoniam ohsignata 
'fuisset, coBcipere potuisse. At aller prsgnanlein esse dixit, nain 
inane obsignari aihil snlere. 
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dans les mains ou dans les pieds, on doit s'aLtendEC h 

devenir aveugle (" *) , raconte un moment après l'histoire 
d'un homme qui , quoiqu'il eûl eu exactement le même 
songe , n'en conserva pas moioa l'usage de ses jeux, . Il 
ue faut pas croire cependant , ajoutc-t-il , que cela prouve 
quelque chose contre l'art. Point du tout. L'homme en 
question donna ses filles en mariage à ses esclaves. Par 
conséquent il réunit ce qui éloit noble et ce qui étoit vil , 
comme les yeux avec les pieds (*'*). 

Rêver qu'on est habillé en blanc , c'est un signe mortel j 
car c'est la couleur des vêtements qu'on donne aux morts. 
les habits noirs, au contraire, font espérer qu'on recou- 
vrera la santé ; car le deuil que prennent les vivants est 
noir. Malheureusement en voilà un qui meurt-aprèa avoir 
rêvé qu'il étoit habillé en noir. Rien do plus naturel ce- 
pendant. C'étoit un pauvre homme qui ne laissoit pas même 
assez pour qu'on lui achetât un drap mortuaire ("^). Ua 
songe ne s'accomplit-il pas littéralement , on l'explique 
d'une manière allégorique ; l'allégorie ne s'accommode-t-elle 
pas à l'événement, on le prend au pied de la lettre. Ne 
s'accomplit-il pas tout do suite , on prend patience , et dans 
quelques années on trouve facilement quelque chose qui y 
a rapporl('**j. On fait la même chose quand on ne 

(•»*) irtemid. Oneirocr. I. 26. (p. i% éd. Reiff.) 
("") Ib.p. 44. 

l'") Ib.II.3.(p. 132). Vojei d'autres cxdiDp les de ce ganre, 
ir.55,56, 70. 

('^^) [b.lV.I,2. Qurlqu'un deroaade à un autre , qu'il Toit en 
songe, s'il sera ohligédallerà Rome. Celui-ci répond iVon {otj. 
El cependant il cal forcé de Taire ce To^aga. Hais cela n'arrive 
qu'après quatre cent soixante dii jours. C'est juste la Taleur des deux 
nombres o' et v'. N'est il pas très Traisemhlable que la même cho- 
se arriva soutegt avec les oracles. La naïveté avec laquelle ce boa 
Artémidore décèle les secrets de son art est vraiment admirable. Ta. 
peux bien te servir de temps en temps {c'est ainsi qu'il s'adresse à 
son fils, auquel il a dédié son livre) de la traosposilion ou de l'ad- 
dition des lettres ou des sjUabes {àtaf^ait/tainjiiéi). Ceci est utile 
linnr le donner l'air d'en saroir plus que les antres. Hais, pour 
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oompreDd absolament rien au songe à ezpHqner (■>>). 
L'événement prédit n'arrivc-t-il pas, on en prend an 
autre ('^^), ou, ce qui est bien plus facile encore, ou 
assure tout simplement que le songe nesignifioîtrien(*'*'). 
Le contraire mime de ce qu'on a prédit peut arriver , 
sans que cela doive alarmer un habile interprète. 11 
n'a alors qu'à Taire observer une particularité h laquelle 
on n'avoit pas fait atlenlion (***). 

On excusera , j'espère , cette excursion dans l'em- 
pire des songes. Elle me sembloit assez propre à ex- 
pliquer ma pensée sur les oracles ; et , |)uiBquc la cri- 
tique moderne nous dérobe souTenl les exemples les plus 
frappants dont nous aurions cru pouvoir nous servir 
pour étayer notre opinion , nous ne pouvons mieux fai- 
re que de citer l'ouvrage d'un auteur qui, en révé- 

ton propre usage, il Tiiut t'en abstanir.' Ta le I rompe rois ai Dsi 
toi-oiëine îb. IV. 23 an. 

('*") Vojei, p.e.,ib. IV. 24. Il; cileaassilesatjreqa'ilei- 
andre vit en songe, du temps du siège de Tyr (là Ti-^in). 

('40) Vojez dei exetaplts d'explicatioBi arbitraires el arraa{[éu 
d'après l'évéDemeiil , ib. IV. 27 sq. Arléinidore ]iermet même 
d'expliquer le même songe de deux manières diffëreates (ib. 47] , 
licence qui cependant confondott quelquefois les inlei-(irèle5 mêmes 
(ib. 65 fin.), \ayez le grand nombre de signîGotiotis d'un seul et 
même songe, ib. 67. Je mecontenle d'un eiem|ile. Quai re femmes 
croient avoir accouché d'un serpent. Le Ris de la première devint 
«n rhéteur, celui de la seconde un biérophaBla, le &ls de la troi- - 
sième un devin, et celui de la quatrième un libertin. Dans les qua- 
tre cas cependant le songe ava!( dit également vrai. Le serpenta 
ans langue pointue et Iburchée. Cela signifie le don de la parole. 
La serpent est l'un des symboles des mystères. Voilti l'hiérophante. 
Le serpent esiconiacréà Apollon. C'est le devin. Le serpent pé- 
nètre à travers les fentes des murailles. C'est aussi le manège d« 
ceux qui SB livrent à des intrigues amoureuses. 
{'*') Ib. IV. 42. 

|i4ij Un maladedemande en songea Jupiter s'il seraguéri. Ju- 
piter paroit le lui promettre par un signe de tête. El cependant — 
il msurt. L'interprète console la famille éplorée , en leur faisant 
observer que Jupiter, eu faisant le signe, avoit baissé la têle et 
regardé par eouséquenlja terre, où le mourant seroU enseveli. 
Jb.JV.71. 
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lanl luUméuiD les mystèrm de son arl, doi» donne, 
pour aJDsi dire , la clé des autres branches de la divi- 
nalion , et |>ar coiiséi[ueiit aa^^st di's oracles. 

Après ce que nous venons de dire des songea, il 
ne doit pas parottrc étonnant que ceux auxqucTs 
l'oracle avoit prédit que Diane leur mmitrerott te che- 
min ne doutoient plus que la propliétie ne fût accomplie r 
aussitM qu'ils virent un lièvre fuyant devant eux (**')• 
Hippiaa crut qu'il n'avoit plus rien à espérer de son 
songe, lorsqu'il eut perdu sa dciit : de même les Athé- 
niens , auxquels l'oracle d'Ammon avoît prédit qu'ils 
prendroient tous les Sjracusaina , ayant intercepté une 
liste qui oontenoil les noms des soldats de l'armée syra- 
cusaitiG , craignirent aussitôt que ce ne fût cela ce que 
le dieu cul voulu dire ('**). L'on voit qu'ils étoient 
disposés à garantir l'oracle de tout événement qui |iou- 
vott lui donner un démenti. Et , qnund même ils TOQ- 
droient prendre la prophétie au pied de la lettre . ils 
n'avoicnt qu'à attendre jusqu'à ce que Syracuse fût véri- 
tablement prise par quelque Athénien , comme il arriva 
du tctnps de Dion ,, lorsque Gallippe , Athénien , se ren- 
dit maitro do cette ville. Plutarqiie assure que plu- 
sieurs se pvévalureul de cet expédient. 

Tandis que DiofHthe rapporta l'avis contre la foyauté 
boiteuse à Agésilas, qui boitoit eu effet, d'autres étoient 
d'avis que l'oracle avoit ^oulu prévenir les Lacédé- 
moniens d'avoir soin d'élire deux rois , et Lysandra pré- - 
tendoit que la royauté étoit boiteuse si les deux rois 
n'étoient pas issus de la famille royale des Héracli- 
des (■•'). 

Toyc£ la peine que se donne PluUrque pour accom- 

(»♦») Pans. III. 22. 9. (■**) Plut. Nie. 13 in. 14 fin. 

{'*^] Plut. I.;$. 22. Ages. 3. Xenopli. Hell, 111.3.3. P*as. 

IIL 8, 5. cf. Plut. trad. de Wuunb. atBosMha, T. TUL. p. 

109 not. 
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moder l'oracle de la Sibylle dont il parle à la'balaîllq 
■de Ghëronée ; vojct les subierfiigcs ridicules iuTeDtés 
par Duris h cette occasion ('*'). 

Le rhéteur Aristide demande A l'oraclC ce qu'il doit 
faire dans la diiticullé où il se trouve. J'y pourvoirai , 
répond l'oracle , comme à l'ordinaire ; mais il ajoute : 
«/ les fiUes Manches. Peu de jours après Aristide re- 
çoit des lettres de l'empereur qui lèvent toutes ses dif- 
ficultéfl. Voilà, dit-il lui-même, Ip8fillesblanches('^''), 
Cependant , dans ua autre oracle , k-s' filles blanches ne 
sont pas des lettres , mais les déesses Minerve et Di- 
ano ("'•). 

Hais rien n'est plus amusant que de voir comment on a 
i]uelquefoia fait nsitre exprès la particularité quo l'oracle 
«voit proposée comme condition d'un résultat qu'on désiroît 
obtenir. Apollon avoit prédit que Cirrha ne pourrmtiîlre 
prise autant que la mer ne baignât le tcrritoke sacré. Or, 
o'étoient justement les Cirrbécns qui séparoient de la 
mer le territoire de Delphes. Pour satisfaire à la cou<Ution - 
proposée , on n'avoit qu'à incorporer ces terres au dis- 
trict consacré à Apollon , et c'est ce que fit Selon ('*'). 
Il n'est cependant pas probable que ce fut là l'inten- 
tion de l'oracle. 11 aura sai}s doute proposé cette con- 
dilion , parcequc , si Cirrha ne se rcndoit pas, il pour* 
mit se garantir de tout reproche par l'impossibilité d'y 
satisfaire, tandis que, si la ville étoit emportée, la pré- 
. diction s'accompliroit d'elle-même , puisque alors on no 
manqueroit pas d'ajouter le pays conquis au territoire sacré. 
Surleioraclei^ui Après tout ,' Ic wcstige des oracles ac- 
n* furenl point ,. ,. ,. -, ■ .- - 

■ccomptii. oompliB disparuitroit en grande partie, si 

tous cens auxquels l'événement ne répondît 

('«) Plul. Demosth, 19. 
(■'«') Arislid. or. XXVI. (T. I. p. 524.) 
('*•/ l)iod. fr. in Scriplt. »oU. no», coll. T. II. p. <i7 in.ed. 
Aag. Uaj. C+'J Pau». .K. 37. 4,&. 
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point , étoicDt venus à notre «onnoissasoe. Cette' té- 
flexioD peut servir dahord à diminaer notre étonn&- 
ment au sujet du grand nombre d'oracles qu'on dit 
avoir été aooomplis , et en second lieu ft prouver d'à- 
vance combien en génér-al la confiance qu'on meltoit 
dans les oracles ëtoit implicite. Comment en effiit s'ima- 
giner que ces institutions eussent pu se soutenir si 
longtemps , si le peuple lui-même n'avoit pas été enclin 
à leur pardonner leurs méprises , ou à les aider ellc9< 
mêmes à trouver des exousci ou des subterfuges qui 
pussent servir jt leur épargner des reproofies trop souvent 
mérités. 

Certes , on a dû être accoutumé à voir l'événement donner 
des démentis formels à la prophétie; car sans cela on n'auroit 
pas vanté la véracité d'un oracle aux dépens de quelque 
antre 7 L'éloge donné à l'oracle de Delphes , que ses pro- 
phéties s'accomplissoient le plus souvent , est déjà.uu té- 
moignage bien peu flatteur pour les «ulrcs('*°). 

Par conséquent , comment se feroit-il que les exemptes 
d'oracles qui ne se sont pas accomplis soient ai rares, si la 
foi n'avoit pas caché leurs bévues. Il n'ost pas difficile de 
s'apercevoir de la peine que se donnent les auteurs pour 
concilier l'événement avec la prédiction ou pour faire 

(>") '^vii'^tatdTt*. Sirab. p. 642. B. Scymn. Ch. va. 483. 
(Hudson. Geogr. gr. inia. T. II.) /r.a.oiân». hocr. Arehid. 
(Oralt. ait. T. II. |)- 134 tin.) Slrabon donne le même éloge à l'o- 
rade d'Apollon Sélinunlius à Orobiaa dans l'île d'£ubée, p. 683. 
A. Dans le récîl d'Hérodote ce ne furfnl que l'oracle de Uelpbes et 
celui d'Am^hiaraus qui dérinèrent l'éaigiiie de Crésus. Hérodote 
n'riil jamais osé rendre iin témoignage ausji peu faTorahte à ces insli- 
tnlions , s'il n'avoit pas été persnadë que l'eipérience da ses lecteurs 
riendroil à l'appui de l'histoire qu'il rapporte. Les Thébai os con- 
sultèrent aussi plusieurs oracles avant la bataille de Leuelres. Paus. 
IV. ;i2. 5- En parlant des difTérenls oracles de la Grèce , Pausaaias 
ajoute quelquefois : Cet oracle donne des prédictions qui s'accoro- 
plissenl. p. e . celui de Cérès en Aehaiie(Vl[. 21. ÏJ , celai d'A- 
pollon Ptons(IX. 2^.S)(dittvâiit. Que peuer donc de ccDi sur 
lesquels il garde le sileocs ** 
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oensidù^r comme an accomplissement ce qui n'y ressem- 
ble point du tDut('"). 

L'omcle «voit ordonne aux Phocéens d'envoyer une 
colonie dans l'Ile de Corse. Pleins de confiance en cette 
promesse divine (ils la considéraient comme une prédicti- 
on , ot point du tout comme un simple oooseil) , les Pho- 
céens, qui avoinnt abandonné Iciir pairie , subjuguée par 
les Perses , se rendent dans l'Ile de Corso. Mais , au lien 
d'y trouTer la tranquillité et le bonheur qu'ils y oh<^rchoieut , 
et sur lesquels ils «voient cru pouvoir compter d'après 
l'oracle, ils se virent obligés de se défendre contre les 
attaques perpétuelles des Carthaginois et des Tyrrbéniens, 
qui détruisirent mémo une partie do leur flotte. Les Pho- 
céens , au lieu d'acouser la mauvaise foi de l'oracle , «'en 
prirent à eux-mêmes, en se persuadant que l'oracle n'a- 
voit pas voulu parler de l'ile de Corse (Cyrnus) , mais da 
héros Cyrnus , et qu'il avuil voulu dire qu'il falloit lui 
élever une statue (■■"). 

L'oracle avoit promis. aux descendants d'Iolâus , qui s'é- 
tablirent en Sardaigne , qu'ils ne seraient jamais privés de 
leur liberté {'*•). Or, il est connu queille de Sardaîgno 
à été subjuguée tour à tour par les Romains et par les Car- 
thaginois. Hais ceci n'a empêché en aucune manière l'ac- 
complissement de l'oracle. Car les descendants d'Iolaus , 
lorsque les ennemis leur avoîent fait évacuer les vallées , 
se reliroient dans les montagnes. Diodore , à qui nous 
devons ce récit , se donne beaucoup de peine pour prau- 
ver que le séjour dans les antres et dans les crevasses dos 
montagnes a été très arflasant pour les lolaïdes , et que la 
perte de leurs champs leur procurait l'insigne avantage do 

{'") Sooa CR rapporl , j'osa racnmmaniiiir à mes leelenrs l'his- 
loire de Doriéit ddos Hérôdole (V. 43 sq.}, eteelledaï ThébsinSi 
|ih. 80 sq.)- 

('"J Herod, I. 165 — 167. L'équiroqae consiste daas le verba 
-lio».. ^"'j Diod. Sic. T.l. |>. 27». 1.70 
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•e Toir délivrés de la nécetsité de les cultiver (' **). Heito 
à savoir si c'étoit là la liberté à laquelle ils s'attendoient 
sur la fui de l'oraolo. 

Les Thasiens , pour faire cesser la famÎQo qui désolait 
leur tie , rappelèrent les cîtoyeas qu'ils vGnoiebt d'exiler , 
comme le leur avoil ordonné l'oracle. Les exilés revin- 
rent , mais la famine n'en continua pas moins. Heureuse- 
ment l'on s'aperçut que l'oracle avoit aussi compté parmi 
les exilés une statue de Théagène, qu'on avoit jetée dans 
la mer {'^')- Il y a plusieurs excmpirs de oe genre. % 
tous ne méritent pas qu'un les regarde comme des faits 
avérés , nous pouvons au moins être sûrs que , si nous 
trouvons des oracles non accomplis dans les traditions , les 
exemples n'en auront pas manqué dans la réalité. 

En effet , Thucydide déclare uuTcrtemcnl que , lors de la 
peste qui régnoit à Atliènca au commencement de la guerre 
du Péloponnèse , les oracles n'éloient d'aucune utilité {'**), 
oe qui n'empêcha pas que Pausanias vit dans cette ville une 
statue d'Apollon Âlexicacus, érigée ]iour perpétuer le sou- 
venir do la fin do cette même peste , promise par un ora- 
de ( ■ * '). La statue aura été érigée en l'honneur du der- 
nier oracle qu'on avoil reçu avant la fin de la peste. 

Le même Thucydide assure que plusieurs devins et 
cbrcsmologucs avoient prédit aux Athéoieos qu'ils 
rcvicndroient vainqueurs de la Sicile ('*^). L'issue 
fotale de cette ex|iédition est connue. Hais il arriva ici 
. ce qui a dû arriver souvent. Il y avoil des oracles pour 
et contre C*^). Il en fut de même à Thèbcs , lorsqu'on 
délibéroit sur la question si l'on- déclareroit la guerre 
à Sparte. Épamtnundas fit déposer les oracles favora- 
bles du côté droit de la tribune , et les oracles découra- 
geants du cAté gauche , et , s'adressant aux Tliébains , ea 

("'') Diod. Sic. I. I. p. 3«. (''•) Pans. VL 11.2. 

("«) Thucjd. 11.47. ('") Paus. I. 3. 3. 

1'") Tho7d.Vlll. 1. _ (>"J Plut. «ic. 13. 
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teur montradt d'abord les premiers : Si tous touIce obéir 
à vos chefs , dit-il , ,et ue pas craindre l'ennemi , ce 
sont là les oracles qu'il faut écouler ; mais , gi vous êtes 
résolus à vous conduire en lâches , vous dcvei vous co 
tciiir à ces autres ('*"). 

Ces contradictions dans les oracles pouvoicnt avoir leurs 
avantages, il est vrai, parccqu'oil avoit toujours U li- 
berté du choix, et qu'on jiouvoit être assuré que, de 
deux oracles contraires , l'un ou l'autre s'accompliroit. 
lUais quelquefois cela a dû entraîner aussi des inconvé- 
uicnls assez graves , au moins csu>*er quelque perplexité 
même è la foi la mieux établie. 

Agésipolis avcnt reçu de deux oracles célèbres , celui 
de Dodone ef celui do Delphes , l'assurance qu'il pouvoit 
attaquer l'Argolide , nonobstant un certain traité qui pa- 
roit lui avoir inspiré quelque scrupule. £d conséqueace 
il part avec son armée et marche à l'ennemi. Mais à peine 
a-l-îl dépassé les frontières , que voilà un tremblement de 
terre , une tempête , et , ce qui équivaloit ^ peu près à un 
oracle , un foie sans lobus dans la victime. Agésipolis se 
vit obligé de se retirer avec son armée , malgré tout ce 
que lui avoicut dit les oracles (""). 

(■«o) PUl. Apophthegra. T. \'I. p. 728 Bn. 7i9 in. 
['*') Xenoph. Hellcn. IV, 7. Si nous voulions parler d«s présa- 
gés , les exemptes seroient encnre plus fréquents. Hais cela dépassa» 
roit le* bornes de noire sujet Je ma contente de citer le passaga 
suiianl de Cicérnn (Divin; Il 24.) : Quota enim quseqiie res ere- 
nil prxJiclis ab illis (haruspinbiis) , aul , si uvenit quidpiam , quid 
afférri [loleat , cur non casu id erunerit. — Quid ego haruspicum 
respob.ta commemorem (possum qnidem innumerabîlia) quse ant 
nullos habiiere exilus , aut conlrarios ? — Vnjez les exemples cités 
c. 33, où il fait remarquer le grand nombre de batailles perdues, 
annoncées d'avance comme des victoires par les présages. Combien 
de fois n'avoit ou pas prédit à Pompée, ikCrassus, àCésar, qu'ils 
mourroiant de mort nalurelle et àaas une haute vieillesse , t- 47. 
Ajoutons le témoignage de Theodoret (Cur. gr. affeel. T. IV, p. 
626, 637), qui parledftl'aven fait par Porphjreel par DiogénisB 
au tujelde plu.iiours oracles qui ne furent poinl accomplis. 
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J'ai donné pins d'ëtendue & l'examen Aea ratgont qnî 
{Kuv«it servir à expliquer l'HccompHsaement des oracles 
qu'il ne parottra peut-être nécessaire à quelques-uns de 
mes lecteurs : mais d'abord on ne dira pas , j'en suis per- 
suadé , que le sujet est étranger aux recfaerohn qui nous 
occupent dans oet ouvrage; d'ailleurs, parmi le grand 
'nombre d'auteurs qui se sont occupés d'os oracles , per- 
sonne, h ce que je saofae , n'a abordé ce sujet impor- 
tant de cette manière , la sctUe qui me parolt pouvoir 
nous mettre en état de tenir le juste milieu entre la 
crédulité des écrivains plus anciens et le scepticisme 
destructif de nos contemporains. 

On a pu se convaincre que je ne suis nullement ja- 
loux d'avoir l'air de me ranger du cAté des vieilles tan- 
tes à qui l'on peut en faire accroire ; j'ai avoué moi- 
même qu'il y a un assez grand nombre d'oracles auxquels 
un homme sensé ne peut pas plus ajouter Toi qu'aux 
récits des combats de géants otf des amours de Jupiter 
dans la mythologie : mais il n'en est pas moins vrai que , 
si l'impossibilité ou l'absurdité d'un événement doit 
nous fournir la mesure de la véracité de ceux qui le 
rapportent, il faut avant tout que nous soyons sArs de 
notre compétence à prononcer une sentence pour ou 
contre. Or , nous savons pai- expérience que déjà plu- 
sieurs fois on a accusé des auteurs anciens d'inexactitude 
OD de crédulité dans des cas où l'on eût mieux Tait de s'en 
prendre à sa propre ignorance. Je ssis qu'il est impossi- 
ble de savoir tout; mais nous pouvons au moins profiler 
des fautes commises par ceux qui nous ont précédés. 
J'ai voulu prouver qu'il y a des précautions à prendre 
qui me paroissent avoir été un peu trop négligées par 
nos auteurs modernes. J'ai voulu prouver que la cir- 
conspection à admettre les rapports des auteurs anciens 
ne doit pas dégénérer en incrédulité , et qu'on peut mériter 
le nom de critique sans rejeter avec dédain tout ce qu'oa 
ne comprend pas au premier abord. 
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S) je me luls arrêté trop longtemps à oe snjet , il font 
s'en prendre k ces autears qui , par les doutes qulls ODt 
fait naître, m'ont obligé à fixer les bases sur lesquelles 
je crois que doit reposer la question qui nous occupe , et 
& donner & mes lecteurs la mesure d'après laquelle ils 
pourront porter un jugement équitable sur cette partie de 
mes recherches. 

Maniera dont lei Mais il j a une autre réflexion & faire. 
coniMiTiHeni lei ^'i' ^^^ impossible de juger de l'infioenoe 
oraciM. dgg oracles sur la oÎTilisation morale et 

religieuse des Grecs , sans que nous soyons d'accord areo 
nous-mêmes sur la manière dont nous devons les conaid^ 
rer , il n'est pas moins nécessaire de savoir ce qu'en peo- 
Eoienl ceux auxquels ils étoioni dcslinés. Celui qai est 
persuadé que les Grecs croyoient aussi peu aux oracles 
que nous y croyons maintenant , qu'ils ne les coosultoicnt 
que pour la forme on pour ne pas déroger à une coutume 
généralement admise, celui encore qui croit que les ré- 
ponses , an moins celles qui ont rapport aux affaires po- 
litiques , étoient toujours données d'après une convention 
entre les prêtres ou entre les Ampfaiclions , si l'on veut, et 
le gouvernement qui consultoit l'oracle , celui-là doit sans 
doute les considérer d'une manière bien différente de celui 
qui est persuadé que les consultants étoient ordinairement 
convaincus eux-mêmes qu'ils s'adressoîent à la sagesse 
divine, et que ce n'étoient pas seulement des conseils qu'ils 
demandoient , mais bien plutêt des prophéties ou même 
des décisions de la Providence. 

Qu'oa né regar- H est certain que les anciens eux-mêmes 
p^lwenom^ le «•« «royoient pas à une pareille convention 
rétuliit d'une ^f^^g |gus les cas ; le soin qu'ils ont mis ft 
convention entra . , , , . 

l'oracle et le* e«u- >oire connoitre les exemples qui en sont 
Ternomenii. Ei- y^J^^^ j jgj,,^ connoissance , et surtout le ton 
«uplea d OTtclet 

raliifiéi «u acbe- de désapprobation sur lequel ils en parlent 
**** ordinairement leprouvent jusqu'à l'évidence. 
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lies anciens dislinguoient les faux oracles aussi bien qne 
nous , mais chez eux les faux oracles étoient juBtcmcnt 
ceux qui à nos auteurs paroisacnt les Téritables : c'étoient 
des ri^ponses données pur la Pythie , corrompue ou in- 
fluencée par l'autorité de quelque homme ritshc uti puis- 
sant. S'ilétoit vrai que les Grecs pcnsoieiit à ce sujet cpmmc 
noua, il eût dû leur parottre assez indifférent' à qui ils 
étoient redevables des réponses qu'ils dbtenbieut. La dif- 
férence qu'ils y mcttoicnt prouve l'intérêt qu'ils j alta- 
choieat. La force de cet argument deviendra encore plus 
sensible lorsqu'un considère le petit nombre de faux ora- 
cles dont les auteurs anciens nous ont conservé le souvenir. 
n n'est pas diGficile de les énumérer. 

Dana les traditions des siècles héroïques nous remar- 
quons d'abord Ino corrompant les théores envoyés & Del- 
phes , pour consulter Apollon sur Va disette artificielle 
qu'elle-même avoit fait naitrc. Ces théores , instruits par 
elle , rapportèrent que la Pythie avoit exigé qu'on offrit 
Pbrlxus à Jupiter C"*). 

Plus tard, Polydore et Théopompe , rois de Sparte, 
sanctionnèrent, par un faux oracle, les changements qu'ils 
avoicnt introduits dans la constitution ("**). 

Suivant Hérodote , la Pythie fut corrompue par les Aie- 
méonides, et siiécialcment par Gliathène. A son instiga- 
tion elle ordonna à tous les Spartiates qui veiioient consul- 
ter l'oracle de délivrer Athènes du joug des Pisïstra- 
adesC"*). 

('«') ApoUod. I. 9. !. Tietz. ad Ljcophr. 22. Schol. Hom; 11. 
H.86. {'">] Plut. Ljc. efin. 

{"*] Herod. V. 63, 66. Hiiltniunn, par eonsidératioD saos 
douta pour la réputation de ses prjlaaes, paroll aroir grands «nvie 
de faire disparoitre toutes ces preuves de leur afidilé. J'avoue que 
j'aimerois autant en décharger tues "Oo>o>. Mais je dois avouer que 
je n'ai pas autant de courage pOurdéfdndre mes àmisqu'en a 91. 
Htillmann. D*Mllaurs ilest certain qu'il se trompe, en alléguant, 
eorome une, raison pour douter de la vérité du récit dont je viens 
de prier, l'accueil peu favorable qu'on prétend avoir été Fait à 
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Encore , Clëomèno , pour exclure de la couronne de Sparte 
Démarate , fils d'Ariston , engagea la Pytbic à déclarer 
sa naissance illégitime. L'historien ajoute que , l'artifice 
ayant été découvert , le citoyen de Delphes qui j avoit eu 
^la main , eut soin de se dérober à la justice par une 
prompte fuite , et qu'on déposa la prophétesae qui avoit 
eu la bassesse de s'y prêter(***), tandis que l'opinion 
publique fit justice de l'attentat de Cléomène , en attri-. 
buant sa fin tragique à la vengeance divine (""'). Il 
faut avouer qu'on traita la Pythie avec beaucoup de 
ménagement. I<e respect pour sa dignité fiit-il la cause 
de cette indulgence ('*')? 

L'horreur qu'on avoit conçue pour ce genre de four- 
beries est d'ailleurs aaaet fortement marquée dans le 
récit d'Hermippe cité par Diogéne' Laërce. Suivant 
cet auteur , Héraclide persuada la Pythie de déclarer 
que la famine qui désoloit sa patrie cesseroit anssitAt 
qu'on lui auroit décerné une couronne d'or et des hon- 

Clisthèoe, lorsqu'il Tiul à Delphes. M Hullmaan a ici en TueHerod. 
V. 67> Bais ce n'est pas <Ie Clisthène d'Athènes qu'il l'igil ici. Hé- 
rodote pirte de son grand- père, Clisthéoe de Sîeyon. Comme M. 
HiillmBna, Piotrowski (de gratit, orac Delph. p. 98 sq.) réroquo 
en doute l'accusatioa porlée contre h Pjthie. L'un aToit à défendre 
eee prjUnes,, l'autre se« théocrates. Le comte Alengotti s'en acquitte 
Uea plus facilement encore. II ne dit pas ua mol de l'accusation , et 
il laisse tout l'honneur de la réponse à la sagesse des Amphietiona, 
{'«sj Herod, VI. 66. 

{'*'^ Herhd. Vr 75. Pans. III. 4. 4. Chacun interpréta cette 
nori de sa manière, en la regardant comme une peine pour te mal 
que lui avoil fuit le roi de Sparte : les Athéniens comme un effet du 
courroux de Cérés , à cause de la destruction de sa forèl sacrée à 
Ëlensis; les Argiies comme un sacrifice aux mânes de leurs com- 
patrioles , tués par ordre de Cléomène sans respect pour le lien 
sacré (le leraple d'Argns) on ils avoient cherché un refuge. 

{'") Celle question doit paroltre assez inutile à ceux qui, com- 
me H. Hnllmann, traitent l'histoire entière de mensonge (leere 
Erdichtung, Wnrdig. p. 22.). La manière dont Piotronski s'en 
acquitte est bien plus curieuse encore. Voyez chei lui p. 93 sq, 
£a général Piolrowsfci fait beaucoup moins de diffienlté que Hiîli- 
mann à admettre les oracles comme authentiques. 
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hcnrs de héros après sa mort. En effet , la courooDe loi 

est offerte , mais elle ne tonohe pas plus t6l sa léte qu'il 
tombe mort sur la place. La fin de la Pythie ne fut 
pas moins tragique(""), 

Oa ne manqua pas non plus de relerer la perfidie d'O- - 
nomacrile , qui falsifia les oradns de Musée , et qui en 
récita devant Xerxos tout ce qu'il oroyoit pouvoir lui 
être agréable, tandis qu'il eut soin 'de lui cacher soi- 
gneusement ce qu'il crojoil devoir lui déplaire('^^). 

Mais poursuivons. Alcibiade , dit-on , suborna des 
personnes pour réciter de faux oracles de Jupiter Am- 
mon (""). 

Suivant Diodore , Ducélius tâcha d'excuser par un 
faux oracle la violation de la convention qu'il venoit de 
conclure avec lea 8jracu8ains,(^'*). 

Plistoanax de Sparte fut accusé d'avoir engagé la Py- 
thie à conseiller aux Lscédémoniens de le rappeler de 
son exil (>'"). 

On dit qu'Epaminondas suborna quelqu'un pour dé' 
clarer aux Thébains que dans l'antre de Trophooius 
on lui avoît ordonné de leur récommander d'instituer 
des jeux publics en Fbonnenr de Jupiter , s'ils avoient 
le bonheur de remporter la victoire à Leuctres {^"), 

On prétend qu'Agésilas inventa un oracle pour em- 
pêcher son armée de passer une rivière qu'elle avoit 
devant elle, ce qui lui eût fait perdre une position avan- 
tageuse dans laquelle' il vouloit se maintenir C^). 



{»"•) Biog. Laërt. p. 136. C. D. ('<"•) Herod. VII. 6. 

(»'o) Plut. Alcih. 14. 
(>") Diod. Sic. T. 1. p. 482. On Iroufa un autre eiempla d'uaa 

Sireille supercherie attribnée il Hausole, roideCaria, Ariïtot. 
EcoD. (T. II. p. 391. à.). i'^') Thucjd. V. J6. 

C'^] Diod. Sie. T. II. p. 45. Suiiant Poljeo (Strat. II. 3. 8) 
il fit promettre la victoire aux Thébains , s'ils altaquoieat. , 
("'*) Polï«n. Slral. II. 1.27. 
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Enfin Dëmostbèoe prëtendoit que la Pythie philîppi- 

80it("*). 

Voilà ce que j'ai pa trouver choi les auteurs grecs 
d'oraoles coritrouvés ou falsifiés. On m'avouera que 
le nombre en est bien peu considérable , lorsqu'on 
le compare avco l'imincnse quantité d'oracles véri- 
tables dont ces écrivains Tont. mention, Pausanias va 
même jusqu'à assurer que la malversation de Cléorai;nc 
est le seul exemple connu de ce genre à Delpbes ("*). 
Ce témoignage est exagéré , mais toujours cst-il vrai 
que celte manière d'agir étuit régardée comme illégitime 
et impie , ce qui prouve assez qu'on n'en agissoît pas 
ordinairement ainsi. 

Il y a même un fait qui prouve jusqu'à l'évidence 
que ocui qui tàchoient de corrompre les prophètes ne 
réussissoient pas toujours. Lysandrc , l'un des généraux 
les plus puissants et les plus riches de Sparte , sollicita 
envain d'abord la Pythie , et ensuite les prophètes de 
Dodone . de favoriser par un oracle son projet de ren- 
verser la constitution de sa ville natale, et, lorsqu'il 
s'adressa enfin aux prêtres d'Animon , ceux-ci , non con- 



("M Msthin. r.. Ctesiph. (Oralt. Atl. T. III p. 423 (in.) Cieé- 
H>D(DiTiii. II. 57) en coodut qu'il. j a raison de soupçonner ijiiece 
ne fut pas la seiili: fois qu'une chose semblable arri>a. Nous 
ne parloBs pas inainlenaut des présages ou des songes controu- 
Tés. Nous j refiendrons dans la suite. , Il suffit de faire reraar- 
qaer que les présages défatoratiles que les Athéniens prélendoienl 
a*uir élé ioïeatés par les Syracusains pour les détourner de trans- 
porter ta guerre en Sicile (Plul. Nie. 13] sont rapportés comme 
de 'rérilables présages par le inâroe auteur (Pjlh. orae. T. VII. p. 
564) et par Pausanias |X. 15. 3) d'après Clilodème. 

(■'") Paus. m. 4. 5. Plularque récuse l'autorilé d'Iléroilote 
dans l'endroit ou celui-ci prétend que la Pjthie a élé corrompue par 
les Aleméonides (de Herod. malign. T. IX. p. 415), mai» prin- 
cipalemenk, a ce qu'il me paroll , pour ne pas priver Apidion 
de riionnaur d'aroir lui-même inventé la réponse dont parle Hé- 

8 
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lents de refuser ses otl'res , se halèrenl de découvrir son 
manège au gouvernement de Sparle("'). 

Si les |irétres avoienl toujours été d'accord avec les 
gouvernements des républiques qui leur cnyojoient des 
tliéorcs , ils ne se seroient certainement pas tant effa- 
rouchés des offres de Ljsandrc, et il leur eût été fa- 
cile de concilier leurs intérêts avec ses désirs. Hais si 
ta chose se passoit ordinairement comme nous croyons 
avoir le droit de lo présumer , ces mêmes prêtres ne 
pouvoient être trop jaloux de leur réputation d'inté- 
grité , et il leur importoit même de faire ounnottre à 
tout lo monde combien ils éloient peu accessibles k la 
corruption. 

Mais , dira-t-oii peut-être , les oracles pouvoient être 
regardés par la multitude comme des institutions reli- 
gieuses , sans que cela empêchât que tous les hommes 
sensés ne sussent à quoi s'en tenir sur leur compte. 
Je ne crois pas que ce que nous en avons dit jusqu'ici 
puisse nous autoriser à approuver cette opinion , et ce 
qui va suivre pourra servir à la réfuter entièrement. 
Cependant ,' comme nous ne voulons rien négliger de 
ce qui pournnt servir à éclaircir un sujet aussi cu- 
rieux , il est nécessaire d'examiner ici celte question 
séparément , ne fût-ce que pour répondre d'avance ft 
quelques objections qu'on scroit peut-être tenté de me 
faire.. 

^empira de douie D'abord noua nous garderons bien de 
«réchiliié flu sujet P''^''""^''* qu'oo no trouve parfois chei 
dcj oraclpi, i^g anciens des doutes , des exjwessians 

d'incrédulité et même de mépris pour les oracles. 

('^') Diod. Sic. T. t. p 649. Plut. Ljs. 25. Dans le ehipitra 
soiTant Platari^ue déeouTretoutesIes fourberies qui dsToient avoir 
lieu pour faire réussir le plan de Ljsandre. Il n'est pu inutile de 
le consulter, pour voir la manière dont les miracles se faiaoîenl le 
plus sou* eut. Cf. Corn. Nepos, L;$. III. 
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On ne s'attendra certainement pas tt ce qu« je ci- 
te les passages de ce genre 'qs'on trouve chez les po- 
ètes tragiques, clans l'Ion d'Enripide par exemple, dam 
rOedipo de Sophocle etc. Les circonstances partioulièrea 
nii se trouvent les personnages qui, dans ucs pommes, 
«'expriment en ce sens expliquent suffisamment leur im- 
piété. Toutefois ces expressions de dédain pour les 
oracles , dans des pièces de tliéâlre destinées h être re- 
présentées es public , pourroiént toujours nons convain- 
cre qu'on ne les regard oit pas comme une chose 
tout-à-fait étrange. 

Dans le récit d'Hérodote ^r Crésus, nous ne trouvons 
antre chose que l'opinion généralement reçue , que tous 
les oracles n'étoient pas également habiles k prédire l'a- 
venir ; et si , dans cet auteur , Crésus s'exprime au 
sujet d'Apollon d'une manière peu convenable , dans Xé- 
Rophon on le voit au (contraire n'attribuer son malheur 
qu'à sa propre imprudence ("'). Ces deux récits, 
«onsidérés comme cxprcssiouB des idées populaires , se 
contrebalancent Tun fautre. 

Hérodote raconte aussi que Gléomèoe aooaw pobH- 
^uement Apollon de l'avoir trompé en lui prédisant 
qu'il se rendroit maître d'Argos , c'est à dire de la vil- 
le de ce nom , comme le pensoît Gléomène ) tandis qu'il 
ne s'empara que d'un endroit hors de la ville qui {lor- 
toit le même nom("'). 

Encore , Agésipolis , après avoir coasullé l'oracle de 
Dodone , proposa la même question à celui de Delphes , 
pour voir , disoit-il , si le fi)* étoit d'accord âvco If 
père (■•=). 

Tout eeci n'est autre chose qu'une suite de cette sito- 

{'") Xrooph. Cïrop. VII. 2. 16 «q. 
("') Herod. VI. 80. 
(Ko) Xeooph. Hell. IV. 7.2. Plularque rapporte la même chose 
d'Agésilas. Lacon, Apophlhegm. T. VI. p. 784 fin. 785 in. 
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jiliritc naïve et presque eiiraotiiic qu'où retiiarque si 
souv«Dt dans la familiarilé que les [wlythéistes avoicnt 
avec leurs dicus , familiaritié qui à nos yeux est le 
comble de l'im|iiété , mais qui chei eux s'aDioit très bien 
aYco la cunûauec la plus implicite et la piété la plus 
ardente. 

Qu'on me permette d'en citer cacore-une preuve qui 
est en effet remarquable. . 

Dans HércdoLe, la Pjtbie, c'est à dire Apollon, or- 
donne à Grinus de fonder une colonie en Afrique. 
Grinus répond: Roi Apollon, je suis déjà trop vieux; 
j'ai trop de peine à me déplacer ; chargez plutàt de 
celte entreprise quelqu'un de ces jeunes gens qui sont, 
venus avec moi, — Après celte réponse , il ne fut plus 
question de l'oracle , principalement parcequ'on ne aavoit 
pas où étoit rArri<)ue ('.*'). Mais longtemps après, lors- 
qu'Apollon, au lieu d'indiquer à Battus un remède pour 
le défaut de sa langue , comme il l'on avoit auUicité , 
lui parla encore de l'Afrique , Battus lui dît : Roi Apol- 
lon, je suis venu te consulter sur mon eistinction de voix: 
mais tu m'ordonnes d'autres choses et qui encore sont tout- 
à-fait impossibles. Tu veux que je fonde une colonie en 
Afrique. Avec quelles troupes , avec quelles forces pour- 
rois-je exécuter un tel projet ('*')? Il n'aurait eu qu'à 
j ajouter: Roi Apollon, je crois que tu es fou. La 
suite de cet ouvrage nous fournira plusieurs preuves de 
ce genre. 

Les violences faites à la Pylbie par Pbilomèle ("') 
et p«r Alexandre le Grand {'«4^ prouvent peut-être au- 
tant pour l'avantage que se promettuient ces chefs do 
son influence sur l'opinion publique , que pour leur 
propre impiété. 



(■") Herod. IV 150. (>"') Herod. IV. 155. 

('•») Diod. Sic. T. H. p. 102. ('•*) Plut. Alflx. 14. 
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Mais il y avoit des hommes éclairés «jui étoïent àé- 
ci^émenl incrédules au sujet des oracles , Périclès 
par exemple, Épaminondas , DéraoslUènc ("*) , Thu- 
cydide (' >*>) , Biogènc ('•'). Il y avoil mémo des sectes 
entières de philosophes qui on rejetoient l'autorité ("*). 
Un âge plus récent avoit ses Oenomau8(*"). et 
ses Lucien (' »°). Cependant il faut avouer d'abord 
que ces upinions libérâtes n'exercèrent leur inBuence sut 
le peuple «fuc vers la fin de la période qui nous occupe 
dans cet ouvrage , et que, quant aux hommes illustres 
dont nous venons de parler, les traits qu'eu rapportent les 
auteurs , no prouvent pas que dans d'autres cnrconstanocs 
ils n'eussent partagé les opinions de leurs compatriotes. 
Hippocrale , qui se moquoit des devins , étoit fermement 
persuadé de l'cIGcacité d'une certaine espèce do songes 
pour faire connottre l'avenir,- Démosthène disoit que la 
Pythie avoit été corrompue par Philippe : mais qui 
nous dira ce qu'il pensoit des oracles qu'elle avoit don- 
nés lorsqu'elle n'étoit pas sujette & cette influence? 

("*) Plut. Demo«th.20. 

('*") Thoejjide oppn»e les (farinai ikicHti à culles qne don- 
nent Us orscles, qn'il appelle tj^nrrîç. V. 103 II suffit d'aîllenrs 
de noH5 rappeler la manière dont il s'exprime sur tes oracles qui n« 
furent pas accomplis. Vojez, à son sujet, B. Afulder, philos, 
placila de dbin- p. 65. 

(<"} Dingène Laërce (p. 14^ E.) dil qu'il méjiriïoit les inter- 
prèles de songes et les devins Dion (or. X. T, 1. p. 305] assure 
qu'il se moquoit des oncles. 

("■) Les Péripatéliciens, les Cjniqnes,les Epiciiréiius. Vojeï, 
à ce sujet, Euseb. Priep. Eiian». IV. 2. (p. 136in.j 3.(p. 139. B.J, 
et la dissertation citée dans la noie 186. 

{'*") Vojeî les eilrails de son ouvrage intitulé ^m^à )-oijri»r 
dans Euseb. 1. 1. V. 19 sq. \î. 7 sq. 

{"">) Voyez entr'autres Dial. Peor. 16. l.(T. 1. p. 244) où it 
s'exprime en ces termes an sujet d'Apollon: 'Elajiax^ là; /;«- 

TijOfHÇ djfoïÇiïo/Jiïof , Û.Ç anirivyo* eltai ta afàlii.n. Kai 
aiaxtt ftin àitb xitu • nalloi yàç al itéiitoi , ■«> nnçix'"": 

avtùi; Kaxayoïiifvmùiu. VojeE anssi Ce qu'il dit de Trophonius, 
Dial. mort. 3. (ib. p. 338 sq.]. 
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l'reiifiu Ju cuiifi- Haig ji a'cal nullement besoin d'cxaini- 
■Dce Jani Im of«- , . , . • . ■ 

t\„. ner scnipulcusemeni les opinions go quel- 

ques hommes éclairés qui, à ce sujet, comme smis 
d'autres rapports, peuvent avoir devancé leur siècle. 
Ces opinions particulières ne peuvent influer sur la oop- 
nlusion que nous avoua à tirer de la manière générale 
de penser des Grecs. Et , quant à cela , je crois pou- 
voir assurer qu'en général on r^ardoit les oracle» , si- 
non comme des révélations immédiates , aa moins oommo 
les ellels d'une connoissanoe surhumaine des choses oc- 
cultes , inconnues oa futures , et que ceux mêmes qoi 
peut-être no partageoîeol pas entièrenaent collo prévea> 
lion favorable , so vojoieot forcés par elle de se con- 
former à la coutume généra Icment reçue de ne tenter 
aucune ontreprigc de quoique importance sans avoir 
consulté ces vois divines , et d'en appeler à leur auto- 
rité pour justifier les mesures qu'ils v^noient de pren- 
dre , ou pour sancUonner les [trojets qu'ils vouloieul 
faire goûter h la multitude. 

Parmi les faits qui prouvent cette assertion , il but 
compter d'abord les richesses itnmcnscs que possédoient 
les oracles , et surtout celui de Delphes. II est inutile 
de citer ici les oS'randcs de Crésus : il suffit do rap- 
peler à la mémoire do mes lecteurs les trésors que les 
Phocéens trouvèrent dans le temple d'Apollon , et qu'ils 
répandirent ensuite dans la Grèce , au grand détriment 
du la moralité nationale. 

En second lieu, il est nécessaire d'observer l'immense 
Variété et la multiplicité des circonstances dans lesquelles 
on avoit recours à l'oracle. Nous en citerons bicnlAt les 
preuves. PcHir le moment les faits suivants pourront 
suffire. Pausanias assure que les Lacédémonicns con- 
•ultoicnt l'oracle dans toutes leurs affHircsC^') ; et Hé- 

(•»'J Paus m. i. 4 fin 
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rodole désigne la conduite de Doriéo , qui négligea 
cette précaution lorsqu'il alla fonder une colonie , comme 
une exccplion rem»rquable(""). De mémo Xénophori 
désapprouve évidemment la présomption des Tliébatns et 
des Lacédëmontuns , qui , au lieu de consulter l'oracle 
sur la paix qu'ils alloient conclure , s'en rapportèrent à 
leur propre sagesse ("*). A en juger par la manière 
dont Socratc s'exprime, dans Xénophon, sur la coutume 
de consulter l'oracle , il est évident qu'il n'y àvoit pres- 
que pas de circonstance dans la vie bumaine pour la- 
quelle on n'eùl recours à l'oracle ("*). 

Observons , en troisième lieu , que , d'après les au- 
teurs grecs , les oracles ne furent pas seulement consul- 
tés par leurs compatriotes , mais aussi par les étrangers , 
par des Lydiens, par des Perses (• "), par des Cartba- 
ginois('*"), par des Roœaiîns (**'). Quand même on 
' auroit le droit de regarder ces récits comme des effets 
de l'orgueil national , ils fourniroient toujours une 
preuve convaincante de l'importance qu'on attachoit aux 
oracles. 

("") Herod. V. 42. cf. Cic. Divin. I. 1, Quam tero Orxcia 
colontamiiilsitiii'Sloliam, loniam , AsiaiD , SicilUui , lUliam, 
sina Pjihioaut Dodooatoaat narDmonisoraculo., aut qund beltuin 
ansceptani ab ea sine coosilindeoruia est i* Lucian. Aslrol. 2i (T. 

11. p. 370). 'jtn' Set néltait à*it;or, iSt Ttixfa niçnfiH- 
ior-io, ô'cr ifàmi; ipj-fif oi-To , art yrtaînat ifàiieot, iiql» âr 
âij aafià nàtttar éiiiaat ('koitto. 

C'*) Xenoph. Hell. VII. 1.27. Ta ^ip e,^ iàl* ixt^rù- 
oarto , Siiaç &y ^ tlfV'V y'»"to . aitii ai ifitltierro, ' 
Sni*aiit Pausanias (III. I. 5), une semblable présomption avoit 
autrefois encoura le courroux céieale, et aToit été punie de caort 
parApolloD. 

("'J Xesoph. Mentor. I. I. 6 sq. cf. Plut. deEl ap, Dalph. 
T.Vn.p.5l7. ('"!) P.e. Herod. VIII. 144sq. 

{"") P. e. Diod.Sie.T. ll.p. 418. 

("') Après l'eipnlsion des rois (Dion. Hal. Ant. Rom. IV. 
p. 264 fin' 265 in.); après la bataille de Cannes (Plut. Fab. Haï. . 
IS.cf. Marc<]l.8.).Ptutarque(deP;lh.orati.T.VII.p.609)parleeii 
généra d'dtaOïj^JtTa de tirées et de Barbares. 
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Enfin nous trouvons partout les preuvos les plus Jiv 
()ubiul>lc9 de ta confiance qu'on accordoit aux oracles. 
Nous avons déjà parle plus haut de l'opinion que l'o- 
racle de Delphes auroit ét^ destiné par Apollon à avancer 
le développement intellecluci du genre humain ('^^). 
Far le même motif , les anciens sages de la Grèce 
Iraçoiont sur les parois du temple les leçons de sagesse 
et de vertu par lesquelles ils tâchoient d'instruire leurs 
compatriotes (^ °'') ; ce qui fit que quelques-uns rt^ar- 
doient ces leçons oomme des émanations immédiates do 
la sagesse divine ("*•*), 

Le Ion de respect et de conSanoc qui régne ordinai- 
rement dans les discours de ceux qui fout mention des 
oracles doit nous convaincre de l'importance qu'on at- 
taehoit à leurs décisions. Vojez les avertissements sérieux 
de Tbéognis contre l'inexactitude et la légèreté avec 
lesquelles on rapportoit souvent les réptfnsesdiviaes(""). 
Les exhortations, do Solon (»"») et de - Socrate (»"?) 

{"'} Ephor. ap. Strab. p. 646. B. C. cf. plus haut T. II. p. 
326. Dans Vhjiaae homérique sur Mercière (vs. 541—549) 
A|iullon décUii! que l'avaut.-i^e qu'on pourra se ])romellreil« son 
oracle dépendra eu grande partie de l'intïntion avec laquelle oo le 
consultera. (■»") Paus. X. 24- 1. ■ 

(a ooj Suitant 1« scholia^te de Pluloii (p. 42) , la suutitoce ytâ&t 
of'ci'càr étoit altribuée ù ta Pjlbie. De même , dans Xénophon , 
(C;rop. VII. 2.20) l'oracle répond à Crésiis: 

(»"') Il en parle cominy d'ute perfidie Vaile à la ditU 
nilé. XheogB. fr. ïs 210— 23?led. Welck. Celui qui faUiae les 
oracles, est, suivant Plularque (Coupar. Ages. c. Pomp. T. III. 
p. 871), (j là nçoq &fùi aiiiii-aioq. 

{'•"} Xçii to;? aiotq. Siob. Seiio. y 54in. A l'oceasiiio du 
passage cité de Théogais, Welcker cile la sentence attribuée à 
Chilon : JHutiit^r /li/ i^&aiçitr , et celle qu'on IrouTe dans So- 
siade (Vil Sap. dictaj: Xçr/aiiéi; S-atfidi;i ; s«iileBccdoat celui-ci 
fait également honneur à Solon. 

(="*) P. e. Xenoph. IHemor. 1. 1. et dans plusieurs aolr«san- 
droils, comme aussi le conseil qu'il donne à Xénophon , dansl'A- 
nabaae. L'auteur des prétendues lettres de Socrale a très bien saisi 
l'idée de ce philosuphu, lorsqu'il lui fait dire*qu'il voit que l«s 
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portent bien (dus l'empreinte de la piét^ que de la 
superstition. Et quoiqu'il soit évident , oorame nous 
l'avons fait remarquer plus haut , que la foi dans 
les oracles étoit plus vive au commencement de cette 
période que vers sa fin , on trouve cependant , -jusque ~ 
dans la période romaine, des écrivains illustres qui 
ne parlent jamais des oracles qu'avec le plus grand 
respect. Aristide avoue qu'il considère les oracles 
oomme des révélations divines ('°*). Maxime de Tyr , 
qui s'exprime au sujet des oracles sur un ton d'enthousi- 
asme ('°*), s'indigne contre ceux qui osent fatiguer la 
divinité par des questions indiscrètes ou inconvenantes , 
oomme celles que fit Crésifs à la Pythie; et il est même 
d'avis que , dans la réponse qu'elle lui donna au sujet de 
son expédition au-delà du Halys , elle lui cacha ùpres- 
sément l'intention de la divinité pour le ponir de son 
audace (*""). L'un des interlocuteurs dans le dialogue 
de Plutarque , sur les réponses de la Pjthie , rejette 
presque avec indignation le soupçon que les oracles se- 
rnieut conçus en termes ambigus, pour se garantir d'une 
méprise; il prétend que jamais les oracles n'ont pu être 
convaincus de s'être trompés (""J. 

gouTernemenls les plus sages de la Grèce cousuIleDiroracIe de 
Delphes, el que ceai qui suivent ses conseils s'en troufent bien , 
tandis que ceux qui les négligent oui ordinûrenienl raisou dese 
repentir de leur présomiitioo. (Ep. Socr. éd. Orell. p. 5 Ho.) 
(".■') Arist. or. XLV. (T. IL p. 11. 12). 
(»os) Maï. Tjr. Diss. XIV. (T. I. p. 252). Ceci n'eat pas 
Goniraire an-raisonneineDl qu'on IrouTeduos la XtX' dtsserlalion , 
puisqu'ici l'auteur ne parle que de l'abus qu'on raisoîLdeseoaaul- 

('*«) !b. p. 369. cf. 362, 363. Ceci est conforme au pas- 
sage qu'on troùie dans l'hymne homérique, que je vieil.» de ciler 
plus haut (note 1 98). Comme eipression de l'opinion publique , ou 
peut encore alléguer la fable d'Esope, daus laquelle l'oracle con- 
fond l'arrogance d'un impie qui «voit lâchéde le tromper par une 
question insidisuse. Fab. £sop. éd. Sehneid. p. 16. Xfi'. 

(•"O Plut, «le Pylh. orac. T. Vil. p. 569 sq. et p. 609 fin. 
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Dans un autre dialogue , l'un des personuages intro- 
duits par le même auteur , parle en ces termes : Lorsque 
je considère quels . avantages cet oracle (oelui de Delphes) 
a procuré aux Grecs, dans la guerre, dans la fondation 
de leurs colonies , dans les calamités publiques , je dois 
condamner celui qui oserait en attribuer l'origine et )a 
première découverte au hasard , et qui ne s'en oroiroit 
pas plulAt redevable à la providence divine ('^*). 

Et , si les Peripatëticicns et les ^Épicuriens négligeoient 
les oracles , les Stoïciens au contraire avoîent en eux la 
plus grande confiance("°*'). 

Et ceux-là mémo qui s'nxprimoïent souvent au sujet 
des oracles en termes peu respectueux , ne man- 
quèrent jamais d'en appeler à leurs décisions aussitôt 
qu'ils crofoient pouvoir s'en servir avec avantage pour 
influencer la multitude et pour la rendre plus docile à 
leurs projets. ' Nous ne parlons pas ici de la oonfianee 
implicite d'une femme craintive et superstitîeuse('*°) , 



iutti&i'To^ , àiira xaB'' aviijii iXifjiat ijcf rir trafuâiàmxtr, 

{""} Plut, deorae. defecl-T. VIT p.7l4. ^oyt^i^twot ^i/Xi^ 

■H* dfU&âr Imi là futriiîor aXttov r^Y"'" *"'< 'EXXtiatt, I* 
%r noUimif Haï triaiDi nol(«t* , fr it Joi^oï; anl uafttir 

■al dtxV* > ^^Xà ta «arà ^«XV* ■"■' «lÎTo/i^Twt àmtrtO-mÔ-iUt 

("'] Cic. DÎTin. 1. 3. Voyez, i ca sujet , B. Mutdsr, phitoi. 
plac. de diviriatione , qui remarque tris à propos que, parmi la* 
philosophes qui adrDelloientl'exi.'Ience de dieu, Xénophaoe fiit le 
seul qui rejeta la dÎTinatiou, puisque, d'après les opinions des an- 
ciens , ta diTJDation éloit ioséparable de la proTidence difine. Tojei 
surtoul p. 44 sq. 

("") Je pensois ici à lajolieletirede filjeèreà Hénandre, dans 
laquelle elle dil Tonloir consulter l'oracle sur le tojage que es poète 
TouloH faire en Ëgjpte, Alciphr. Ep. II. 4. (T. I. p. 328). On 
pourrait, avec plus dedroit encore, citer Pau^anias, qui, apris 
aroir avoué qu'il ne croit pas à la mélaiBorphosed'Alpbéaatd'A- 
réthnsfl, ajoDla qu'au contraire il est bien persuadé qne la rÎTièrs 
Alphëe passe au-dessous de la mer et confond ensuite ses eaux arec 
celles de la fontaine Arélhuse, — parceqQS le dieu de Delphes l'a- 
voit dit V.7. 2. 
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)»aa inémB des scmpnles d'honnnes pieux et sincères , 
comme Soorate et Xénophon : mais , lorsque uous Toyoos 
un esprit Torl comme Lyseadre , au quel ni la crainte de 
Dieu ui le respect pour la justice n'ont jamaisinspiré aucun 
scrupule sur ses projets ambitieux , s'empresser de cor- 
rompre les prêtres de Delphes et de Dudone; lorsqu'on 
voit un philosophe au^si éclairé qu'Aristotc , qu'on n'ac- 
cusera certainement pas de superstition , déclarer ou- 
vertement qu'il no veut pas insister' sur un changement 
qu'il vient de proposer , s'il y a un oracle qui s'y op- 
pose(>"), nous n'avons plus besoin de nous informer 
do leurs opinions particulières , mais nous serons oon- 
vaincus que l'autorité des oracles étoit généralement re- 
connue en Grèce, et que par conséquent l'influence a 
dû s'en faire ressentir dans toutes les parties de la vie 
domestique et civile (•'"). 

Noos n'hésitons donc pas à répéter , avec un léger 
changement , les paroles de l'interlocuteur de Gicéron , 
que l'oracle de Delphes n'c&t jamais été si fréquenté 
ni si célèbre , n'eût jamais reçu des présenta aussi 
magnifiques des princes et des gouvernements , ai l'on 
n'avoit pas été persuadé de la vérité de ses réponses (■ * >). 



('") Arislol.Rep.Vir. 12. (T. II. p. 331. G.) 
('") Il est'bieo probable que souTonl on aiiraconsulléles ora- 
cles, comme on s'acquitloit de sts deTotrs religteuk, ptutât par cou- 
tume que par un aentimeol de besoin. On ssil aussi que quelquefois 
on ne craignoil pas da mépriser leurs conseils (vojei: en des eieiO' 
pies chez fontenelle, Hist. des orac. T. I. p. 266 sq.): mais tout 
cel* ne prouTR rien contre l'opinion généralement reçue. Combien 
n'j a-1-ilpasde gens qui oublient les sages préceptes de la reli- 
gion, lorsqu'ils leur paroi ssent cuniraires aux désirs ou aui pas- 
sions du moment, mais qui j reTiennent, aussildl qu'ils croient 
avoir besoin des consolations qu'elle prosnr»; 

I'") Cic. Difin. I. 19. Nunquam Lttud oraeulum Delphis tam 
célèbre et tam elarum fuissel , neque lanlis donis referlum omoiam 
popHloruin alqUG regum, nisiomnis xlasoraeulorum illoruiare- 
rilatem esset eiperta. 
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Les Faits que nous veaons d'allëguer ofiircnt de nou- 
velles preuves contre l'opinion de ces savants qui ne 
voient dans l'oracle de Delphes qu'un congés politique , 
et dans l'appareil extérieur , dans les -contorsions de la 
Pythie , dans les sacrifices , que des farces pour amuser 
le bas peuple (*'^). Le mëpris même avec lequel quel- 
ques philosophes ont parlé des oracles , les sarcasmes que 
quelques esprits-forts ont lancés contre ceux qui les des- - 
servoient , prouvent ici autant que les preuves les plus 
évidentes de confiance et de respect. Quel homme sensé 
se scroit jamais avisé de traiter de superstition l'usage 
de consulter les oracles , si tout le monde avoit été 
d'accord qu'en les consultant on ne faisoït autre choso que 
s'adresser à des magistrats ou à des députés des diffé- 
rentes républiques de la Grèce. Dans quel but les 
états les plus puissants so seroient-ils avilis au point 
d'aller jouer une farce indigne aux yeux de toute la Grèce , 
seulement pour prendre l'avis de quelques citoyens de 
la Phocide , ou , si l'on veut , des Amphictions 7 Qu'on 
y pense, les Lecédémoniens et les Athéniens envoyer 
des députés à Delphes pour demander 6 d'autres ce qu'ils 
avoient à faire t En effet , si l'on no veut pas admettre 
ici la puissante influence des opinions religieuses , on 
s'égare dans un labyrinthe de contradictions et d'absur- 
dités bien plus inextricables que celles qu'on veut évi- 
ter , et l'on méconnoil entièrement l'esprit et le caractère 
des Grecs. Vraiment les Grecs étoient bien moins sagea 
qu'on ne veut les faire parottre. 

Dans la suite , lorsque nous parlerons de la religion , 
nous soruns obligés d'examiner plus en détail le degré 
d'autorité qu'on accordoit aux traditions comme à tout 
ce qui tient au culte public. Il nous faudra a)ors re- 
venir sur les oracles. Cependant , comme nous en ap- 



{"*) P. e.HùDmaDD, Wurdig.p.Sl. 
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pelons ici à la confiance qa'oa leur aocordoit , je ne 
puis me défendre d'en cUer an exemple des plaa frap- 
pants , exemple qui prouvera combien cette confianoe 
elle-mémo a dû contribuer à maintenir l'autorité de ces 
institutions religieuses. Je veux parler des Discours sa- 
uras du rbétvur Aristide. 

L'observation que l'âge d'Aristide dépasse les bornes 
que nous nous sommes prescrites dans cet ouvrage , 
contribuera plutât à augmenter la force de notre argu- 
ment qu'à l'afibiblir. Ce qui prouve pour le siècle 
d'Aristide , prouve & plus forte raison pour les temps où 
les oracles étoicnt généralement beaucoup plus accrédités. 
Jo sais aussi^que l'eiiemple d'un seul individu ne prou- 
ve pas pour une génération entière : mais d'abord cet 
individu étoit un savant distingué , les opinions dont 
nous voulons parier ont été mises par lui sous les yeux 
du public , et , quand mémo on refuserott d'admettre 
la conclusion qu'on me semble pouvoir en déduire , ces 
opinions pourront toujours nous servir à expliquer ce 
qui d'ailleurs doit paroitre absolument inconcevable. 

Or donc , dans ces Discours sacrés , le rhéteur Aris- 
tide a rapporté les sotiges par lesquels il crut qu'Ësculape 
lui donna des couscils sur la diète à observer et sur les 
remëdeâ à prendre dans une maladie chronique qui 
l'avoitcaffligé depuis plusieurs années ('"),- 

Observons d'abord que ces songes sont si fréquents , 
qu'il faut supposer qu'il ne se passa pas une nuit que le 
rhéteur n'en eût. Ceci suffira pour expliquer la facilité 
de rêver dans les oracles qui se rendoient par incubalion. 
Si la maladie ell&-méme n'eu fut pas la cause , il n'est 
pas difficile de la trouver dans l'imagination exaltée du 
consultant. Dans le commencement c'étoit un autre 
qui révoit pour Aristide. On pourroit donc soupçonner 

("'*) Les iiçi>„ ioyui sont au nombre de six, or. XXIil — 
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que l'on se soit moqué do sa orédulitc. Maîa . daas 
la-suilc il rêve lui-jnéme et tout à son aise(^"'). 

Le? médecins lui avoient oonseillé de se soumettre à l'opé- 
raUon d'un certain aboès. £scula|)e étoit d'nn avis ooutrai- 
re. Aristide a'bésita pas un momedt à se décider s'il 
suirroit la voix de dieu (c'est à dire ses révos) ou celle 
des hommes. Toutefois l'aboès s'étendit de plus en plus, 
et commençoit à prendre un aspect alarmant. Qudques- 
uns des amis du rhéteur se moquent de sa superstition, 
d'autres le soupçonnent d'avoir peur de l'opération. La 
foi d'Aristide est inébranlable. Il s'en tient ponctuelle- 
ment aux préceptes de son divin médecin , préceptes 
qui , pour lo dire en passant , étoient parfois assez bizar- 
res , et — l'aboés diminue , se forme , et Aristide est 

guérie"). 

Une antre fois Ësoulapc lui ordonne , au plus fort de 
l'hiver , de prendre un bain dans la rivière. ' Les méde- 
cins font ' des difficultés. Lo peuple accourt, pour être 
témoin du miracle. Aristide descend dans la rivière, re- 
tourne chez lui , et — se porte à merveille. Le remède 
eut un plein succèsC'*). 

Non seulement le bon hommo croyoit vcnr Ësoulapc 
en songe et entendre sa vrai {""'), mais biootàt il 
se tint persuadé qu'il le voyoit pendant la journée. Il 
vit aussi Minerve et il la montra à -ses amis. • Mais 



(*") EscDlape favorisa d'abord de ses reTélaliODs le rçatt-ùt 
du rhéteur; il lui apparu! sous laforme du coosulSalvius, qui jus- 
^'alon lui éloît absolument inconnu. Mais bieatàt il ^e monlra 
. à irislide Ini-roéme. or. XXIV (T. 1.467). Il est digun de re- 
marque qu'un prêtre d'EscuIape avoit souvent les uêmes songes 
que le rhéteur, p. e. p. 473. 1. 20. 

i'"') Or. XXIIl.(T. I. p. 4SI, 462). 

("'•) Or. XXIV [p. 470). Voyez l'imprassion que celafil sur la 

peuple, p. 471 in. Un autre exemple de ce genre est rapporté, 



p. 478 fin. 479. 

{""] Ib. p. 473 fin. 474 il 
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eeux-ci ■ no voyant rien , oommeiioèront à craindre pour 
sa raison. L'entretien (|u'il eut avec la déesse suffit 
pour dissiper leurs soupçonsf"'"). 

Tantôt ce sont des voix célestes qui chantent un van- 
tique , composé (qu'on remarque ceci) par Aristide lui- 
même, en l'honneur d'Esculape ('"), une autre Tois c'est 
Doe lumière éclatante qu'il aperçoit('"). Les remèdes 
que lui propose Esculape ont tous l'effet désiré(»**)î 
une potion même, dont il n'avoit jamais pu souffrir 
l'odeur, est prise avec la plus grande facilité, aussitôt 
que le dieu l'ordonne (**♦). 

De même dans plusieurs autres circonstances. Après 
une tempête qu'Aristide vient d'essuyer sur mer , Ëson- 
lapc lui annonce que le destin auroit voulu qu'il eût fait 
naufrage , et il ajoute que , pour satisfaire à ses désirs , 
sans aucun péril pour lui-miïme , il n'a qu'à faire un 
tour dans le port avec une chaloupe , et de la faire cha- 
virer dans un endroit où il pourra se sauver facilement. 
Aristide fait ce naufrage factice , d'après Tordre d'Es- 
oulape , et le destin est content (""). 

âoit qu'on veuille attribuer tout ceci à l'imagination 
exaltée dû rhéteur, soit qu'il faille' croire qu'il a été 
quelquefois la dupe des prêtres d'EsculupcC'') , il est 
certain qu'Aristide éloit fermement persuadé qu'il devoit 
sa guérison à Esculape, et que plusieurs autres pcrsonaea 
partageoient celte conviction. 

L'histoire d'Aristide est bien probablement celle de 



( = ") !b. p. 475IJa.«6. 

["■) Arisl. or. XXVfp. 489). {"'} Ib. p. 498. 

("») P. e. ib. p. 493. 1. 20 sq. -494 ïn. Encore or. XXVI. 
(p.5!S,514). (»»+) Ih. p.495.1. 20. 

{'") Ib. p.448IÎQ p. 469. Vojez encore les consuili qu'il lui 
donne à l'occasion du tremblement de terre qui ravagea une grand* 
partie de .Smjrne et d'Éphése. ib. p. 497, 498.' 

(*'^) Il est bien évident qu'ils s'en mèloient aussi. Vojei, p. e, 
p. 491 lin. 492 in. 494. L 15. 
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tous les maladea qui oonsultoicnt le dieu de la médecine 
dans les difiërents sanctuaires qu'il avoit en Grèce, 

£lle est en général l'histoire de plusieurs consultants 
d'oracles. Il y en avoit , nous le croyons facilement , 
qui les visitoicnt par habitude, d'autres dont la foi étoit 
souvent ébranlée , quelquefois même très suspecte : mais 
je crois qu'en général, surtout dans le commencement 
de la période qui nous occupe ici , les Grecs , en consul- 
tant leâ oracles , étoient persuadés qu'ils s'adrcssoicnt- à 
la divinité. Il mo semble que celle vérité est suEEsamment 
établie par les preuves que nous venons d'alléguer , et 
qu'ainsi nous nous gommes frayés le chemin pour ezami- 
oer l'inBuence que les oracles ont exercée sur la civili- 
sation morale et religieuse des Grecs. 
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CHAPITRE XXII. 

Influence des oracles. Réfleiions préliminaires. —' Influence des 
oracles sur la religion. — Tendance à mainlenir la reli^on eiis- 
bnle et à entretenir pareils la nationalité et les rapportt mutuels 
entre 1rs républiques de la Grèce.— Kéfleiioui sur les traditions 
qui attribuent aux oracles des ordres sanguinaires. — Influence 
des oracles sur la politique. — Réflexions sur la nature dè.eelle 
influence. — Témoignages défaTorat^es. — Témoignages favo- 
rables. — Influence des oracles sur la destinée des indiTidiis.— 
Influence des oracles sur la cifilisation morale eu général. 



UflueDcedetora- JU'après ce que nous veaonB de dire 

lïnBuencR qu'es ercèrent les oracles sur la 
civilisation morale et religieuse des Grecs doit être con- 
sidéré sous deux points de vue différents. 

S'il est question de^onnottrc , d'après les témoigna- 
ges des anciens auteurs . les événements produits ou mo- 
difiés par les oracles , il Faut d'abord être certain de 
l'authenticité de ces témoignages , et il n'est permis de 
citer d'autres oracles que ceux dont on est persuadé 
qu'ils ont été réellement donnés. Toutefois je dois 
avertir d'avance que je ne vois pas moyen de citer 
toujours des oracles dont l'autbenticité soit reconnue par 
tous les auteurs modernes. 

Mais si l'on demande quelle a dû être l'influence des 
oracles , d'après ce que nous savons du point de vue 
sous lequel les considéroicnt les Grecs eus-mémcs, et 
d'après la connoissance que nous avons des cas dans 
lesquels ils les consultoîent , il ne nous est plus permis 
ds nous borner h ce qui nous semble vraisemblable, 



,i,.,.d.i. Google 



130 

mais noQB sommes obligés de consulter l'ensemble des 
rapports que nous trouvons chez les auteurs sur cette 
matière. 

Je crois que nous ue pouvons mieux faire que do 
considérer , dans chaque partie de notre examen , premiè- 
rement les oracles sous le, point de vue que nous venons 
de mentionner en dernier lieu. Celte manière d'agir 
' a un double avantage. Elle nous fournira les moyens 
de faire preuve d'impartialité , et elle donnera à nos 
lecteurs l'occasion de choisir parmi les exemples cités 
ceux qui leur conviendront le mieux , et leur laissera 
même la faculté d'en tirer une conclusion it leur guise , 
si celle que nous avons cru devoir en déduire n'avoit 
pas par hasard l'honneur de leur plaire. 

Je me propose d'examiner d'abord l'influence qu'eu- 
rent les oracles sur la religion , ensuite celle qu'ils 
exercèrent sur la politique et sur la vie privée. Dans 
chacune de ces parties nous t&cherons de signaler Jes 
effets nuisibles aussi bien que les avantages de cette 
influence. Nous terminerons cet examen en faisant oon- 
Dottre le résultat de nos recherc))^ sur les rapports qui 
ont existé entre les oracles et la marche de la civilisation 
religieuse et morale en général. 

lDflu«nce dei ora- Quand même l'influenoe qu'cxerçoient les 
gion. oracles sur la religion ne aeroit pas prouvée- 

par un nombre aussi considérable de té- 
moignages que celui qu'en offrent les anciens auteurs , 
nous serions fondés à l'admettre. La nature même de 
ces institutions nous en est garant. Heureusement nons 
n'en sommes pas réduits à'nous contenter de simples con- 
jectures . 

Suivant Hérodote , ce fut l'oracle de Dodone qui jeta 
les premiers fondements du culte des différentes divinités 
de la Grèce , en autorisant les Pélasges à distinguer 
leurs dieux par les noms empruntés aux divinités égyp- 
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tienanC), B'après te témoignage de Platon, Ica ort- 
des, et spécialement celui (1'A|H>Uod à Delphes, ou « 
pour parler son langage, ce dieu lui-même, enseigna 
aux hommes tout ce qui a rapport à la religion : il 
leur apprit à b&lir des temples, à offrir des sacriSoes, 
à adorer les dieux , les démons et Ips héros , il leur 
enseigna les cérémonies funèbres et celles par les- 
quelles il faut tâcher de s'assurer de la bienveillance 
des divinités de l'empire des morts ('). Par lui les 
Grecs, quoiqu'ils apprissent plus lard que les Barba- 
res à adorer les corps célestes , furent mis en état de 
)ea adoïer d'une manière plus digne et plus convena- 
bloC). 

On dit que l'oracle de Delphes recommanda à plu> 
■îears républiques de la Grèce d'adorer les Déesses Mè- 
res , dont le culte se bornoit jusqu'alors à la seule ville 
d'Engyus en Sicile (*), qu'il établit le culte de Gérés à 
Phénées(*), et qu'il décida la question s'il falloit 
adorer Hercule comme divinité ou comme héros ('); 

(') Herod. 1.52. , 
(>) Plut. Rep. IV. |). 448. B C. 'Uç&* ti iâçiai^^ .«i »,h: 

«((» , Kai àlXut &iât te nui âatuàtiav aai ^Qàti* &tfanitai' 
XfkfVT^naritar rt av ^^)f«* , nal Sun toîi; ittti âtt vittjçtiSvxaq 
ÎJfwt avTÙi fx'"- — OÎioç yàç <t^ «a i &eii: ntfi ta tot- 
avta wâatf drÔ-çinrot^ nâiçm^ iijjj-iji^î, i» itiaif ïçç ftj^ ini 

ta àiiipais xa»tjnitvi; fitjfiZxiu. -J'ià cilé ce passage en entier, 
parcequ'il est, pour ainsi dire , le leile que nous avons à commeo- 
Urier. 

{•) Epin.p.703.E. Si l'Épinomi^n'estpas ua ouvrage de Platon, 
elle est toujoars celui d'un auteur grec, el cela me suffit. Voyei 
l'orade, cité par Ensèbe (Prîep. Euang. IV. 9. cf. 20) , d'sprii 
Porphjre, contenant dus )irtceptas sur la culte des dieni «tdej 
héros. Porphyre lui-même en npporte d'autres , Abstin. Il, 9 
fin., ainsi que Plularqiie, Symp. V|I[ 8. (T. VIII. p. 910Gd. 
OH in.) (♦) Dicd. Sic. T. I p. 323. 

(<) Paus.VUl. 14fin. 

[") Schol. Pind. Hem. lll.38in. Callislhencs ap. ArriaB.(Eip. 
Alex. IV. p. 266 in. et Aristid. or. V. (T. I. p. i^ in.). La réponse 
varie dans ces diJTérenls anleart : mai,* celle difficullé n'en est pw 
uns pour luius, dans cet ««droit, 

*)• 



,.,.d.i. Google 



133 

d'après les traditions conservées par Pausanias , l'insti- 
tution du culte d'Érechthec à Athènes ('), de celui de 
Lucitic à Sparte (-"), et le rétablissement du culte de 
Cérès en Arcadie , furent so3 0Uvrage('). Le même auteur 
rapporte qu'Apollon nliésita pas à lefcr Ica doutes d'A- 
pollophane l'Arcadien , au sujet de la mère d'Eacula- 
pe('°). Noua ne ilonnons tous ces récils que pour ce 
qu'ils sont en effet , pour des traditions , mais nous ajou- 
terons que l'autbenticilé de l'oracle qni confirma le 
culte de Bacclms en Attiquc(") parut si incontesta- 
ble aus Athéniens , que Démosthènc , dans son dis- 
cours contre Midias , pouvoit s'en servir comme d'une 
preuve pour démontrer que l'insulte que lui avoît fai- 
te cet homme turbulent en sa qualité de chorège, 
éloil un véritable sacrilège. Démosthène cile ici les 
propres paroles des oracles de Delphes et de Dodnne, 
qui prouvent jusqu'à l'évidence combien ces insti- 
tutions prenoient' de part au maintien du culte pu- 
blic. Les sacrifices , les libations , les pompes reli- 
gieuses , les fêtes y sont réglées avec le plus grand dé- 
tail ("). 

Cette preuve remarquable de l'inSucnce que les oracles 
ont exercée sur le culte nous donne le droit de supposer 
que les autres témoignages de' ce genre , quelle qu'en 
soit d'ailleurs l'authenticité, reposent sur un fondement 
solide , d'autant plus qu'il est incontestable que les 
républiques de la Grèce , même les plus puissantes , 
obéissoienl aus ordonnances sur le culte données par 
les prêtres de Delphes et de Dodonc, 

Suivant Platon , le dieu de Delphes étoit , comme nous 



(') Paus. 1.26'. 6. ('} Pans. III. 17. 1. 

(») Pau». Vin. 42. 4. ("°)PaQ3. II.26.6. 

(") Pans. 1.2. 4 fin. 

(") Demostb. a. Mid. (Orall. Alt. T. IV. p. 477 fiB^4V8 in.) 
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1 de le dire , l'exëgète du culte des héros comme 
de celui des divÎDJlës. 

Nous ne garautissons aucune ded traditions à ue su- 
jet, nous n'irons pas examiner s'il est vrai queSoloa 
reçut de Delphes l'ordre d'adorer les héros de l'iie de 
Salamine('>), que le même oracle ordoDua d'honorer la mé- 
moire d'Icare (''*) , celle d'AIthémèue(") , ou celle d'Hîp- 
pomène (") , que l' oracle d'Ammon permit aux Rhodiens 
de tëmoigner par des sacrifices leur rcconnoissance aux 
mAnes de Ptolémée , Gis de Lagus C) , que l'oracle de 
Dodone régla le culte d'Achille en Thcssalîe('"): le té- 
moignage formel -de Platon et la preuve alléguée par 
Démosthèilc suffisent pour nous autoriser à croire que 
oeg ordres ont pu être donnés par les oracles ; et le grand 
nombre des traditions de ce genre confirme l'opinion qu'il 
y a un fonds de vérité qui sert de base h toutes. Pausa- 
nias vit à Athènes un temple consacré à la mémoire du 
héros Cychréc. On lui dit que les Athéniens , ayant aperçu 
un serpent , nageant entre les vaisseaux, pendant la bataille 
de Salamine , ils demandèrent à Apollon ce que cela si- 
^ifioit , et qu'Apollon leur répondit que o'étoU le 
héros CyohrécC). Lors de la bataille de Marathon , ils 
virent un paysan , armé d'une charrue , faisant main 
basse sur les Perses , et qui disparut tout à coup , après 
avoir fait un grand carnage parmi eus, On consulta Apol- 
lon , et Apollon répondit ce que des gens plus fins que lui 
n'auroient peut-être pas imaginé , que c'étoit le héros Échet- 
lus, c'est à dire le héros à la charrue (""). Qu'on dise 
que ce sont des contes à amuser les enfants : je réponds 
que les Grecs étoient de grands enfants , et que ce sont 
leurs contes qui doivent nous les faire connottre. 

("») Plut! Sol. 9. (■«) Schol. Horo. II. X. 29. 

(") Diod.Sic. T. l.p. 378. ('») Paus. UI. 15.5. 
(") Diod. Sie. T. 11. p. 478. 
(■") PhUostr. Heroïe. XIX. 14. (p. 741). 
('») Pans. 1.36. 1. i»'J Paus. 1.33.4. 
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Apolton , comme le dit Platon , fut le régalatedr da onHe 
divin CD Grèce. L'oraole cité par Démasthènc en est la 
preuve. Nous n'hésitaua donc pas à croire que l'oraole de 
ce dieu ordonna les sacrifices k faire et les cérémonies k 
observer pour célébrer une victoire remportée("), que 
d'après ses ordi^es on érigea des statues ("), on arrangea 
des fètcs ('*) , on consacra aux dieux des champs et des 
fbréls (**) , on b&tit et orna des temples(") et des au- 
tels C''), et que dans toutes les parties du culte on se con- 
forma à ses préceptes ("). Et, si l'on so refuse à bon 
droit à admettre comme preuves authentiques plusieurs 
traditions qui nous représentent les peuples ayant 
recours à l'oracle , pour apprendre ce qu'ils ont Ji ob- 
server pour éviter les malheurs .dont ils se croient mena- 
ces par quelque prodige (") ; si l'on doit rejeter comme 
nu conte imaginé par les flatteurs d'Alexandre les questions 
qu'on prétend avoir été proposées à l'oracle de Delphes 
par Philippe de Macédoine au sujet de la position de sa fem- 
me OlympiasC^); si l'on hésite même à croire ce que Dio- 

(") P. e. ^rès la bataille àt Platée. Plut. Arisl. 20. Alaiandre 
la Grand prélendit jnivra les ordres d'Apimon dans las »eri- 
Gees qu'il qffril à plasiears diviailés. Arriao. £xp. Alex. VI. 
p. 414 fin. 415 in. 

{'•) A Gé!a «D SicUe (Dlod. Sic. T. I. p. 630. 1.31.) , la sta- 
tue de VéDus Ambologera à Sparte (Paus. III. 17. I), celle de 
l'alhtèle Oebotas à Oljmpie (Paus. VI. 3. 4), le monument d'A- 
ehille dans te gTmnase à ÉlU (Pans. VI. 23. 2, ). 

(■») P. e. Tiaueus ap. TmIe. ad Ljc. 733. 

{'*) Xcooplion achtta pour Diaoe la terre qui lui aroit été io- 
diquée par Apollon [8:^8 àrrUt* i ««it). 'Xenoph. Aoab. V.3. 7. 
l^>) P. e. Paus. I. 43. 7. Herod. IV. U9. 
{") P. e. Plut. X. oratt. TÎt. T. IX. p. 35G io. 

{»') D'après l'ordre ie U Pjthie , Phanèa transporta de Thèbes à 
Siejon la statue de Ljsius, qu'on j montroit toujours au publie 
dans les procesisions solennelles en l'honneur de Bacchus. Paus. H. 
7. 6. Ce fut elle encore qui institua la lutte des DioDjsiades àl 
Sparte. Paus. III. 13.5.. 

(■•) P. «. Aristarch.ap.Atben XV. 13. IpoIIod. III. 7. 5, 
{^») Plut. Aie». 3. 
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dore ritoonle sur la conciliation des Thébains au aojet de» 
prodiges qai les BToient effrayés , et qui , suivant cet au- 
teur, annoncèrent la chute prochaine de Thèbei(^^), 
DOUB nous contentons encore d'un seul oracle, rapporte eA 
entier par Dëmosthèue, dans lequel la Pythie enseigna 
aux Athéniens par quels sacrifices et par quelles cérémo- 
nies ils dévoient tà<^er de prévenir les dangers dont ils se 
croyoient menacés par un signe funeste qu'Us avoient 
•perçu (3*). 

Dans le passage de Platon que nous avons mis & la tête 
de cet article , il est encore question des cérémonies funè- 
bres et des -honneurs qu'on rendoit à la mémoire des dé- 
funts. D'après une tradition rapportée par Pausanias , 
l'oracle décida la dispute entre les Héraclidcs sur le lieu 
oà l'on enséveliroit les dépouilles mortelles d'AIcmène , 
à Argus ou k Tbèbcs , en ordonnant de les déposer à Mé- 
garc(*'}.' Suivant une autre tradition, nn semblable 
ordre indiqua le lien oh.il falloit ensevelir le fils d'Oxy- 
]ns(*'). Pausanias , k qui nou^ devons ces renseigne- 
ments , rapporte même un exemple qui pourroit prouver 
ijae l'oracle ne dédaigna pas d'indiquer la naalière 
qu'il falloit employer pour rétablir un monument fno^ 
br»("). 

J'ose croire qo'oR me permettra de regarder ces tra- 
ditions au moins comme des preuves d'une coutume gé- 
oéralement reçue , surtout lorsqu'on verra que, parmi les 
préceptes contenus dans l'oracle cité par Démosthëne dont 
je parlois tout-à-l'henro , on en troave aussi sur les bo»- 
neun à rendre aux d^nnts (>*). 

(">) Diod. Sic. T. IL p. 167. 
(") Demosth. «. Kaeart. (Oratl. Ait. T. T. p. 317 an. 318 in.) 

' (") Paus. 1.41. l. (") Pans. V. 4. a. 

(■^) Le moaument dcCar, fiUde Phoronée, snrlechtmin da 
lUgare ikCorinihe, qui jusqn'alors aToitél« sa terre, deTiHt«lrc 
reiâti en albâtre. Paus. L 44. 9. 

(»') VojeineteSI. 
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Il ne seroit pas difficile d'at^incntcr le nombre des 
preaves à l'appui dn l'influeace qu'exerçoient les oraolei 
sar la religion. Je crois que celles que nous venons d'al- 
léguer peuvent suffire. Elles doivent servir pIulAt à faire 
connoilre la nature de cette influence qu'à en démontrer 
l'existence. Si telle avoit élé notre intention , nous auri- 
ons peut-être pu nous en dispenser tout-i-fait , la chose 
étant trop avérée pour qu'il suit nécessaire de la prou- 
ver. Nais , quant à la nature de cette influence , quant 
à la direction qu'elle imprimoit anx. esprits , quant à son 
utilité , il faut que nous nous 7 arrêtions encore quelques 
moments. 

Tendance i inain- D'abord les oraotes dont nous venons de 
eiiiipnie cl à^eii- parler tendaient h maintenir la religion ex- 
ireteoirparelleli istanle et à augmenter le respect pour Ics 
oationalilé et le» , . , . " „ - 

rtpporit muiueli divinités nationales. Quelles que fussent 
«niK )et répulili- |gg opinions particulières des préires eux- 
mêmes , ils rendoient un véritable service 
à la pairie , en lui conservant le culte consacré par les 
traditions et par la foî nationale. Cette tendance est très 
bien exprimée dans la réponse mentionnée par Xénophon , 
sur la question comment il falloit honorer les dieux : D'a- 
près la coutume établie C). La Pythie observa elle-même 
ce précepte , lorsqu'elle ordonna aux Ârcadiens de rétablir 
le culte de Cérès , pour ramener la fertilité et l'abondan- 
ce (3')-, lorsqu'elle recommanda aux Ai^ens de bàlir un 
temple pour la même déesse dans l'endroit même oit Pyr- 
rhus avoit été tHé(?'), et lorsque , après la victoire de 
Salarainc , elle défendit aux Grecs de fairo des sacrifices 
à Jupiter , avant que le feu sacré , souillé par les Barba- 
res , ne f&t éteint , et qu'on n'en eût apporté de l'autel 
d'Apollon à Delphes (>^). 

(^"1 Jfô^t, nilii»t. Xenaph. Meta. I. 3. I. IV. 3. 16. Cte. 
Leg. 11.16. {") Paus. VIII, 42.4, 

(»») Pain. 1. 13.7. (»») Plut. Ariil. 20. 
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Il D'est poiut du tout nécessaire d'examioer si les prê- 
tres , persuadés , comme ils dovoient l'dtre , que les ré- 
ponses qu'ils donnoient eux-mêmes n'étoienl pas des 
révélations divines , ne méritent pas notre blâme pour 
avoir entretenu des erreurs qu'ils aroient reconnues com- 
me telles. Je crois qu'il ne seroit pas seulement imprudent , 
mais aussi qu'il seroit injuste de les condamner , par la rai- 
flOQ très valable qu'il n'est plus possible de les entendre. 
Mous connoissons trop peu la manière dont on répondoit 
aux questions proposées pour que nous ayons le droit de 
prononcer dans cette matière. Par exemple , ilest bien 
certain que les grandes questions politiques , ou celles qui 
pourroient compromettre la réputation de l'oraclo , auront 
été décidées par les Hcsies eux-mêmes ; mais seroît-il ab- 
surde de croire que celles qui n'avoient rapport qu'au 
culte et aux cérémonies , éloient abandonnées aux prêtres 
subalternes ou même à l'inspiration momentanée , c'est à 
dire au caprice de la Pythie? Encore sommes-nous en droit 
de décider que Jes prêtres étoient des esprits-forts ou des 
athées , paroequ'ils crojoient devoir défendre et mainte- 
nir , par des réponses artistement composées , l'honneur 
du dieu qu'ilsservoicnt? 

Quel que fût celui qui donna la réponse aux Arcadiens , 
mentionnée tout-à-l'heure , ne ponvoît-il pas être pei*- 
suedé lui-même que le meilleur moyen de rendre aux 
champs ta fertilité éloit d'adorer la déesse de l'agriculture? 
Est-il impossible de croire qu'il partageoit l'opinion des 
Argiens, qui croyoient que c'étoit Cérès qui les avoit déli- 
vrés du roi d'Epîre, au moment où celui-ci alloit se rendre 
maître de la ville ? 

Quoiqu'il en soit , s'il est vrai que la Pythie refusa de 

répondre aux questions des Lydiens aussi longtemps que 

le temple de Minerve Assésia , qu'ils avoient brûlé , ne 

fût rétabli (*°) , nous ne pou\'ons que louer soit sa piété , 

{*■') Herod. I. 19. 
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soit la pradcocn des prêtres qui oinploj'okat U ai^ersti- 
tion de la muKilude comme nn moycB pour Veng^- 
ger à réparer le mal qu'elle venoit de faire et k respecter 
les lieux sacrés. 

L'ordre donné aux Tbébains de reudre A U ville de 
Dëlium la slatuo d'Apollon , emportée auparavant par 
Dali8(*'), celui qui enjoignit aux louiau de l' Asie- 
Mineure , forcés par la guerre d'inlerriHnpre la fête des 
Panionia , de solliciter les habitants de l'Achaïe , leur 
métropole , de lear accorder une statue de Neptune (**) , 
ces ordres ne doivent être considérés que comme des ten- 
tatives louables pour conserver le respect pour la religion , 
et même pour consolider les rapports motuels entre les 
différentes nations de la Grèce , et surtout entre les m- 
lonies et la mère patrie. ' 

Et quand même les oracles n'atiroient bât autre chose 
que sanctioauer les résolutions inspirées par la piété ou par 
la reconnoissance , il faudroit déjà reconnottre qu'ils oat 
bien mérité de la religion de U Grèce. S'il est vrai que 
les Métapontins aient été persuadés qu'Âristéas leur aviHt 
ordonné d'ériger une statue pour Apollon et une autre 
pour lui-même, l'oracle que pouvoit-il faire de mieux que 
de Icar ordonner de faire ce qUe leur avoit dit Aristé- 



(*") Herod. TI. 118. 
(") Diod. Sic. I. II. p. 40. cf Weasel. ad h- 1. et le ptwa^e àe 
StnboD qu'il cHe. Si la fait rapporté par Diodore (p. 41) est 
eiset, il prouve qae la mullito^e et ia variélé des oracles ont dft 
souTeat CD faciliter l'accomiilissement. Suivant lui , les Héliciens 
CD Achaïe aToienl un ancien oracle qni les menaçoit d'une perte cer- 
taine, si les Ioniens offroienl de« sacrifices à Neptune sar*law 
antel. Les loniaDS au contraire aToieot reçu l'ordre d'offrir ces 
sacrifices défendus. Ils commencèrent le service, mais les Héli- 
ctans rinlerrompirent et s'emparèrent même de leors théores. Eu 
effet, notice fnl ruinée de fosd en comble par an Irereblemmt de 
terre. Les HéUeicDi; aulront vu l'accomplissement de leur oracle, 
st les Ioniens crojoienl que c'étoit un châtiment inOigé par la ven- 
geance céleste aux Hélicient , pour o'aToir pas «béi à l'oracle opposé. 
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•s (**) ? Si les Achëens oro^oient que leur Ingratitude 
envers Icnr compatriote Oebotas , dont ils avoient négligé 
de récompenser la victoire remportée à Olympie , étoit 
la cause de leur infériorité dans les exercices publics , 
quelle réponse pins oonvenablo la Pythie pouroit-elle 
leur donner que celle de rendre h la mémoire d'Oe- 
botas l'honneur qu'ils lui avoicnt refusé de son viTant(**). 
Les oracles qui ordonnoient de rapporter dans leur pa- 
trie les ossements de héros morts dans une terre étran- 
gère (♦*) ont certainement contribué efficacement à en- 
. trcteair la nationalité et l'esprit public , quelquefois 
même à ranimer le courage , après quelque défaite on 
dans quelque calamité publique. 

Béfleùon «ur l« Nous avous déjà parlé plus haut des 
iribuent aux ora- traditions qui représentent (es oracles oom- 
cIm âet ordrM nie auteurs de iriuaicurs sacriEoes humains, 
unguiDairet. , 

sotl pour expier des cnmes commis ou 

pour apaiser le courroux céleste , soit pour éloigner oQ 
pour taire cesser quelque calamité publique. Noua 

(♦•) Herod. IV. 15. (■••) Paus. Vil. 17. 6. 

(*') Nous n'en graraDlissODs aucnn, tel qu'on le troufe dans les 
tuteurs ; mais , si l'on en écarte les miracles dont ceux>ci font men- 
tion, nous n'en rejetons aucun comme atMolument iitiposHble. 
An moins le grand nombre de ces oracles nous donne encore le 
droit de croire qu'on ta aura donné de ce genre. Ifous encilerMM 
queli^es-uns. L'omcle ordonna aux Arcadiens de transporter è 
HaalinéetesossemenUd'Arcas (Paus. VIII. 9. 2. cf. 36. 5) et au 
Messéniens d'ensérelif à Nexiène les restes d'Aristomèna (Paus. IV. 
32. 3). Les Spartiates deroient rapporter ehez eus les ossements 
d'Oreste, les Athéniens ceux de Thésée (Herod I. 65. Paus. 111.3. fi. 
Plut. Thés. 36). En rertu d'un oracle, les restes d'Hippodimie fu- 
rent transportés à OIjinpie fPaus. VI. 20. 4), ceux de TisamèM 
à Sparte (Pans. VII. 1. 3). 1) f a aussi queltptes exemples d'o- 
racles qui enjoignirent de transporter quelque part les dépouilles- 
mortelles d'un étranger, par exemple celles d'Hector à Thibes (Pans. 
IX. 18.4. Schol. Hora. II. N. in.) , suiranl Tzettès (adL7C.1194) 
parceque Thèbes n'avoit pas pris part à la guerre de Troye. Vojei 
encore rhisloîre curieuse de l'omoplate de P^eps, racontée par 
Pansanias, V. 13. 3. 
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nous sommet expliquas alors sur la question si ces 
tradilions peuvent être r^ardées comme des preuves 
d'inbumaaité daus les idëes religieuses des Grecs (*'^); 
et, quant aux oracles, je ne crois pas qu'il sera néces- 
saire de les défendre sur oc sujet. Il suGBra de remar- 
quer que la plupart de ces traditioDs doivent probablemeut 
leur origine au désir d'illustrer les familles ou les tribus 
par le récit de quelque sacrifice héroïque. On connott 
l'histoire de Ménécée(*') etcclledeCodrus(**); on pour* 
roit ; ajouter celles de ce Molpîs en Élide qui se dévoua lui- 
jnéme pour sauver la patric(*') , de cet Athénien 
qui lui sacrifia la vie de ses filles (*'*) , de Macaria, la 
fille d'Hercule (*'), des fiUes d'Aatipoenus àTbèbes(*'), 
de celles d'OrionC): mais tous ces récits nous font 
bien plus admirer la générosité des hommes , qu'ils ne 
nous forcent à condamner l'inhumanité des dieux. 

Encore, si. les exemples d'inhumanité qu'ofi'rcnt les an- 
oiennes tradilions nous donnoient le droit d'en faire 
un reproche aux oracles, ou plutôt aux idées populai- 
res qui , par l'esprit qui semble les avoir dictés , rendent 



(*») Vojeï T. II. p. 535—539, 543, 544. 
{*') PïU». IX. 25. 1. Eurlp. Phœn. 
(*•} Ljenrg. e. Leoer. (Oratl. Att. T. III. p. 219.}. Conoo, 
Barr. 25. Psus. VU. 25. 1. Just. Il 6. 16. Valer. Ma». V. Ç. 
«zt. I. Vell. Paterc. I. 2. M. Hiillniaan se doaoa beaucsup d« 
peina pour prouver que cet «racle a élé ioTenté par lesauleursde 
la DOUTelIe constitution d'Athènes, dana l'intention da conTaincre 
la public qu'après un roi aussi (jénërcux qu« Codrus, il seroit 
difficile d'en trouver un qui fûl digne de le remplacer. 11 parolt 
doDc croira que cet oracle éloil déjà connu do temps de Codriia. 
S'il en a pu venir jusque U , je De vois pas pourquoi il n'a pas 
admis l'histoire entière, telle qu'on la raconte. On voit qu'ici je le 
surpasse encore en incrédulité. 

{*') Tzeti. «d L;c. 159. C'est une histoire semblable à «elle 
de Curlius à Home. 

('") Paus. 1. 5. 2. Mim. V. H. XII. 28. 

(•') Pau». 1.32.5. . (•') P«uï.lX. 17. 1. 

(") Anton. Lib. 25. 
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un témoignage peu favorable à la manière dont on 
I«8 regardoit, nous serions tout aussi bien fondés 
à alléguer en leur faveur les traditions qui dépo- 
sent d'un sentiment tout-à-fait opposé. Noua pour- 
rions citer l'oraole qui ordonna d'honorer la mémoi- 
re d'Icare, pour le dédommager en'quelque sorte de 
sa fin tragique (**), celui qui, parle même moyen, 
voulut récompenser la piété de Pélasge , qui avoit ré- 
tabli les mystères de Cérès en Béotie(*'), Le mê- 
me esprit' règne dans l'oraclo qui .ordonna d'adorer 
comme héros le malheureux Alttiémène("') , et dans 
celui qui déféra les mêmes honneurs à Cléodèpie 
d'Astypaléo (*'). Combien n'y a-t-il pas d'oracles qui 
décèlent un sentiment csquis de justice et d'équité s 
celui, par exemple , qui ordonna d'offrir des saerifices 
aux mânes des enfants de Médée, tués par les Corin- 
thiens, et de porter le deuil en leurhonneur (*•) , celui 
qui fit instituer des jeux de course et de lutte en l'hoa- 
- neur des Phocéens , lapidés par les Carthaginois et' par 
les Tyrrhéniens(*^) , celui qui enjoignit aux Delphiens 
de faire pénitence pour le meurtre d'Ésope (*") , celui 
qui décerna des honneurs à la mémoire d'Orphée , 
victime de la haine des femmes tbraces (^ ') [ 11 
est impossible de les énumérer tous ; aussi n'est-ce 
nullement nécessaire. Cependant je ne puis me défen- 
dre de recommander à l'attention de mes lecteurs l'hi»- 
toire touchante d'Euénius d'Apollonio dans Hérodote , 
auquel Apollon accorda le don de la prophétie pour le 

(>4) Sebol. Hom. II. X. 29. ^tian. K. A. Vil. 28. 
(") Paus. IX. 25. 6. 
(«") Oiod. Sic. T. I. p. 378. 
(") Paos.VI.9. 3. 
l") F»us. 11. 3. 6. VojM les dlRerantu Tenions de celte tra- 
dilîon chez le scholiaste d'Euripide', ad Med. 273. 

(»*) Herod.l. 167. [<">} Herod.ll. 134. 

(«■ ) C«B. narr. 45. 
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dédommager do l'injuate cruauté de sea compatriolei , 
qui lui avoient arraché les yeux , pour ne pas avoir 
chassé les loups qui , a'étaot jetés sur les brebis consa- 
crées au Sbleii , on avoicut dévoré quelques-unes. L'o- 
racle de Delphes et celui do Bodone ordoonèreut «n outre 
•ux ApoUomates *de donner à Euénius tel dédommage- 
ment qn'il exigeroit lui-méme(^'). 

Y en a-t-it parmi ces oracles qui aient été réellement 
donnés ? Nous n'osons l'assurer , mais rien au moins 
ne nous empêche de le croire à l'égard de quelques- 
uns , tandis que l'ordre donné par la Pjthic aux Lacé- 
démoniens de faire pénitence pour le sacrilège commis 
dans le sanctuaire de Minerve , oh l'on avoit fait subir 
la peine de mort au roi Fausanias , ordre rapporte 
comme un fait historique par un auteur digne de foi(^*), 
nous autorise à considérer les récits moins avérés comme 
ÀKi reflets d'une vérité généralement reconnue. Et , s'il j 
a des oracles qui ordonqoîent de sacrifier la vie humaine , 
il y en aussi qui tcndoient à. la protéger et à la cou- 
■erver. Les premiers appartiennent aux traditions; ceux- 
ci sont attestés par des faits historiques. 

Suivant Hérodote, la Pythie défendit aux Pariens de 
mettre à mort la prétresse qui avoit indiqué à Miltiade 
le moyen de se rendre maître de leur lie. Sa réponse 
est remarquable. £llc leur dit que Timo (o'étoit le nom 
de la prêtresse) n'étoit point coupable , mais que, Miltiade 

{«*) Rerod. IX. 93, 94. 
("') Thncjd. 1. 134. Diod. Sic. T. (. p. 439. L'ordre .apporté 
par le dernier de ces auteurs , de rendre le suppliant à la déesse , 
n'est pas meotionné par Thuf;dide , mais il en rapporte t'eiéculion , 
en disant qu'on ensÉTelit Pausanias dans l'endroit où il a?oit trouTé 
la mort. Diodore doaua tes paroles, saos exprimer clairement le 
bit, Thucydide, sans se soucier beaucoup des paroles, racootele 
£iir de manière à mettre ses lecteurs en étal d'en déminer les pa- 
roles. Pausanias f III. 17 fin.) parle eneore d'un démon, £pidote, 
qu'oD detoil honorer, poui apaiser le courroux de Jupiter, la 
protecteur des suppliants. 
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dêvanl faire noo fin malheurease , gII« lui avoit éié as» 
sigaée comme guide , pour le coaduiro à sa perle ('*). 
Do même la Pythie persuada les Lacédémoniens d'é- 
pargner les Hélotes qui a'ëtoîént révoltés conlro eux et 
qu'ils venoient de soumettre ("*), 

INoiis auroDS bientôt l'oocasioa de citer [dusieurs autres 
oracles de ce genre. 

Ce que nous en avons dit suffit pour noua convaincre 
que les (irecs regardoient leurs oracles , et surtout celui 
de Delphes, comme des cours suprêmes en matière de 
religion , qu'ils avoicnt recours à eux , loiisqu'il s'agissoit 
d'éloigner ou d'éviter des malheurs qu'on attribuait 
ordinairement à la vengeance divine , qu'ils obéisaoient 
à ces ordres dans tout ce qui avoit rapport nu culte 
des dieux et des héros , et* que , pour autant qu'il est 
l>crmis de conclure des traditions oii celte manière de 
voir est consignée , ainsi que des oracles dont l'authenticité 
parott inconleslable , la manière dont ces institutions re- 
ligieuses- répondoient à la confiance qu'on leur accordoit 
éloit en général digne d'éloge , non seulement parce- 
qu'cllcs tàclioient de maintenir la religion existante et 
de ranimer à tout moment le respect pour les divinités 
nationales , mais aussi parceque dès les premiers temps 
elles faisoieut servir la religion à réprimer la Térocité 
naturelle d'un peuple encore peu cultivé , et à lui don- 
ner des leçons de modération et d'humanité. 
laflu«nced?iora- Nous passons à l'influence qu'exercè- 
cles lurU polili- . , , , i . ■ 

g„e, rent les oraucs sur les rapports mutuols 

des différents états de la Grèce , et sur 
l'ordre social dans ces républiques elles-mêmes. U 
est inutile d'avertir que c'est toujours sous le rapport 
moral que nous la considérons. 

Nous avons déjà pu nous convaincre de la oonflanco 

{"*) Heroa. VI. 135, (•') Pau». III. II. 6 fin. 
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qu'on accordoit aux oraclea daas les calamités publi- 
quGs , dans la famino , la peste , la sécheresse etc. Il n'est 
oertaîncment pas étonnant que l'on eût recours à la di- 
vinité dans des malheurs qn'on avoit coutume d'attri- 
buer à son intervention immédiate et dont les remè- 
des sembloient surpasser la prévoyance et la puissance 
humaines. Mais les Grecs étoient si persuadés de la 
bonne volonté de leurs divinités qu'ils n'héaitoicnt pas 
à implorer leur secours même dans des difficultés con- 
tce lesquelles la sagc^c humaine et les ressources qu'ils 
Irouvoicnt soit dans leur courage soit dans la protec- 
tion de leurs voisins scmbloient- pouvoir -leur fournir 
des remèdes suffisants. On consultoit les oracles dans 
les dissensions civiles , dans les questions de droit public , 
dans les guerres, dans les expéditions périlleuses. Souvent 
on ne cherchoît qu'à se prévaloir de leurs lumières ; sou- 
vent on en attendoit un vérilablc secours ; quelquefois 
même , dans i'attenlc d'un malheur presque inévitable , le 
désir si naturel à l'homme de connoitre sa destinée , 
engageoit à avoir recours à la Pythie , ne fût oo que 
pour se délivrer de l'iacertilude, qui est souvent plus 
accablante que le malheur même. 

Hérodote raconte que les Lydiens s'en rapportèrent à 
l'oracle pour décider la question sur la succession du trô- 
ne ('") , que les Cjrénéens le consullérent sur les moyens 
de rétahhr l'ordre dans leur état ("') , que lesThraces lui 
demandèrent conseil dans la guerre qu'ils faisoient aux Ap- 
sinthions(") , que les Gnidien^ le consultèrent sur les 
moyens de défendre leur ville contre les Perses (*"). 
Suivant Plutarque , les Thessalicns allèrent demander un 
roi à Apollon (^°) , et, suivant Fausanias,-les Mégariens 

C") Herod. I. 13. cf. 7 et 91. («') Herod. IV. 161. 

l<*«) Herod. VI. 34. cf. Schol. Aristid. T. III. p. 551 fin. 

(«) Herod t. 174 fin. cf. Paus, II. l. 5. 

(") PluLdefrat. «0. T.VIl, p. 916. 
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Isi «nvoyèrODt des d<!pQtëB pour le cmisullcr sor 
I^ mojcna d'assurer leur bonheur (''). Ces rà»U , 
^uand même ils ne scrotcnt qac de simfries traditiom, 
feroient toujours oonnoitrc le point de \'ue bous lequel 
les Grecs considérbient leurs oracks. Mata , pour prou- 
ver qne la conGaoee que les Grecs leur aocordoient 
fournit souvent aux prêtres l'oceaBÎon d'influencer la po- 
litique et d'înterTCDÎr dflss les querelles et les guerres 
entre les ^ts , il n'est pas nécessaire de citer les ré- 
ponses données aux Hesséniens et aux Laoédémoaîens dans 
la guerre aofaaméo qu'ils «e livroicnt. Il suBiroit d'alléguer 
la députation envoyée par les Athéniens h Delphes lors d« 
l'invasion des Perses , et celle que les Spartiates y en- 
voyèrent dans la guerre du Péloponnèse. Lorsque nous 
voyons Xénopbon engager ses concitoyens à consulter les 
oracles de Delphes et de Dodonc sur les proposition* 
qu'il venoit de leur faire pour le bien de l'état ('*) , 
lorsque les anciens auteurs assurent d'un oommun ao- 
oord que les Lacédémonicns ne manquèrent jamais de 
s'en rapporter aux répotises des oracles dans toutes leurs 
entreprises de quelque importance ('*) , il ne nous pa- 
roltra pas étonnant sans doute de voir créer par oe 
moyen des rois à Sparte (^*) ou des archontes à Athè- 



(") Pans. 1.43.3. ('=) XmojA. Veelig. Ga. 

('») Paiu.11.4. 4. Diod. Sic. T. I. p. 649. o; ^««.rf «»*.<• W^ 
pàiioin loTt ^avtiioii; mçoo/xtttiq, Cîc. Diria. I. 43. De r«' 
bus tDdjoribiis s«mper aut Ddphis oracnluGi , ant ab Hanimons, 
ant a Dodooa petebanl. 

('«) Paui. [IT. 8. 5. ib. I.à. Herod. VI. 52. Oacansuttoit 
aussi l'oracle lorsqaa le» éphores afoieot saspendu les rois de leurs 
fonctions. Plut, Agis, 11. Quant à l'oracle mr la ri/j/au/é ^oi- 
Utttê, dans le. premier des passages qusje viens de citer ici , et dont 
BOUS avons déjà fait mention plus haut, M. Hiillmann (Wiird. 
p. 80) prétend qu'il ne sanroit être authentique , parceqne , 
dans un oracle antérieur , la Fjthie avoil préréré un prince boi- 
teux à son- frère qui marchoil bien (l'oracle au sujet des fila de 
Codrutj Paos. Vil. 2. 1) ; il e<mt qu'il a été invenlé àAtbe- 
10 
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Des (") , do voir noémo l'oracle diviser ooUo viUe en 
caatoDS ('*). 

On ne - croyoît pu» seuiement que tes oracles avoient 
soin de conserver les étals el d'y réublir l'ordre d la 
tranquillité, ou étoit ^alcmcnl persuadé que souvent ils 
leur avoicot donné l'cxisteDec. C'est à juste titre qu'Apol- 
lon fut appelé le fondateur des villes^'). 

Quelle est la colooie, dit Cicéron, qui ait été fondée 
sans qu'on n'eût consulté l'oracle ! L'hidoire offre à 
ohaquc page la oonârmatioD de cette assertion. Suivant 
elle , ce fut Apollon qui , par ses oracles , eavoya Tlé- . 
polème à Rliodes('"), tes Héraclidos en Péloponnè- 
se ('*•), Teucer en Chypre(^''), les Pélasges. eu Ita- 



nes par les détracteurs des Lacédiraoaieas , Tioitr se moqtttr 
d'Agésilas. Ainsi H. HiHIaianii mI â'avi& que Voraele de Uel- 
phes n'a pu, dans l'un des eu , doDoerla prêrérence à, une chos« 
qu'il auroil désapproUTee dans l'autre. Commenl? Le dieu des 
Doriens auroit-il été borné dans ses vues au point de neponioii 
dialiaguBr la persanne d'avec le dtfaut ; et, si une fois il aToil dédarÀ 
qu'il falloil ne pas eiclure de ta sueces.«ioa au Irène un prince qui 
boitoit, auroil'il dû par la suite pr^érer tous les biiiteiixaux hom- 
mes bien-fails P Mais tout cela s'arrange aussitôt qu'il est prouTé 
que k Pythià n'a pas même ?oulu parler d'Agésilas, maisdeU 
dignité rojrale, comme nous l'avons déjà fait observer plus haut. 
Et, quant ù la supposition que les ennemis des Lacédéinnniens aa- 
roient inventé la réponse pour semoquerd'Agésilas, Redemande 
où M. Hullmann a-t-il lu celaP .tlais il oe faut plus faire eotte 
question aux historiens modernes d« la tirèee. Bientôt ils eonniH- 
Iront l'histoire de ce pajs mieux qna Thuq'dîde et Xénophoa. 

{'>} «lian. V. H.Vm. 5. Pans. VII. 2. 1. 

( ">) Sehol. Aristid. T. 111. p. 331. 1. 20 , 332 in. 

Callim. Hjmn. in ApoU. 55 sq. Voilà anssi pourquoi l'on donna k 
Apollon les épithèteii d' 'Aç^vr^'l'^ • Oiiuatii^ , Jntmiltii^, Vojei 
Dindortr ad .Aristid. or. XVI. (T. I. p. 383-1. 

(") Pind. 01. Vil. 58 sq. Biod. Sic. T. I. p. 378. 
('*) Pind. Pjlh. V, 85 sq. Apollod. II. 8. Isocr. Archid. 
(OraU. Att. T.ILp. 131). 

{'"). Evrip.Helen. 147 sq. 
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Iie(^'), Lcsbos &' l'tle qui lui dut son Doin(''), O- 
wsle en Arcadio {" *), Autésîon au pajs desDorjensC*). 
Les anciens auteurs font rarement mention de rorigiue 
de quelque ville , sans faire conuoltre l'oracle qu'on a 
consulté à cette ocoasion. Souvent l'endroit où la co- 
loaie doit être fondée est désigné par l'oraclo avec plu 
ou moins d'exactitude; quelquefois même il ajoute les 
eonditiona dont dépend sa destinée. Pour ne )tarler 
que des plus remarquables, il sulEt de citer ici Troje(**), 
Milct(^''), Bjiance(»'), Smyrno("')^, Marseille (•») , 
Rhegium {*"') , Tarente(ï") , Waples('") , Al alla d a ni 
l'ilo de Corse (»»), Tliurii(»*), Héraclée(") , Syracu- 
se(s"). Éphèso(ï"), SdmosC»), GélaC»), Cyiicus("*), 
Amphipolis (""). 

; Remarquons encore que les oracles n'attendoient pas tou- 
jours qu'on s'adressât à eux pour donner des conseils de ce 
genre. Dans certaine occasion Apollon exhorta à plusieurs 
reprises les personnes qu'il avoit désignées pour lentcr une 
semblable entreprise , et accompagna ses ordres do pro- 
neasDi el de menaces ; il donna mémo des marques sensi- . 

(•') Dion. Hal. Aatiq. Kom. 1. p. 15. 

{■«) Diod. Sic. T. I. p. 397. (•») Paus. Vlir. 5. 3. 

(•+) Paus. IX. 5. 8. (»«) TmU. ad LFcophr. 29. 

(■«) Ib. 1378. cf. 1385. 

(■^) Slrab. p. 493 Bn. \9k in. EusUth. ad Dion. Periea. 803. 

(»«] Paus. Vil. 5. 1. ("} Strab. p. 271. 

("■>) Sirab. p. 395 B. Dion. Hal. fr. in Sfaji Seriplt. Tait. noT. 
eoa.T. II. p. 502fin. 503in. 

("') Strab. p. 427 A. Dion. Hal. io Maji Seriptt. *et. nov. 
coll. T. II. p. 501 fin. 502 in- cf. Diod. fr. ib. p. 10. 

(>' ) Scyran. Ch. 252 [Hudson Geogr. gnec. min. T. II). 
("») Herod. 1.165. (»*) Diod. Sic. T. I. p. 484. 
('*] Thucjd. III. 92. De taiiM Héradée sur le Ponl-Euxia, 
Suit. XVI. 3. 4. (•*) Paus. V. 7. 2. 

i"'} Creopbylus ap. Athen. VIII. 63. 

(»") Jambl. Tit.Py(h, 4. 

("') Diod. Sic. fr. in Maji ScripU. vett. noT. coll. T. H. u. 1 1. 

('»<■) Arist. or. XVI. (T. I. p. 383.) 

("I) Poljan. Slrateg. VI. 53. 

10* 
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bics de son ressentiment à eenx qtii avoîcnt osé négliger 
ses Gorninandemcnts ('<"). Quel<juç fois aussi l'ôraole dé- 
sîgnoil Jes personnes qui dévoient dooompagncr les fon- 
dateurs de quelque nouvelle colonie. On dit qu'il ordonna 
h Osylus de se faire accompagner par un des Pélopides (' " *), 
et à Alélès , lorsqu'il se mit en voyage pour .Coriiithe , 
de détacher Mêlas Ters une autre contrée de la Grèce (*'*). 
Lorsque Myscelte, député pour examiner le lieu où l'oracle 
avoit ordonné de fonder une colonie (la ville de Cro- 
tonc) , proposa de choisir un autre endroit , la Pythio 
lui reprocha sa folie et lui enjoignit de se conlcntcr de 
ce qu'on lui avoit donné ("")■ On assure même que 
les habitants de Mantinée furent forcéis par elle d'a|ian- 
donner la ville et de s'établir ailleurs {*"*). 

Je ne rapporte ces passages que pour faire connollre la 
nature de l'intervention des oracles dans ce genre d'entre- 
prises. S'il est constant, comme il n'est pas permis d'eo 
douter d'après le témoignage formel de Cioéron , qa'oa 
ronsultoit les oracles lorsqu'on alloit fonder une colonie , 
rien ne nous empêche de croire que quelquefois les pro- 
phètes en auront donné l'ordre eux-mêmes, et qu'ils se 
seront prévalus souvent de la con fiance qu'on leur accor- 
doit pour accompagner leurs réiionses des directions spé- 

('"«) Je veuxparlerilii récildïlafoadiiliondeCjrèae. Rerod. 
IV. 150 sq. cf. Pind Pjlh. IV. 9tsq. Cûllim. H. inApoi]. 65sq. 
Diod. Sic. fr. in Haji Scriptt. reU. noï. eo!l. T. II. p. 13. Vojes 
le jugement de Plularque sur b sigttiËcalton de CM oracle, P;lh. 
vrac. T. VU. p. 595. Je Décrois yas qu'il enl été nécessaire pour les ' 
lecteurs modernes d'(Iérodo(e de prouver (ju'ij ne faut pas considé- 
rer de sembluhles traditions comme des fails historiques, comme l'a 
fait M. Tlnllmann, Wurdipung etc. p. 137—140. 

('") Paus..V.4.2. (">■•) Pau8.II. 4.4. 

(">^)-Slrab. p. 40 J fin-, où le texte de l'oracle e^t «videmmenl 
corrompu. La leçon qu'on trouve dans les fragments de Hiodore 
{.Uaji Scriptt. vet. nora coltectio , p. 9) me paroll la itrilattle: 

Hlaiiiatit liita^ivtifi;, âûiotv- à' S itiâ ô^thi; aÏMh 
(">«) Paui. VUL 8. 3. 



,.;. Google 



149 

ciales qui leur seml^ietit néeessairrs. Que les récits dont 
ncjas avoiia fait mcnlion sment inexacts : ils donnent ao 
moins la mesure de ce qui a pu arriver , et de œ qui pro- 
bablement «ora arrive souvedl. 

Je ne prétonds pas nier qu'il soit possible que quel- 
quefois les prophètes aient arrangé leurs réponses d'à* 
près les instructions qu'ils ont .pu recevoir de . quel- 
qu'une des parties intéressées. L'histoire de l'oracle sur la 
bataillé de Sslamine en offre un exemple , comme nous 
l'avons vu plus hant. Aussi est-il probable que, danslajdu* 
part des cas, les prétresse seront oonlentésd'approuTeri'ett' 
treprisG projetée , persuadés qu'il n'y a pas de mojen plus 
facile de contenter celui qui demande un conseil , que de 
l'engager à prendre le parti pour lequel î) incline lui- 
même. Hais' croire que les consultants n'aient considéré 
cet acte de dévotion que comme une vainc, cérémonie, 
oaoïmc une visite ("*'), cela , je dois l'avouer , me sem- 
ble par trop absurde. Ne faisons pas les Grecs pins sa- 
ges ou plus sots qu'ils ne l'étoîent réellement : si le seul 
but de ces voyages à Delphes eàt été d'unlendre delà 
bouche de-quelques prytancs ou des amphiotioas ce qu'on 
savoit-trés bien soi-même, ils me paroilroient bien plus 
absurdes que s'ils eussent étéentrepTis dans l'espoir d'y ap- 
pnmdre une révélation divine. Hais d'ailleurs ce n'étoit 
pas le seul oracle de Delphes qu'on consultait ; l'on ou- 
blie toujours ces oracles où l'eau , oii le feu ,. où' les 6oa< 
gcs , où les dés déterminoient les ré|>onseB qu'on obtenoit^ 
RédeiioDt Bur la Nous Venons d'établir les faits. Ënvisa- 
niOire de celle i ■ . j 

iofluence. geons les sous le point de vue qui nous in- 

téresse spécialement : examinons la nature 
de l'influence qu'exerçotent les oracles sur la politique. 

Lorsqu'il s'agît du pOTter un jugement sur les motifs 



{•<•') Comme le fait SI. HùllmaoD, WdriUg;. p. 134. Diess 
Aflsljit H begriùMU. 
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4e oeax qui donaoïent les oractes, lo rJmHBt de cet exaMcn 
doit différer d'après la manière dont on considère los orades 
eux-mâmes. (te assignera des motifs bien différenls aux 
réponses de l'oracle de Delphes, lorsqu'on les oonsidère 
soit comme le résultât d'une délibération des députés dé la 
nation grecqui! , soit comme un décret dos prjtancs de la 
petite république de Delphes , on , si l'on reut , de la Pbo- 
eide , ou bien comme des édils promulgués par un con- 
grès de pontifes , ou si l'on ne les r^arde que comme 
des tentatives de quelques prêtres pour satisfaire la cn- 
rioetté pieuse de leurs compatriotes, et de rendre leur 
institalion digne de la couGance que leur aocordoit la 
nation. 

On sait que le dernier point de vue est celui qui nous 
parolt lo plus vraisemblable. Je prie le lecteur de s'en 
ressouvenir , lorsqu'il lira ce que nous aurons k dire sur 
les motifs qui nom semblent avoir dicté les réponses. Quant 
h l'effet de ces réponses, nous n'aurons pas besoin d'en 
appeler à noire oinnion. Il est consigné par Thistoire; 

Je crois donc d'abord que, lorsque nous considérons l'inté- 
rêt de ceux qui donnoicnt les oracles, nous ne pouvons soup- 
^nner en eux quelque mauvaise intention. La [iremière con- 
ditioti qu'on a d& se proposer étoit sans doute de satisfaire 
les consultants , pour autant qu'on pouvoit le faire sans 
compromettre l'autorité de l'oracle. Appsrmnmcnt tl anra 
été assez indifférent aux administrateurs de l'oracle dans 
quel endroit l'on allât fonder une colonie , à qudle per* 
tonne on déférAt la dignité royale. Il est donc à présumer 
que , dans la plupart des cas , les oracles se seront contentés 
do r^mndre affirmativement aux questions qu'on leur pro- 
posoil. Cependant on cite aussi des réponses qui ne »'ao* 
eordment pas avec les désirs des conanltanta , d'Autres qui 
contenoicnt des ordres tout-&<faîl contraires à leurs inten- 
tions. II est |K)S3ible qu'une partie des oracles de ce genre 
aient été répétés dans lea traditions populaires' , sans étve 
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fondés mr qttdqao fait historique. Haû si quelques unes 
de ces réponses sont authoutiqucs , comme il n'est pas moins 
possible , Dous u'avons encore aucun droit de soupçonner 
te nteniions des prêtres , aussi longtemps que nous n'a- 
vons pas des preuves certaines de leur jnauvûse volonté. 
Si l'oracle de Delphes , par exemple , riépendoit des ma- 
gistrats de Delphes ou de U Phooide , il ne seroit pas 
difficile de trouver le motif de ;oes réponses arbitraires 
dans la partialité de ces ministres pour leur patrie ou pour 
le parti qu'ils favorisoieiit dans les autres républiques. 
Hais , s'il en étoit ainsi (pour le dire en passant) , je ne vois 
pas comment l'oraclfl eût pu exister , je ne dis-pas pendant 
des sîèdes , mais pendant une année seulement. Ou oroi- 
roit-on que les politiques contemporains auroicnt été moins 
Sas poor s'apercevoir de ce man^ que nous no le mat- 
meo ft présent? Il est clair que'la. découverte d'une seule 
ruse de ce genre eût suffi pour décréditer l'oracle pour 
toujours, tl en ebt été de même si l'oracle avoit été un con- 
grès d'Auiphîctîons ; car , quand même on pourrut sup- 
poser que les petits états euësent voulu'se soumettre à ses 
décisions , on peut être bien assuré que les grandes républt- 
qnes , âparte , Athènes , Thèbcs , s'en scroîent moquées, 
aussi franchement , toutes les fois que ses décrets ne s'ac- 
oordoient pas avec la ligne de conduite qu'elles se fussent 
tracée h elles-mêmes , que si quelque autre étid: de la 
^èce se Rtt avisé de se mêler do leurs affaires. Nous 
avons vu combien peu les véritaUes décrets des Am- 
phictions étoient respectés. Mais s'il est permis d'attri- 
buer les réponses des oracles aux prêtres qui desscrvoicnt 
le temple d'Apollon , je crois encore que , comme la répu- 
tation de l'oracle dépcndoit du proSt que tes consultants 
oroyoient avoir retiré de la confiance qu'ils lui avoient 
témoignée , il est impossible d'assigner aux réponses con- 
traires aux voeux des consultants d'autre motif que le désir 
d'être utile à oeui mêmes qu'eltes serabloient contrarier. 
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Il j a plus : j'oso assurer qall j a des pranves ccrUines que 
les prêtres , gnrtout ceux de l'oracle de Delphes , ont sou- 
Teat donné des avis utiles à leurs «ompatrioles , qu*ils 
out quelquefois empêché des entreprises téméraires et 
avancé celles dont ils étoieal persuadés qu'on poarroit 
retirer quelque avantage. 

TéoK>iitaaen ai- Passons d'abord en rcTue les témoi- 
gnages qui semblent £trc contraires A cette 
prévcntioR favorable. 

Nous nous dispenserons ici de parier dos oraolei qui 
apparliennenl aux siècles héroïques. Je ne crois pas , 
par exemple , que mes lecteurs exigeront que je défende 
l'oracle de Delphes contre l'aoonsatwa d'avoir donné 
Tordre de tuer Néoptoléme , le fils d'Achille , tradition 
qui d'ailleurs est racontée différemment par chaque au- 
teur à peu près qui en fait mention ('**'). J'observerai 
la mémo réserve à l'égard de l'oracle que l'on prétend 
avoir engagé les Cretois à porter la guerre en Sicile , 
pour se venger du meartre de Mînos('^''). 

Nous savons trop peu dès dissensions qui divisoîrat 
les Péonîens cl les Périnthiens , pour oser prononeer 
siïr l'oracle qui , suivant Hérodote , engagea le*s premier» 
à ffiire la guerre A ceux-ci {**°). 

Les Argiena assuroient que la Pythie leur avoit ooo- 
seillé do se tenir traoquiUcs , lora de l'invasion des 
Perses. Il .est évident , par le récit d'Hérodote et 



fios| pam. ], 13, g. £urîp, AadroQ). Suivant une tradition 
meotioDoée par Paosanias (X. 24. 4) , il lut taé par nn prélrs 
d'Apollon; suifant une autre (11. 29. 7), Pjlade ; But la 
main. La plupart des témoignages accucent Oreste. On pent 
les Irourer tous dans les passades de Méziriac et de Hejne, cités 
par Siebelis ad Paus. II. 29. 7. Chez H.BâlIoianD (Wùrdig. p. 63) 
00 trouvera eneore une particularité toul-à-fait inconnue jusqu'ici « 
c'est à dire, une bande de brigands , avec laquelle Néoptoléme se 
proposa de ]Hller le temple. 

("») Herod. VU. 170. (»") Hu-ad. V. 1, 
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par les témoîlinages des autrns Grecs qa'il oiLo dtins G«t 
endroit , quo lea Argïejis avoiciit , ou aa moins croyoieot 
avoir, de bonnes raiaooB pour en agiraÎDsi. Paroonaé- 
quent il faut supposer que la P;tbie , si die a dfWD^ 
la réponse rapportée par les Argiens , ne l'aura donné* 
que par«equ*clle étoit persuada qu'on n'en désiroit pa« 
d'autre , ou que cette réponse aura été inventée par les Ar- 
giens, pour s'excuser aux yeux de la Grèce (* '•). Je crois 
qu'on peut dire la même chose de l'M-acle que l'on pré- 
tend avwr détourné les Crétûis de prendre part à la 
guerre contre les Perses (">). 

Suivant Tbucydide , Apollon indiqua à Cylon le mo- 
ment le plus favorable pour s'emparer de l'acropole 
d'Albèoes [' ' *). Il me semble qu'on n'a qu'à se ra[^ieler 
le motif qui engagea Cylon à teot«r celte entreprise , 
pour rester persuadé que Cylon n'en aura pas fait uoe 
confidence & Apollon , et que , si la Pythie lui a donné 
réellement une semblable r^ionse , il aura rédigé sa 
question de manière qu'il fût impossible de connqltre 
sa véritable intention ("*). 

En général, il ne faut jamais oublier que la nature 
de leur ministère et l'intérêt mémo de l'institution à la- 
quelle ils étoient attachés ont dû prescrire aux prêtres ïka- 
partialité la plus scrupuleuse entre les différents partis dan4 
les ré^bliquea et entre ces républiques elles-mêmes. 
Nous serions donc injustes, si nous voulions en faire 
an reproche à l'oracle de Delphes de ce qu'il rëpond<Ht 
ég^emcnt à deux nations ennemies , comme le fait Oenô- 
maus , en pariant des oracles rendus dans la guerre entre lea 
Spartiates etlesMesséniensC"). En tout oas,onpottrroit 



('")Horod- VII. 148-152. 
("*) Herod.VIl. 169. ("■] Tbuejd. 1. 126. 

f *) Vojei l«i réBaxiaiu Ae H. HiillmaDD sur «t orade, Wir- 
di(.p. 80sq. ("*} Ap. EnMb. Prxp. Eauig. V. 27. 
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d^endtv roraclc on citant le témoignage dlsocrale , qui 
rapporte que la Pythie , bien loin d'en agir ainsi , avoit 
ordonna aux Spartiatea d'embrasser la_ cause du filt de 
Cresplumtia , qui avoient été massacre* par lea Mesié- 
niens , et qu'eiio a'avoit pas même daigne répondre 
aux questions de ces derniers C*^). Hais nousnoiîa garde- 
nms bien de rien conclure soit du poème de Rhîanus 
auquel Pausanias a emprunté son histoire de cette guerre, 
Boit- d'un exercice rhëtoriqne , comme l'est apparemment 
l'Arohidame d'Isocrate , où l'on trouve ce passage, exercice 
qui d'ailleurs est marqué par la pins impudente partialité 
contre les Mcsséniens. Si la PjUiie a répondu aux deux ré- 
publiques ennemies , elle a très bien fait , et elle ne pon- 
Toit en agir autrement. Les cas où elle pouvoit prendre 
parti, doivent avoir été extrêmement rares} et. quand 
même la justice l'auruit engagée à parler, souvent 
la prudence a dû lui conseiller de se taire. Anssî 
l^aur(Mt-elle pu refuser décemment une réponse mémo 
au parti qu'elle ne favorisoît pas, seulement pareequ'elle 
Bvoit donné une réponse favoraMe à l'autre. On sait 
d'aillenrs qu'il n'étoit pas difficile d'imaginer des oraeles 
qui n'engageoient à rien. 

Si les oraeles s'étoient prévalus de leur ascendant sur 
les fidèles pour s'enrichir eux-mémca , ou pour se ven- 
ger do quelque injure , ils n'auroïent fait autre choSe 
que ce que font souvent les prêtres de tous les pays et 
de tous les &ges. Il y a des témoignages qui semblent 
donner à entendre que les prêtres de la Grèce ne diffé* 
roieot pas sous ce rapport des autres. Suivant la tra- 
dition rapportée par Pausanias , Apollon exigea des 
Siphniens les dîmes de leurs mines d'or , et , lorsqu'ils 
eurent négligé- pendant quelque temps de satisfaire h ce 



('«').l«)er. Arcbid. (Oratt. Au. T. II. p. 132 Sa. 134fia. 
135 in.). 
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devoir , la mer ïModa In miDès et les rendit imprati* 
oabks("7). Il j a une autre traditioa do ce gcare 
qni ne paroit autre chose qu'une épi^amme sur l'avi' 
dite des prêtres. L'orade avoît ordonné à Pétops de lui 
consacrer son agneau d'or. Félops , n'étant pas très 
disposé à le satisfaire sur ce point , lui offrit un autre 
présent. Hais Apollon répondît: Donne moi ce que je 
demande , et ne donne paa ce que je ne demande pas (' "). 

On pourrait peut-être opposer k ces récita le trait 
magnanime qu'on attribue au même oracle , qui , à oe 
qu'on raconte , refusa les prémices du butin remporta dans 
U guerre contre les Perses , et bien pour ménagera Tbémis- 
tocle une retraite chet cette nation , dans sa disgrAw futu- 
rc('")ïmai8nousn'aTon«pas besoin de ces traditions pour 
former un jugemeat sur le plus ou moins de désintéresse- 
ment dés oracles de la Grèce. S'ils ont fait leur profit avec 
la piété des fidèles , ces fidèles eux-mêmes étoient cer» 
tainemcnt si peu disposés à leur en disputer le droit, 
qu'ils auront plut6t oberché à prévenir leurs désirs qu'à 
les contrarior. Il suffit de citer les riches présents qu'on 
offrit surtout au temple d'Apollon à Delphes , et la ^ 
question proposée par les Grecs après la yiotoirc de 
Salamintf, si les prémices de celte victoire consacrées 
m dieu ayoient eu l'honneur de lui plaire (**"). 

Il n'y a ici rien d'extraordinaire. Les hommes ont 
de tout temps placé la ptété dans l'empressement à en- 
rii^ir les sanctuaires , et les ministres de la religion 
n'ont jamais hésité à se prévaloir do cotte disposition 
des esprits. Il faut dire la même obose des Macles 

(^") Paug.X. 11.2. 
(>") Sehol. Ari»toi>h. Nub. U4. SuiJ. ïn ». '^n.»lW<f,î. 

"O fiilù^at J6(, >iij âiâa rf' S ^^ »ila. 
('") Paus.X. 14. 3. 

(*■■>) Hecod. VIII. 122. Apollon répondit qoe In Ëgiiùtcs 
B'afoil pu donné sssez , el les Égînèles n'hé»iUr«nt pas an seul 
tuonoBt à satisfaire le détir da U diTÎiiHé. 
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destinés à Aéîeairc l'honneur du ttmple oonlre les in- 
justices ou les injures qu'on osoit lui faire. L'ordre 
donné aux Amphictions de faire lu guerre aux Cirrhéens 
et aux Acragallidea , pour les punir de leur impiété , 
en offre no cxea)ple(*"). L'oracic i]ui ettjoignît au 
Aihéniras de ramener dans leur pairie les Délîens qu^ils 
avoient chassés de leur lie, peut être considéré coffimo 
uue suite de l'intérêt que les prêtres de Sclf^ics pre- 
notent au sort d'un peuple dont la |»îaoipale divinité 
étoit ]a même à laquelle leur oracle empruntoit son 
édat , mais cet ordre n'avoit d'ailleurs riea qui fût con- 
traire à la justice ou A l'humanité (**'). 

Enfiu il est très possible , et même probable , qne let 
ministres de l'oracle aient quelquefois employé leur 
influence pour seconder les intérêts de ceux qt|i avoient 
trouvé le mojcn de s'assurer do leur favear , comme 
les Spartiates pi^tcndoient que la P;thie l'avôit fait en 
faveur de Plistoanax (■'^') : mais nous avons déjà fait 
observer combien les exemples de ce genre sont rares ; 
«t d'aiUeara les raisons exposées ci-dessus doivent nwu 
oonvainore que les prêtres, dans l'intérêt mémo de leur 
iostilution , auront évité soigneusement tout oe qui pou* 
voit compromettre la réputation de l'oracle ou le dé- 
créditer auprès du public. L'bistoire de Lysandre nom 
en a fourni une preuve incontestable. 
Témoignage h- Hais , quand même il j auroît des 
témoignages qui prouvoroient qu'on pen- 
soit encore moins avantageusement sur les oracles qus 
ne le font les auteurs que nous venons d'all^fuer^ 
il ; en a plusieurs qui fournissent des indices con- 
vaincants d'une opinion tout-b-fait opposée. 

('^'} ^schio. c. CtcMph. (Oratl. Alt. T. III. p. 417). Plut. 
Sol. 11. Hippoer. Op. p. 1293. éd. Foëa. 
('") Thuejd.V.32. ef.l. Diod. Sic. T. I. p. &32. 1. 15. 
(>") Thiwjd. V. 16. 
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: Si les traditions qui représentent les craolos comme al- 
lumant ht guerre entre lea nations de la Grèce prouvent 
qu'on croyoit avoir le droit de leur supposer des iuten- 
tioos peu propres à assurer la tranquillité et l'ordre pu- 
blic , oellcs qui les Ibnt paroltre dans le caractère de pa- 
cificateurs cl de médiateurs entre les nations belligéranles 
doivent nous faire soupçonner l'exislence de faits réels qui 
justifioient oetle prévention favorable. 

L'oracle qifi défendit aux Tro;ens de se créer une ma- 
rine , n'est évidemment qu'une allusion à l'événement qui 
amena la chute de Troye (certes un jeune éccrvelé n'eAt 
pas eu besoin de passer la mer , pour trouver une jolie 
femme disposée à prêter l'oreille k ses Qatterios) f mais 
l'intention avec laquelle on croit que cet avis ait été donné 
est une preuve de l'opinion favorable qu'on avoit de 
l'oracle. On croyoit qu'il avoit été donné dans le but de 
préserver la ville de Troje des malheurs qui l'altendoient, 
si PAris parvenoît à pénétrer jusque dans le pays où se 
Irouvoit la jeune beauté dont les charmes devoieut con- 
duire à une perte certaine la ville de Priam ("^). 

De même on racootoit que l'oracle de Delphes avoît 
défcodu à Hercule de faire la guerre à la ville de Pise (* *'). 

Des -oracles comme celui qui ordoona aux Pélasges do 
donner aux Athéniens un dédommagement pour le mal 
qu'ils avoient fait à leurs femmes (^") , et aux Athéniens 
de satisfaire le roi Mines justement irrité à cause du meur^ 
trg de son fils(^^'), prouvent qu'un regard oit Apollon 
comme le digne successeur- de Thémia. 
. L'événement rapporté par Pausanias prouve que les 
traditions de ce geure n'étoîent pas destituées de foode- 

(>>') HclIsQ. »p Schol. Hoin. II. E. 64. cf. Hallui. fr. éd. 
Stiirz. p. 148. et Euïlakh. ad 11. p. 395iD. 
("*) Pau». V.3. 1. 

/Tuiel itiXft nia^i, IIv»it ai not irrvéltlit. 
{'«) Her«d. VI. 139. • 
['") Apdlod. III. 15.8. SdH>l.Plal.p.213. 



,.;. Google 
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insoriplions et dés monument» qui exiatoieut encore du 
temps de cet auteur. Un Athénien appelé Gallîppe, 
ayant corrompu un de ses compétiteurs dans lea 
jeux olympiques , fut condamné par les Éléens & payer 
une amende. Les Athéniens , fiers de lear pouvoir , 
croyaient pouvoir se dispenser de se aonmeltre à cetto 
décision. Ce fut alors l'oracle de Delphes qui inteqiosa 
son autoHté pour défendre les droits des jilgcs d'Olympie 
et la sainteté des jeux publics. Les Athéniens furent obli' 
gés à se SDUDieUre k la sentence prononcée , et les Élécns 
employèrent l'argent de l'amende pour en faire des stataea 
de Jttpiter avec des inscriptions qui dévoient servir à dé- 
noncer à la postérité le crime de Callippe , l'injustioe des 
Alhéniens et l'intervention de l'oracle , et à apprendre 
à la Grèce entière que les victoires dans les jeux publics 
ne s'achètent pas au 'poids de l'or , et que ce ne sont 
que le courage et les talents qui puissent les faire ob- 
tenir {'"). 

Ce fait prouve , ce me semble , qne l'oracle de Delphes 
cxerçoit une înâuence salutaire sur la politique , qu'il fai- 
8oit respecter le droit des gens et qu'il conlribuoit ellW 
cacement à resserrer le lien qui unissoit les républi- 
ques de la Grèce, eu forçant les nations Ica plus pois- 
santes à se soumettre à la décision des juges dans les jeux 
publics., décision regardée de tout temps comme sainte et 
inviolable. 

' Certainement il ne peut paraître étonnant qu'on attri- 
buât au même oracle le rétablissement do ces jeux- 
si célèbres , dont l'inSuence remarquable sur l'esprit pu- 
blic et sur les relations amicales entre les républiques de 
la Grèce doit encore nous occuper dans la suite ("^)^ 

("») Pans. V. 21. 3. 
(""•) Pau». V.4.4, PbléjoodeTrdies{d«Olynip.p.l37.I«). 
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E»t-îl permia da <»ter «doora à l'ap[nii de wUe UtèM 
l'bistmrç de Paolyas , racontée par Hérodote? Au moins 
celle histoire est une preuve remarquable de l'opiDioa 
FaTorable qu'avoirait les Grecs do leurs oracles. 

Pad^as Lydien , poursuivi par les Perses ,< avoît oherchë 
un refuge dans la TîUe de Gmac». AussitAt les Perses 
envoient à Cumes sommer les habitants de leur livrer 
Pactyas. Les Gumécns , qui n'ignoroient pas ce que 
leur prescriroiwt l'hospitalité et ta justice , mais qai 
craignoient d'oâenser les Perses, no. sachant que faire, 
envoyèrent, peut-être pour gagner du temps, consulter 
l'oracle des Branohides. Apollon leur répondit qu'il falloit 
livrer Pactyai aux Perses. ~Lea Cuméena avoicut obtenu 
ce qu'ils déairoiml ; ils n'avoient pas même hesoÏD de 
transiger avec leur coosciouce : ils u'avotent qu'à, obâr 
k l'ordre de la divinité. Mais les ordres même de la 
divinité ne sauroient éteindre le sentiment mural. A- 
ristodicus , l'un des citoyens de Cumes , ne pouvant 
croire qu'une réponse aussi contraire k la justice eût été 
donnée par le fils de Jupiter , conseille à ses concitoyen» 
de répéter la question qu'ils vcnoienl de lui proposer » 
et lui-même il accompagne les députés. L'oracle per- 
siste, Aristodicus , tout étontié de ce qu'il vient d'en- 
tendre , s'avise de ramener Im-méme l'oracle aux scD- 
timents. qu'il croymt seuls dignes de lui. Il oommenefr 
à inquiéter et à pourchasser les moineaux et les autres 
oiseaux qui avoient fait leur nid dans le propylée du 
sanctnairff. Bt voilà une voix terrible qui , de l'intérieur, 
du temple , lui parle en ces termes : O le plus scélérat 
de tous les hommes , comment as-tu la hardiesse d'aar-, 
racher mes suppliants de mon temple? — Aristodicus.» 
sans se déconcerter, répond aussitôt: Quoi, grand 

éd. Frank) ajoute que l'oraele empêcha les Spartiates de s'oppoaor 
à la reslilution dei jeux et d« faire la guerre aux Éléeiu. 
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XKéa , V0Q3 protêt tous mémi} vos snpjdiants , bt tous 
arâoimcz aux CuméeuB de livrer le leur ? ^- La même 
voix lui rend alors cette réponse remarquable; Oui, 
je TOUS l'ordonne , afin qu'ayant commis une impiété , 
TOUS périssiez plus tAt , et que tous do Toaiez {Jus 
eonsultcr l'oractc pour savoir s'il faut Kvrer des suppli- 
■ntsC'o). 

Suivant les Grèce , Apollon étoit le médiateur suprémo 
de leurs différends et le régulateur de leurs relations mu- 
taelles. Les Clazoméniens et'Ies Cuméens s'en raj^rté- 
renl Jt sa décision dausieur querelle ('■'). Ce fut loi qui 
engagea les autres républiqilee de la Grèce à ne pas né- 
gliger la coutume d'envoyer à Athènes les prémices des 
moissons , comme un signe de reconnoissance pour l'in- 
vention de l'agriculture , invention qui avoit frayé la route 
à la civilisation et au bonhear des états (' ' '). 

(■3°) Herod. 1. 15S, 159, snivant la traduclioD da Lar- 
cKer. Il est assez roioarquable que la signifiealion de ce trait, 
l'nn des ^us beaux qu'offre l'histoire des oracles , a eompU- 
lement échappé à plusieurs ailleurs modernes qui s'en ïonloc- 
CD|)és. Le savant van Dale (de Orac. p. 362 Gd.) prouve assez , 
fiar - la manière dont il en parle , qu'il n'en a rien compris. 
foDtenelle (Hisl. des oracles, Oeu* r. T. 1. p. 267) a'eipftmi ainsi 
à ce sujet : Il parolt bien que h Dieu éloit poussé à iKiut , puisqu'il 
avoil recours aux injures. — Hlaîs rien n'est si plaisant que le jugfe- 
ment du eonile Itlengotli (l'Oracnlo di Delfo, p. 35). SuiTant loi , 
~ les A mp h le lions , ne craignant pas moins la vengeance de Cj ras 
que ne le faiioientles Cuméens eui-méinFs, lor ordonnèrent sé- 
rieusetnen* de livrer le transfuge, et il n'hésite pas à tr;iduire Les 
paroles de l'oracle; iVnt tiileÈe>, îta y AorfiriOatris &6oatr 
■A!t6i.ti<sB-i -, en ces termes r Empio, lu perdi la patriae te stesso, 
se non obediïci. Pour la conclusion, ài fti là i,onio> , etc., qui 
contient le motirde celle réponse, et qui eipliqua tout de la manière 
la plus satisfaisanle , il n'eu dît pas un seul mot. Après cet érhàn- 
tillôn , il sera à -p(^ne nécessaire de relCTer l'erreur ridicule du 
«omte, qui Iran^urte ses Ampbictions jusque dans l'Asie- 
Miueure, puisqu'il n'est pas question ici de l'oracle de Delphes, 
mais de celui des Braochides, dans le Toisinagede Milet. 
{"■) Diod. SicT.iefin. 
(■»») Isocr. Paney. (Orait. T. II. p. 50 fin.). Demosth. Epist. 
(Oratt. Att. T. V. p. 645. 1. 30.). Arislid. or. XIII. {T. I. p. 318 
aa.319ia.). 
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Lorsque les Corcyraeos eurent relbsé aux Éptdamniens 
do leur enToyer du secours , ceux-ci demandèrent à To- 
racle de Delphes s'ils fcroient bien de se mettre sous la 
protection de Corinlhe('^') ; et, lorsqu'en vertu de la 
permission que leur en donna l'oracle , ils eurent obtenu 
des Corinthiens la promease de les protéger, les Corcy- 
réens s'en remirent encore au même oracle pour décider 
la question si Épidanino étoit une colonie de Corcyre on 
de Corinthe (•»*). 

Ces réponses prouvent évidemment l'influence que les 
oracles excrçoient sur les rapports politiques des Grecs , et 
le respect qu'on avoit pour leurs décisions. En générât 
on étoit persuadé que le^ oracles , et surtout celui de 
Delphes , n'avoient d'autres vues que celles d'avancer et de 
consolider le bonheur, la tranquillité- et l'indépendance 
de la Grèce. Nous avons déjà parlé de l'oracle rendu à 
Anslide avant la bataille de Platée. Si mes conjectures 
à l'égard de cet (M-aclc sont fondées , et surtout s'il est 
permis de croire que le songe d'Arimneste de Platée et 
la réponse avec laquelle il avoit tant de rapport sont pui- 
sés & la même source , je ne crains pas d'aGBrmer que 
la Grèce est redevable en grande partie de la victoire de 
Platée à l'oracle de Delphes , puisque le choix du lîea 
étoit le seul moyen d'empêcher que les forces supérieures 
de Mardonius n'écrasassent les corps dispersés des Grecs , 
désunis par leurs querelles et dérangés ^ar un défaut 
complet de discipline mililaire ('**). 

('»») ThiKjd. 1. 25. ("*) Ib. 28. 

('**) Plut.irbl.il. Je D'osé ci ter ici l'oncle qu'on prétend aToir 
ordonné d'épargner Albènes.après h vie toireremportée par IfsLaré- 
démoaiens à Égos-Protamos (^liao. T. H. IV. 6. tv* •.o.,yi,r iotiar 
Tçt 'EUââoq Mç «rffr. cf. Scbol. Aristid.T.III. P-34I.I.251: 
mais je ne m'en abstiens qu'a cause dn défaut d'harmonie entre les 
rapports sur le motif de celle résolulion. Lu dilGeullé que fait 
H. Iliillmann (Wârdig. p. '<i, 3) me semble de peu d'importance. 
Il demande comment on peut supposer que les Lacédéinoniens eus- 
II 
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Si les Grncs regartloient Aptdion oomnie lejugerti- 
prémc dc8 différends entro les états de la Grèce , ils le 
rcpréBentoEent auesi , dans leurs traditions , comme la divi- 
nité qui , par ses conseils , tÂcboit de rétablir ou de conser- 
ver l'ordre , la tranquillité et le respect pour les loi* 
dans les république» elles-mêmes. 

Nous aTons déjà vu que les Iotb de Lycnrgue dévoient 
•ne grande partie de leur autorité à l'oraclo de Delphes » 
et qn'on en étoil si bien persuadé que quelques-uns alloient 
jusqu'à regarder Apollon commft le véritable auteur de 
ces institutions tant vantées dans l'antiquité (' ^''). Eit 
coro croyoit-nn que l'oracle de Delphes avoit conseilla 
aux Spartiates de faire venir Terpandre do l'ile do 
Lesbos , pouf rétablir l'ordre dans leur république , trou- 
blée par des dissensions civiles ('"). Ce fut, dit-on, une 
sentence prononcée par l'oracle qui rétablit la pbix entra 
les Samiens et leurs esclaves révoltés (' ' '). S'il est vr^ 
que la Pythie ait conseillé à Selon de s'emparer do pou- 
voir suprême dans la république d'AlhènesC^s*) , il Eaut 
avouer qu'elle en a mieux connu le véritable intérêt que 
les démagogues qui , sous le masque de la liberté , épui- 
■oient le trésor et trompoient le peuple ; et le reproche 
qu'on prétend avoir été adressé par elle à Glisthène de 
Sicyen , lorsqu'il voulut priver Adraste des honneurs qu'il 
avoit si bien mérités , prouveroit jusqu'à l'évideiwQ qu'elle 



sent permis de divulguer une semhlïble réponse. Il^ndroitdfl- 
mander filulAI comment les Lacédéinoniens l'auraient empêché. 

(>»") Herod. I. 65. Plut. Ljc. 5, 6, cf. 29. Xenoph.Rep. 
Laced. TIII fin. Pans. III 24. Poljbe(X.2)eliustin (111.3.) 
en parlent à peu près sur le ton que nous prendrions en rapportant 
nn fait de cette nature. Les remarquesd'Oenomaus (ap. Gnseb. 
Pr*i». Euaog. V. 28) sont ridicules. 

('»')Si!hol. Arislid T. lll.p 592 6n. 593. bi©d. ap. Tietr. 

ChiL I. 385. 1 n éd. Wessel. T II. p. 639. Schol. Hom. 0d. T. 26T. 

{"*'] IHalacnsap. .Uhen. VI. 92. 

('»»> Plol. Sol. 14. 
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etnjtdlaatÀt la diff^ence cnbra la force et l'unité <{ue pro> 
care à l'adminislration le pouvoir monarchique tempéré 
par la sagesse , el ies malheurs qui résultent d'un arbi- 
traire illimité (' *"). 

Tous ces oracles ont-ils. été inventés par les Grecs ? 
Je prends la liberté d'en, douter. Au moins me somble-t-îi 
impossible de croire qae de semblables récits aient 
été répétés par une nation entière et conservés par 
les auteurs les plus accrédités , sans qu'on ait con- 
nu des faits analogues qui justifiassent une prévention 
aussi honorable. Est-il impossible d^ croire qu'il y ait 
^eu parmi les prêtres de Delphes des hommes asseï éclairés 
et assez bienveillants pour avertir les Spartiates d'être sur 
leurs gardes contre l'aviditéC*'), et ies Athéniens de se 
défier de ceux qui prélendoîcut leur donner des conseils 
«ar les afiaires publiques {'*') ? 

Lorsque les hafattants des difiijrentes parties de la Grèce 
ipii se réunirent à Thurii , se disputèrent l'honneur d'avoir 
fimdé cette ' colonie , quelle réponse plus sage l'oracle, 
tqu'on consulta , pouvoît-il 4onner qmc celle que rendit 



{'*°) Herod V. 67. 

(•••) Paus. IX. 32fiii. plul. Agis,9. Le* termes propres de 
roraeJË sont consignés dans les fragments de Diodore, Ang. Haj. 
ScripU. jM. aov. coll. p. 2, 3. 

('**) I.'oracleaverlitles Alhéniensde ràç ^yf/iôiai: tpvlàt^ta- 
dm , etieur recommanda la concorde, r^r irélit avyixim , i^o"; 
£* /liar j-nifi7f* (;rr>ia>* Hnicrin;, ■«! nr; toIc /xS-fuli; fjrfo*^» 

«o^âa^y. Demosih. de fais, légat. (Orolt. A». T. IV. p. 39fi fin.). 
Il n'est pas nécessaire de désigner les >;;''^â>fç<]u'onaeu ici en vue. 
-Que Dinarque ait eu l'impudence de faire l'applicalion de ces pa*' 
rôles à Démosthène lui-même (Dinarch. c. Demostb. Oratt. Ait* 
T. III. p. 16S. 1.78. S, ceci cerUinemenl n'ilonaora persoBne, 
mais il dftit paroitrc étrange de voir un auteur moderne partager 
cet avis. C'est M. Piotrottski (dagrav. orac. Delph, p. 104) qui 
M venge ainsi de l'audace qu'avoit eue Démnsthèoe de reproctier 
le viltnniCft* anxlhéocri[es , les amis de N. Piolrowski. 11 paroît 
Inen que les vingt siècles écoulés depnis ces événements ne suffisesl 
ps^ SDCore p*ur qa'on en écri va l'histoire avi?eimpartialjlé. 
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la Pythie: Apollon lai-méme , dit-«lle, est le fondatenr 
icThurii ('♦»)? 

Je ne vois pas pourquoi cette question n'anroit pu 
avoir été proposée , ni pourquoi on n'y auroit pu répon- 
dre de la sorte; et, s'il en est ainsi, la réponse fait le 
plus grand honneur à l'esprit de ceux qui la donnèrent , 
et prouve en même temps l'inSoence salutaire qu'ils exer- 
cèrent sur le bonheur et la tranquillité des répuhliqnea 
grecques. 

InOiieBcedMora- Maïs ce n*étoîent paa seulement la reli- 
néc (|p( individu!. $■<»■ ^t la politique qui fusscut réglées par 
les oracle» , [cura déoisions avoîont aussi , 
selon l'opinion des Grecs, une influenoc marquée sur la 
destinée des ludividus. Mallicurensement l'inecrlilade des 
rapports est encore plus grande ici qu'à l'égard des ora- 
cles rolatifs aux affaires publiques. La raison en est asset 
évidente. Si, parmi les récits qui concernent l'hi^îre des 
nations , il y en a déjà tant qui appartiennent plulAt av 
domaine de la tradition qu'à ccini de l'histoire , il est Jt 
présumer que ce nombre sera bien plus considérable en- 
core lorsqu'il s'agit des affaires de personnes privées. 

Cependant ces traditions mêmes nous fournissent ici , 
comme ailleurs , une preuve de la manière dont les Grecs 
considéroicnt leurs oracks; leur grand nombre et leur 
variété justifient la conclusion qu'on semble pouvoir en 
tirer ; et deux ou trois passages d'auteurs accrédités 
suffisent pour établir la vérité générale dont les exem- 
ples moins certains peuvent être considérés comme le» 
nuances. 

Les oracles qui , suivant les traditions , ont été donné» 
à Égée('*«), à Xuthus ('**), à AcrisiusC*") , à Éë- 

('♦») DMd.Sic. T-Lp. SOlin. 
('*') Eurip. Mcd. 663 a<| Apotlod. lit. 15. 6. Plut. The«. 3L 
{>'**) Eurip. Ion, 65 sq. 
(»««)Eorip. Dan.8«q. Apoll«d. II. 4. i. 
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lionC*'), ft CrésuaC*»), à Lyrcas (»♦»), à H;sccl- 
leC*"), à LaîusC"), k Arpnus('*'), peuvent élro 
cités pour prouver qu'on oroyoit devoir consntter l'oracle 
lorsqu'on d^iroit se voir revivre dans ses enfants. Ceux 
qu'on dit avoir é\é rendus à Hercule ('*») et à OEdi- 
pe (' **) semblent démontrer que les Grecs étaient persu- 
adés que l'oracle pouvoit les informer <Iu moment fatal 
qui devoit mettre lin à leur existence , ainsi que du genre 
de morl qui les attendoit. 

L'oracle donne à Adraste dos renseignements sur les 
épous à donner à ses filles (***); il indique à Da- 
magètc l'endroit où il pourra trouver une femmeC") ; 
Crésus le consulte sur la surdité de son fils('"). 
Battus sur son exstinciion de voix ('**) , Léonyme 
sur sa blessure ("^). Les Lacédémonicns demandent 
à Apollon si Uémarate est le fila d'Ariston (***'') , 
et lequel des fils d'Aristodèmc est ratné(""). L'ud 
lui demande où il fixera sa demeure ('") , un autre s'il 
aura un bon vojiage('^^) , un troisième le prie de von- 

\t*^) Herod. V. 92. 25. ('■♦•) X«noph. Cyrop, Vil. 2. 18. 

(>*"] Parlhea. oarr. I. 

("°) Diod. fr. in Maj. Scriplt. vett. no», coll. p. 8 fin. 

{>") Soph.Oed. Tjr. ('") Pans. IX'. 37. 2. 

(•s») Soph. Trachin. 1161 sq. 

('*«) Sojrfa. Oed. Col. 88 ïq. Eurip. Phcen. 1697 sq. Vojes 

«ocore Lucian. Dlal. mort. 1 1 . 1. (T. I. p. 377). 

(i"J Eurip. Phœti. 412 sq. cf. Schol. ad 416. Suppl. UO. 

('*«) Paus.IV.24. I. {'•'■) Herod. 1.85. 

(■>*) Herod. IV. 155- Justin. XIII. 7.2. Ici Grinusestle père 
de Ballus. Ceci ne s'accorde' pas arec le lémoignage d'flérodole, 
ib, 150. 

('") Paoa.Ill. 19. U. ("") Herod. VI. 66. 

("*') Hrrod. VÏ.52. 
(•<") Alhamasp. e. (Apollod. L 9. 2), Hercule (ib. IL 5. 12), 
Aristoroâne (Paus. IV. 24. IJ. CheiStrabon (p. 583fin.) quel- 

Îi'un demande à l'oncle s'il fera bien de s'établir à CoHolbe. 
'oracle répoad; E-Haluat i Kiçnùo^, ira i' ttijt Ttttârtii. 
("") Mnésarque p. e, , le père de Pythagore (Jatnbl. Vil. 
PjÛi. 5J( al SejmDUS (Perieg. 55 sq. Huds. geogr. idid, T. IL), 
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fotr lui nommer les dicax auxquels il fallût offrir de3 
sacrifices poar réussir dans une entreprise f'*}. Ici 
'l'on demande un mo^eu pour exterminer les loups qui 
dévorent les brebis ('"), ou pour se rendre maître d'une 
certaine quantité de touinsC^"); dans un autre endroit 
on a recours à l'orade pour trouver un Totcur{*"). 

Pour nous convaincre que ces témoignages et 
ane foule d'autres (car il no seroit pas difficile d'on 
grossir prodigieusement le nombre) , quand même ils 
ne mériteroiant aucune foi ohacim pour soi , reposent 
pourtant sur des faits analogues , nous n'avons qu'à citer 
au passage de Xénophon et un autre de Plutarque. 
Xénophon assure que Soorale appruuvoit fort qu'on con- 
Bult&t l'oracle lorsqu'on désiroit oonnottre ce qui sur-> 
passe la prévoyance humaine , l'issue , par exemple , 
des choses qu'on entreprend , soit qu'on veuille bàUr 
tme maison , soit qu'on désire défricher une terre , ou 
qu'il s'agisse d'accepter le commandement d'une armée 
ou de prendre part aux affaires publiques , soit même 
qu'un se propose de prendre une femme. Ceux qui 
croient que la providence ne se mêle pas de ues cho- 
ses, et que notre prévoyance suffit pour les régler, sont 
privés de la raison , à son avis ; mais il ne regarde pas 
moins comme privés de la raison , et même comme im- 
pics , ceux qui demandent à la divinité des choses qu'on 
peut savoir ou exécuter facilement soi-même. A eu 
juger par la manière dont il parle de ces derniers, on 



Î[ui d^are >toîr consulté l'oracle des Brancbides sur su réso' 
alion de faire homiDa([e de son ouvrage à Nicomède , roi de 
Bithjnie. 

{'"*) Xenoph. Anab. III. I. 6. Diog. Laërt. p. 45. E. 

(' *») fias. II. 9. 7. (">«) P.us. X. 9. 2. 

{'") Sthol. Hoir. Od. X. 327. Platon {Leg. XI. p. 675. C.) 

•tt d'avis qu'il fant consulter le dieu d« Deli>bw sur les vola qui 

MoleBlétdei 
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voit biea qn'iui ooDsultoit souvent lei oracles sur des 
«lioses de peu d'importance ('*•). 

Le passage de Plularqae que j'avois ea TUe prouve 
qu'on coQSultoit l'oraulc sur des mariages , sur des 
voyagea , sur la meilleure manière d'empiojrer ses capitaHX , 
sur des héritages à recueillir , et sur i^usieurs autres 
«ffaîrcs de ce genre {^"). Il est'vrai que du temps de 
Plutarquo les questions proposées aux oracles étoient 
beaucoup moins importantes et d'un intérêt lùen moins 
universel que dans les siècles qui nous oecupeot dans 
cet ouvrage ; mais le passage précité de Xénophou prouve 
asseï que , si de sou temps les oracles étoient consul- 
tés par les gouvernunenis , les personnes privées n'y 
«voient pas moins recours (''°). 

Il n'est pas aussi facile , il est vrai , de déternûner la 
nature de l'influence qu'exerçoiMit les oraoles sur le soit 
des iadividus , que celle qu'ils avoient sur les affaires 
publiques. Ce que nous en a fait oonnottro notre exa- 
men à l'égard do celle-ci doit nous faire présumer qu'on 
en aura agi avec les individus comme avec les gouverne- 
ments , qu'on aora mieux aimé donner des conseils utiles 
que de nuire aux consultants , et qu'en tout cas on se 

(I**) X«irapfa.M«mor.I.1.6— 9.<f.Eiueb.Pn^.Eaang)V29. 

{"">) Plut, ds Pjtb.orac. T. VII. p.608. cf. p, 627, On tait 
que de tout temps od a consulté les oracles sur les maladies. 
'VoT» entre antres, Paus. II. 11. 6. X. 32.8. Pbiloslr. Vit. 
ApoU. IV. 34. Plio. H. N. XXIX. I. 

("°) M. HullmaDD veut encore faire Boe exception eu fafeur de 
l'oracle de Delphes. Kous pourrions nous dispenser d'y répondre, 
pniaque ici nous ne nons bornons pas à cet oracle, mais il est 
poarlant nécessaire d'obserTer en passant que Socrate , dans Is 
passage àtè, a eu sans doule en vue l'oracle de Delphes aussi 
bien que tous les autres, et que d'ailleurs l'aiQuence des étrangers 
Ion de la célébration des jeui pjthiques doit faire présumer qus 
plusieurs personnes n'auront pas manqué de se prévaloir de cette 
occasion pour aalretenir le dieu de Delphes sur leurs affaires pri- 
téet. Le coûte MengoUi foit lamème renurqoe, Orae.diSdff, 
p. 72 sq. 
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■erH évertué pour douncr des répauscs au moins inDooenles, 
qui , en satisfaisaut autant que possible la curiosité fie 
ceux qui les avoient provoquées , ne pussent compro- 
metlre la réputation do l'oracle. , 

Il y a certainement une espèce d'oracles qui ont été 
très utiles non seulement aux consultants , mais aussi à . 
la science. Je veux parler des oracles donnés aux ma- 
lades dans le temple d'Esculape. II est constant que 
les remèdes prescrits soil dans les soi-disant songes , soit 
dans les ap|)arilians nocturnes , ont souvent été aussi 
utiles aux malades que les observations des prêtres l'ont 
été à la médecine. On sait que ces observations étoîent 
couchées par écrit ou perpétuées par des inscriptions, 
comme dans les temples* d'Ësculape à Épidaure et dans 
l'ilc de Cos. Le père de la médecine , Hippocrate , y a 
puisé , et les résultats qu'il a obtenus et qu'il a perpétués 
dans ses écrits sont encore aujourd'hui consultés avec 
fruit par quiconque ne dédaigne pas faire sou profit de 
l'expérience des siècles passés (^''). 
Influence deiora- Nous venons de voir que l'influence 
•iiton morale ea "^^^ oraclcs a pu être très salutaire , tant 
Binerai. ^uj individus qu'aux gouvernements ; nous 

allons ajouter encore quelques réflexions sur l'utilité 
des oracles pour le développement de la civilisation mo- 
rale en général. 

£n parlant de la religion , nous avons pu nous persua- 
der que la tendance ordinaire des oracles étoit et devoit 
être naturellement le maintien do la foi existante et du 
.respect pour les divinités nationales. Dans la politique , 

C') Strab. p. 972. A. Jamblique (de M;st. IIJ. 3) assure que 
l'art de la luédecine doit son eiisteoce à ces a]ipdritions nocturaes. 

ovr/OTi; ifth Ta* itfnr irtiçàiitr. cf. Philoskr. Vit. kptAX. 

III. 44, où la médecine <»t appelée rô /liftoxer t^ç parr'n^f 
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isoDime nous venons àe le voir , les oi'acles éloicnt 
le» alliés naturels de tous ceux qui désiroiciit conserver 
l'ordre public et la trnaquîllîté , tant dans l'intérieur des 
états que dans les rapports mutuels des différentes répu- 
bliques. Nous croyons d'ailleurs avoir prouvé que l'in- 
tervention des oracles a effective ment plusieurs fois atteint 
ce but salutaire. 

Je n'hésite pa» à ajouter qu'il me paroit qu'en général 
les oraolcs se rangeoicnt du côté de l'humanité , des bon- 
nes moeurs , de la vertu , en un mot, tant civique qu'in* 
dividuelle , et que par conséquent ils ont exercé une in- 
fluence snluttûre sur la civilisation morale des Grecs. 

Malheureusement il faudra encore se contenter ici de 
traditions ; mais ces traditions . quoiqu'elles ne pais- 
sent être considérées comme des faits historiques , nous 
font au moins cunnottre lu nature de l'inâuence des ora- 
cles par l'opinion qu'en avoient ceux qui les consulloient 
si souvent. 

Nous n'alléguerons pas les ordres donnés à Oreste et à 
Alcméon comme des preuves de la sévérité inhumaine 
de l'oraole de Delphes (cette sévérité étoit d'ailleurs aux 
yeux des Grecs bien plus juste et même plus nécessaire 
qu'aux nôtres) ; nous ne citerons pas , pour prouver 
le contraire, la charmante tradition qui fait dire par 
l'oracle à ce même Alcméon qu'il ne pourra trouver du 
repos que dans un pays jilus jeune que le crime qu'il ve- 
noit de commettre ("■) : mais l'une et l'autre de ces 
traditions prouvent qu'on se représentoit les réponses du 
dieu de Delphes comme des sentences de justice et d'hu- 
manité. 

Nous avons déjà vu les oracles s'empresser de faire 
respecter ces devoirs religieux qui étoient en même temps 

. 4. Il s'ëlabht sur lea Hts nées du limon 
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la base du droit des gens en Grèce. Si nom pouvons eu 
ci'oiru lea auteurs anciens , ils no se conteatoient pas do 
B'ex[>nnicr en ce sens, lorsque roccasion se préseutoit , 
iJs dunnoieat aussi quelquefois des leçons générales de 
ce genre aux peuples de la Grèce. Tel est l'avis 
donné aux Albéniens par l'craole de Dudone , de re- 
epcclcr lés suppliants qui viendroient chercher un refuge 
dans les lieux sacrés ; avis qui sauva , dit-on , la vie & 
plusieurs Spartiates qui , séparés de leur EU-inée , dans 
une invasion en Attique , a'étoient réfugiés sur l'A- 
réopage et dans le temple des Ëuménidos , et qui fit 
condamner comme sacrilèges ceux qui, négligeant cette 
exhortation divine , avoicnt tué Cylon et plusieurs de ses 
complices ("*). L'ordre donné aux Lacédémoni»)s , d'é- 
pargner le suppliant de Jupiter Itbumate , ne fut pas 
moins utile aux Hesséniens , que la leçon donnée aux 
Athéniens ne le fut aux LacédémoDÎens cux-mémesC*). 

Ou remarque la même tendance dans les oracles qui 
ordonnoient d'offrir une satisfaction aux m&nes de pcr- 
Bonnes injustement luét:s('") ou de dédommager les 
victimes de quoique injustice. Nous en avons déjà cît^ 
dos preuves plus baut. 

L'oracle menaça les Laoédémoniena d'iuie défaite dans 
l'endroit qui avoit été témoin de la violei>oe exercée par leurs 
oompatrîotesC*') j il ordonna de punir ceux qui «voient 



l"*) Paas.VlI.Sfiin. 

Qu'on dépouilla cet oracle des particularités qui peuvent j avoir éié 
ajoalées ; qu'on ie place dans un autre siècle (il est rapporté au 
temps de Codrus) , et l'on verra que rien n'empêche qu'un sembla- 
ble oracle ne puisse «voir été dunné , rien aussi qu'il n'ait eu 
l'effgt qu'on lui'attribue. 

C'^) Thucjd. I. 103. Pat».IV.24fin. cr.llllll.e. 

(^'') Vojez entre aulresles oracles dont parle Plutarque, Quaest. 
grxc. i. Vil. p. ]77 , et Ama). narr. T. IX. p. 95. 

("') Xenoph. Helleu. VI. 4. 7. Plut. Pelop. 20. TiAiv^tf 
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tué le roi Hippocle dans l'Ile de Chtos("'); il rrfuM 
de donner une réponse au meurtrier d' Arcbilo^uc ( ' ' " ) , 
«ux Mtlésicns, à cause des cruautés oommiBcs par eux 
dans leurs guerres oivilcBC'^), et plus lard à Nérou , 
le parricide (*"*). 

Mais dans aucune réponse cet amour de la justice oe 
brille avec taut d'éclat que dans celle que donna la 
P^lbie k Glaucus, fils d'Épioydc. Glaucus désiruit gar> 
der l'argent qu'un Milésieu avoit déposé ohci lui , mais 
il hésitoit encore à prononcer le serment par lequel 
il pouvoit se dégager de toute obligaticm envers lc« 
héritiers de celui qui lui avoit ooi^é ce dép6t. 
Ainsi que lea Cumécns, et les Grecs en général, 
qui c«neultoioQt souvent leurs dieux sur dos cas de 
conscience (*' ^ ) , Glaucus va k Delphes proposer sa 
difficulté à Apollon. Mais Apollea lui répond : Glaucus, 
fils d'Épicyde , pour le moment il vaut mitux , il est 
vrai , de gagner toa procès par un serment et de t'cn- 
richir. Jure. Car la mort attend l'hounéte homme 
comme le parjure. Mais le dieu Horcus (le Serment) 
a un fils, dont le nom n'est pas connu, qui n'a ni 
mains ni pieds, mais qui cependant ne laisse pas d'at' 



('") Plut. d« Tirt. mul. T. VII, p. 8. 
(>'*} Plat, de s«r. nuin. Tiicl. T. VIII. p. 220. Herad. Pont. 
de Polit, p. 18 (ad ealc. Cr*g[. de rep. Liced.) VojeiuD autre eX" 
«mpledecegenre, ^liao. V. H. Kl.- 43. 

{"») Heracl.PMt.ap. Aihen. XII. 26. 
{'<">) Suivant le sclioliaste d'Aristide (T. 111. p. 740), l'orada 
agréâtes TOeuxd'un pauvre et reon^a Néron, en cei termes: 

Evai) liùt x&t^h^ li^ofii; tlviS içiit]v^ei;. 

Mais noHi aïons déjà fait obserTer que ce que quelques auteursont 
représeaté comme iks réponses de l'oracle, n'étoieali luiTant 
d'autres (Saétftne) , que des Biols^u'an répét«it eo public. 

("'I Nous aïons déjà tu que, suiiantl'opintoD des Grecs, le 
parjare n'élail pas moinscound surl'Oljmpe que paraii lesfrâUs 
mortels. Il suffit de se rappeler ici la peine dont Jupiter meDMoit 
lasdieuxcoDpaUes()eStji). Philostrate (Vit. Apoll. I. 6} fait m'en- ' 
tioD d'une fontaine qui sei voit au mime but pour Ut hoiumM. 



,.,.d.i. Google 



172 

teindre avco nne extrême vitesse celai qu'il poursuit; il 
ne le (juittc point qu'il Dc l'ait exterminé , lui , sa mai- 
son et sa race entière. Mais les entants de celui qui a 
tenu sa parole seront heureux , même après sa mort. — 
Glaucus , après avoir entendu ces paroles , dit l'histo- 
rien, pria le dieu de lui pardonner ce qu'il avoil dit. 
Mais la Pythie lui répondit qu'il n'y a pas de diffé- 
rence entre tenter les dieux et faire le mal. Aussi la 
race de Glaucus Tut-elle détrnite, «t après trois géné- 
rations il n'y avoit h Sparte aucune maison qui eût 
appartenue sa famille ('■*). 

Cette histoire étoit une tradition connue à Sparte. Un 
ambassadeur osa l'alléguer comme un fait connu de tout 
le monde. Veut-on nous disputer les propres expressions 
de l'oracle? Veut on prétendre que ce soit à Eschyle 
ou à Sophocle qu'on les ait empruntées ? Soit. Mais 
le fait existoit dans les souvenirs des Spartiates. Les 
Spartiates n'avoient aucune raison de faire honneur à 
l'oracle de Delphes d'une murale qui n'étoit pas la sienne. 
Et cette morale, quelle inSuence n'a-t-elle pas dû avoir 
gur les moeurs nationales (*•*)! 



{">') Herod.VI. 8C. 
( ■ « 9) 11 est en etfet élonnant de Toir M Hullman ( Wùrdig. p. 
103 $q-) ne citer celte histoire reiiiarquablequecomineaDepreuvede 
l'opinion que les enfants étoient punis pour les crimes des pères. 
M.Hullinann n'a-l~il vu que celle opiniun dans t'uracle rapporté par 
Hérodote, cette opinion si commuDE lai Grecs, et n'a-l-il rien 
vu de la beauté morale dins l'ensemble de U réponse ? C'est étrange 
en effet. jH. Geel l'a mieux sentie. — 'Ëris.^il-il, een diepe ernst 
bij de groole eenToudiglieid Tan dit *Erhaal [Ooderz. en Phant. p. 
309). De même M.Menlo, dans sa dissertation, de vi et ef&e. 
orac. Dalph. p. 20, ouvrage écrit arec tieauconp de soin, maie 
qui est bieu loin, encore de la hauteur où se sont placés nos critiques 
modernes , ee qui ne veut pas dire que je ne préférerois son ex- 
plication de l'oracle sur les murailles de bois (p. 93) à celle deDiill- 
mann. Jacobs , qui ne pouvoit manquer de sentir toute la beauté 
de eet oracle donné à Glancns, eu est si touché qu'il déclare sacri- 
lèges les pères de l'église qui prélendoient que les oracles étoient 
des inspiralioni du diable (Verm. SehriA. T. 111. p. 359). 
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Cette morale - e«t angù évidente dans l'élo^ donii^ 
par ta Pythie à l'aniitié de Chariton et de Mélairip- 
pe(**^), dans la réprimande adressée au làcbe qui 
abandonna ses amis , attaqués par des brigands , et dans 
le pardon accordé à son compagnon, qui , soutenant 
coarageusement leur attaque , lua par malheur aoa. 
ami ('•'). 

I.OS Athéniens ayant demandé à Anomon pourquoi il 
sembloit leur envier la vicloirc , tandis qu'ils ne man- 
quaient pas de lui apporter des victimes et de ridies 
offrandes , et pourquoi U bénissoit si souvent lea armes 
des Spartiates , qui lui offroicnt quelquefois des victimes 
mutilées et de peu de valeur, l'oracle leur répondit : 
Voici ce que dît Ammoo aux Athéniens: il déclare 



(■**) £IUd. V. H. 11,4 Alhen, XIII. 78. Soid.ia'^r»^*!^, 
où l'on IrouTB que l'oracle difTéra de diiui ans la mort de Philaris , 

fDor le récompenser de son humanilé envers cesjeunesgens. Cf. 
useb. Prapp. Euan|f. V. 35. 

("*) j£]ian. T. H. .111. 44. TroUjennes gens qui aroient en- 
trepris ensemble le vojage de Delphes furent allsquéi par des 
brigands. L'un deur s'enfuit, etraiilrc, en se dérondant contre 
ses aggresseurs, eut le malheur de frapper le troisième. La Py- 
thie dit au premier : 

Oi aï &itnàtiiov ^i^muXUoi: (£t#t ttjS. 
Et au second : 

Péritonius, dans sa Doto sur cet endroit, trouve lea ters trop bîra 
tournés pour qu'il ose les attribuer à la Pjtliie, qui certes n'était 
ps forte en poésie. Feul-étre aussi derons nnus ce récit au désir de 
faire rêssor'ir l'antithèse morale qui j est renfermée An moins est- 
il certain ^u'tl falloil avoir une opinion Tatorable de la Pjthie pour 
[Hiuvoir lui attribuer de pareils principes. De même on lui fit hon- 
neur de plusieurs sentences qui ailleurs sont représentées comme 
l'ouvrage des philosophes les plus illustres. Nous avi>ns déjà parlé d« 
la sentence yrâù, ainvior. Ou lui attribua encore la sentence 
f.tr 4>VT«. etc. Plut. Consol. ad Apoll. T. VI. p. 414. L'entretien 
de Solon el de Créius se retrouve dans l'oracle rendu à Gygés, 
Valer. Mai. Vil. 1.2. Plin. H. S. VU. 47t 
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qu'il préfère la piété des Spartiates à toutes les offran- 
des des autres GreoC*"). La même idée st retrouic 
dans trois histuires consécutives racontées par Porphj- 
roi'"). 

On voit que les Greos se - représentoient les rëponsea 
de leurs oracles comme les sentences d'uoe divinité 
juste et équitable. Ils ae croyoicnt aussi redevables h 
eux des plus bcai» principes d'humanité et de miséri- 
oorde envers les infortunés. 

Il n'y a peut-être point d'oracle où l'indulf^enoe et la 
88go modération envers la foiblesae bunainc se moutrfl 
avec plus d'éclat que la réponse donnée à ce jeune 
prétro d'Hercule auquel l'amour avoît fait oublier le 
voeu de chasteté qu'il avoit dA faire en se oossacrant 
BU service divin. Le jeune homme , tout effrayé du 
crime qu'il vient de commettre , se prosterne devant 
l'oracle et demande s'il y a encore du pardon à espérer 
pour un si grand péché. Au moment mémo une voix 
douce et bienveillante retentit à ses oreilles: Dieu par- 
donne toutes les fautes qui n'ont pu être évitéesC*'). 

Quelle leçon d'humanité pour les habitants d'Ama- 
tbus , dans l'ordre que leur donna la Pythie d'ensevelir 
la tête de leur ennemi Onésile , qu'ils avoient attacha 
b l'une des portes de la ville ('"). 

Mous avons déjà parlé ailleurs de la réponse que l'o- 
racle donna aux Éléens qui vouloicnt éloigner de l'Altis 
une vaobe d'airain , parcequ'un enfant , en jouant , s'é. 
toit fracassé la tête contre celte statue. L'oracle se con- 
tenta de la faire purifier avec les mêmes cérémonies qu'on 

('■'') Plat. Alcib. IL p. 43 in. '^»tr*BrgK ruât llyn '^^^ar. 
ftâll^r , ^ là ai'iiTrnuTa lût Ell^rur îf^ii. 

(■") Porphjr.Abslin.il. 15—17. La «econda hishtire «st da 
Thëopompe. 

("«) "ATtarra %ireyiiata avrx^t'^ ^'ii- Plut. ds Pf th. or«. 

T. Vil. p. 590. {"') Hsrod. V. lU. 
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efascrvoit envers les personnes coupables d'homicide in- 
volontaire t*^"). Nous avons alors cit^ ce trait comme 
une preuve de l'humanité et de la naïve stmplicil^ dea 
Elëens, Nous le citons ici comme un exemple de la 
sagesse avec laquelle l'oracle de Delphes dirigeoît les 
opinions populaires, oo , si l'on veut, comme uiio 
preuve de la haute idée qu'avoit le peuple de celte in- 
stitution religieuse. 

Ajoutons y un autre exemple non moins frappant, 
et qui , bien qu'orné par l'amour du merveilleux , 
peut très bien reposer sur un fait réel. Dans la 
ville d« Gapbjes , en Aroadio, quelques enfants avoient 
attaché une corde autour du cou d'une statue de Dia- 
Bo , s'imaginant , dans leurs jeux , qu'ils lui faisoient 
subir la peine de mort. Les Gaphycns , tout effrajéa 
de ce sacrilège , avoient lapidé les pauvres petits. 
Uais voilà que dès ce moment toutes les femmea 
accoucheut avant terme , et que personne parmi elles 
ne peut se réjouir d'avoir donné le jour à un en-, 
fant vivant. On consulte l'oracle , comme de coutu- 
me , et l'oracle répond qu'il falloit donner une honnête 
sépulture aux enfants lapidés , et honorer leur mémoiro 
par des libations annuelles; que la sentence par laquelle 
ils avoient été condamnés, étoit injuste, et que.daré« 
navant la statue de Diane seroit appelée /'£^an^/^, 
comme si , par oet ordre , la divinité voulut montrer 
combien peu elle ressentoit une injure qui lui avoit été 
faite par un jeu d'enfants {*"), 

La permission donnée pour ensevelir Âratus dans la 
ville de Sicj'on , prouve que l'oiracle , bien que maintenant 
le culte établi et respectant les opinions reçues , n'hésita 
pas & affronter la superstition aussitôt qu'il croyoit quo 
eela fut nécessaire pour obtenir un effet salutaire (*^'}. 

(>»') Paos. V. 27. 6. ('"■) Paus. VIII. 23. 5. 

(■">) Plut. Arat.53. Il n'étoit pas seulement défendu par la loi 
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S'il est vrai que l'oraolc d'Ammon ait dëdnré à Alexnndre 
que tous les ailleurs du meurtre de son père aToient 
reçu la peine qu'ils mériloienl('^') , est-il absurde de 
croire que celte déclaration ait été faite dans l'intention 
de faire cesser tous les'soupçons qui peut-être pesoient 
encore sur des hommes innocents ; et , s'il on est ainsi , 
ceux-ci n'ont-ils pas dû avouer qu'ils dévoient la vie à 
l'oracle ? 

Enfin il 7 a des traits qui pronveot que les Greos re- 
gardoient aussi leurs oracles comme avançant , par lea 
réponses qu'ils donnoient , la civilisation intellcotuelle , 
qu'ils s'eniprcssoient à répandre lea lumières et à prolé- 
ger l'étude des arts et des scionoea. 

Pour nous en convaincre, nous n'avons qu'à nous 
rappeler la réponse connue de la Pythie qui assigna lo 
trépied d'or au plus sBge('^*), l'oracle non moins 
connu qui décerna la palme de la sagesse à Soorato("*), 
l'ordre de faire partici|)er Pindare aux prémices offertes 
i Apollon ("<') , le conseil donné k Télésille , de se 
consacrer au service de» MusesC"), à Aristote , de 

d'easéfelir les morts dus l'enceinte des murs , in«b des eriioles 
superstitieuses en sfoienl aussi détourné les habilanlsfCo/tiDâï ir 

('"') Diod. Sic.T.Il.p. 199. 

('"*) Plul. Sol. 4. Diod, fr. in Maj. Scriptt. tett. dot. coll. T. 
II. p. 15. Voyez les différentes traditions à oe sniet chez Dioe- 
Laërl. p.7,8. 

("«) Diog. Laërt. p. 42. D. Plat. Apol. So«r. p. 360 C. Paus. 
I. 23. S. Voyez les daules élevés contre l'authenticité de cet oride 
par Tan Dale |de Orac. p. 16—20). par Clavier (Mém. sur les 
oracl. i>. 58—62) , et par Hiillraann (Wiirdig. p. 123 sq. Pio- 
tronaki (de grav. orac, delph. p. 44 sq.) au contraire le défend 
aTec beaucoup de chaleur. Si l'oracle avoit été conçu dans les 
termes rapportées par le schniiaste d'.^rislophane(Nub. 144), il 
suroît fait certainement beaucoup moins d'honnenr à la P}thi« 
(ooçor; Xofimi^ç , 0av«Tfçà; â'EvçtjiiJijf elc), mais l'authenticité 
en paroitroit un peu moins doulense, tu l'opinion favorable qu'on 
•Toit généralement d'Euripide. ( " ""J Paus. IX, 23. 2. 

('•') Plut, de Tirt. mul. T. VU. p. 10. 
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c Touer à l'élude de la phîIosopliio("**) , et k Chéri?- 
jihon, d'embrasser le sptëmc de Z^Qon (*'"), le moyen 
indiqué ft Zenon lui-même pour bien vivre ("""j, le 
conseil donné aux Détiens , regardé comme une exhor- 
tation à l'étude des sciences mathématiques ("" )■ 

D y a plusieurs oracles qui font preuve de l'inlérét 
que prenoit la Pythie au sort des artistes , comme celui 
oi!i elle témoigne son indignation sur lo meurtre- d'un 
poête("") et l'ordre dooné aux.Sîcyoniens de rappeler 
deux statuaires célèbres , Dipoenus et Scjllis , qiiî avoient 
quitté la ville, irrités par les mauvais traitements qu'ils 
venoient d'y endurer^*"). Ces oracles et une foule d'au- 
tres ne seroient jamais attribués à la Pythie , si l'on n'a- 
voit pu lui supposer les intentions qu'ils manifestent. 

Voilà la tendance générale des oracles de la Grèce. 
Ils préchoient le maintien du culte existant , le respect 
pour les lois , la Concorde et la tranquillité dans 
l'intérieur des états', la paix et l'amour de la jus- 
tice dans la politique; souvent, par leurs décisions, ils 
embrassoient la cause de la moralité et de l'humanité ; 
et ils propageoient les principes d'équité qui servoienl 

(>"») Aminon. nt. ArUl. p. X (Arislof. Op. T.]). 
(""} Luciao. Ilermot. 15 (T. I. p, 754). "£(?-o( yà^ «lîiû (i^ 

Ov&lm] âXloy Irc' alio f^rfoç ^tXoaafiai: açaiféTfftv , lijr âf- 

(iooj Dioj. Laërl- p. 164. C. Li réponse éloit <; ovj'jfpeirif o.to 
ToZq Tfxçoî;. Z^noa comprit qne l'oracle lui conseilla de lire les 
ouTragfls des aneieiis (id râr àç/alar dia/ituxrxntl j RuDmann 
(Wiirdig. p. 130) prétead qu'il croyait qae cela signiGoit : 
uerjrt er lehe , wie einst dieverstorhenen. C'est possible , mais 
Diogène Laërce ne le dit pas. ApolliHiius , dans Philosirale (VIIT. 
19) , atsars que l'oracle de Tropboniua lui avoit i;ecommandé la 
philosophie de Pjlhagore comme la meilleure de tontes. 

("■J Plut.degen.Socr. T. Vtfl.p 288,289. 

("») Plnl. doser, num. vtnd. T. VIII. p 220. àç ,-,ei„ â..rfp„ 
xâi Mvaâi àyriçt,,ià-i. Heracl. Pont, de Polit p. 18 (ad ca|c. 
Crag. de rep. Laced.) MAha. V. H. III 43. Jtf.ni» ff*çd;ror.B 
,«./KT«ç. Plin B.H. Vil. 30. 

["") Plin. H. H. XXXVI. 4 in. 

13 
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de base an droit public cl au droit dos gens en Grè- 
ce ('"*)• Cette tcndiince est manifeste daas presque 
toutes les réponses iticntionDées par les auteurs. Parmi ces 
réponses il y en a assez qui , pouvant être alléguées comme 
des preuves bistoriquca , fournissent des arguments posi- 
tifs pour ce que nous venons d'avancer ; tandis que 
l'esprit qui règne dans celles dont l'aullienticité est plus 
ou mpins contestée , ou qui ne sont évidemment que 
des traditions populaires, nous fait au moins coimoUre 
ia manière dont les Grecs eux-mêmes considéroient leurs 
oracles ; pour no pas dire qu'il n'est pas permis de 
supposer que la tendance de ces institutions religieu- 
ses ait é'é contraire à celle que nous observons dans 
les réponses que les anciens Grecs au moins regardoieot 
pour la plupart comme authentiques. 

Nous croyons avoir prouvé que ces institutions étoient 
religieuses , qu'elles étoient regardées comme telles par 
la plus grande partie des habitants de la Grèce , qu'elles 
étoient dirigées par des prêtres , et que ces prêtres étoicut 
souvent forcés de se prévaloir de la crédulité des con- 
sultants pour maintenir l'autorité de l'oracle ("") , ma- 



("*) Vojeî i ce aiijet Horder, Idesn lur Philos, d. Gesch. 
T. II. 120. SasfliDzigeDelphiseheOrakel.ntesrossen «iitzenliates 
in Griïchenlund gesttftet! So manchen Tyrannen utid BôsewichI 
teichnele seine Goltsrstimme ans, indem sie ihm abneisend miq 
Schicksall sagle; uichi minder hal es TÎele [JagIiicklicheg«reLtet, 
so tnatiehen Ralhlosen beralhen, manche gule Anslall mit.gôllli- 
cheni Anselien bekrartigt, so maoches Werk d«r Kunstodardsr 
Muse, dus zu ihm gelanglï , bekanat gemacht, uiid Sitlenspriichs 
«onohl'ab Staatsmaiime gelieiligl. cf. j. toq Millier , Allgem. Gei. 
T. I. p. 60. 

(3osj Quelques auteurs modernes, pour iléfendre l'oracle de 
Delphes contre cette accusation , ont fuit Taloir la sagesse et la 
moralité de ses réponses : mais l'oracle do Delphes, ainsi que tons 
les autres, n'eût jamais été admiré à cause de sa sagesse ou do 
sa moralité, il n'eût jamais pu èlre aussi nliie qu'il t'a été en 
effet, et, cequi est plus, il n'eut pas même existé , aïUcoaGanca 
en ses décisions n'aTOtt été basée sur la crédulité et enlretenn« 
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nège qui cependant mëritc d'autant moins notre blftiue que 
les prélres y étoient en quelque sorte forcés par ceux mêmes 
qui leur accordoicnt leur confiance , et que , s'ils p'a* 
voient pas voulu le mettre en oeuvre , ils n'auroient 
certainement pas 6u sur la civilisation morale et reli- 
gieuse de leurs compatriotes riBflueuce> qu'ils oot sans 
deute exei'cëe va* elle dass les premiers temps de la 
Grèce , influence qui , bien qu'affoiblic par les progrès des 
lumières et de la philosopliie , surtout vers la finde la pé- 
riode qui fait lo sujet do nos recherches actuelles, s'est 
maintenue jusque dans uu âge très avancé , et même 
longtemps après l'inlroductioD du Ghrîstiaiùsiiie. 



fat VadreM*. L'um ssrt d'flieme à l'ialrB. On ne tr»m- 
poit qoa ««lui qai déairoit être trompé. VoiU aoisi pour- 
qnoi 1» wanège a pu se soatenii' si l^figtamps ; objcctiaii que fait 
entra antres le comleMengotU, mais qui n'empêche pas qu'il n'ex- 
pose arec beaucoup de naïveté les arliSces da ses Amphictions, 
p. 67 sa. fin effet , tout-eeci nous paroltroit Inen plus facile à 
comprendre, ai, du hito d« notre critique, nous poutions nous 
réMudre à aoua mettre à la place des pieui adorateur* des dkux de 
l'%m|M. 

12 • 
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CHAPITRE XXIIl. 

Lm tnjsUres- — Origins des myslères. — Causa primttite el 
éloignés de l'inslitatioa du mjslères. — ÉfideBUdâiulacoii- 
tamfl détenir fermés les lemplostl les lieux MCrés. — Dauscell* 
de dérober aux jeui du pnblic les sUtaes et plnsteuFS autres objets 
nerés.^DaQS la coutume degarder le secret ta sujet de plusieurs 
traditions ou explications de cérëmoniet. — Cauaet spéciales et 
plus rapprochées de l'iustt lotion des mjsiéres. — Oaage qu'on 
peut faire de ces reclierches pour Gier les différentes époques du 
culte mjstérieui. — Origine des mystères particuliers , cftosa- 
crés à plusieurs diiinités de ta Grèce. — De ceux de Rhéa. — 
De ceux de Cérès et de fiacchus. — De eeui des Cabires. — 
Antres difinîtés dont le culte étoit en partie mystérieux. 

Les toyiiéref. 31 DUS venons d'examiner la première des 
deux institutions qiii peuvent être oonsidërëcs 
comme les instruments dont se servoicot les corporations 
sacerdotales ponr influencer plus ou moins efficacement 
Boit la marche des aS'aires publiques i soit les opinions 
et les actions des individus. Passons à la seconde, 
celle qui , non moins importante pour le point de vue sous 
lequel nous considérons ici l'histoire de la Grèce , n'est 
certainement pas moins propre à exciter la curiosité du 
lecteur : jo veux parler des cérémonies occultes , des mys- 
tères {'). 

(') Les aociens les désignoient par les noms de /tiFOi^^a, de 
riletKi et d'Sçfia. Originairenent las ëçfta D'étoient que de> 
sacrifices accompagnés de certaines cérémonies. Dans l« suite ou a 
désigné spécial em est sous ce nom les cérémonies qu'on célébrait 
en l'honueur de Baccbns, et à la fin ou a employé ce terme eomme 
absolument synonyme de ^.orije.rt. Voyei Schneider, Leiicon, 
in V. Le caractère spécial de ces cérémonies étoit une musique 
bruyante, des danses et des Taciféralions, qu'on considéroit comme 
le* eflbts de l'enlbonsiasme religieux des officiiots ; les mjmes céré- 
monies éloient obserrées dans l'inilialion à quelqnes'Uns des mjs~ 
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Les Gncs nViôient pas les amis , parmi lefe Dations aa- 
cicDoes , ohei qui l'on trouve des oracles et des myslèrtst 
Mais , tandis que cbei ces peuples l'histoire de oes instituti- 
ons ne nous offre que des résultats vaguos et iaœrlains, la 
connoissance plus complète que nous avons de la religùm 
et du culte des Grecs nous met en ^lat de traiter ici oe 
sujet avec plus de préoisîon ; ce qui certainement ne veut 
pas dire que nous pourrons résoudre toutes les questions 
qui le concernent , ni applanir toutes les difficultés qui de 
tout temps ont rendu cette partie de l'antiquité grecque 
l'une do celles qui ont fait nallre les oiÛDions les 
plus divergcnlee obez les savants qui s'en sont ooca- 

' Nous avons déjà fait connoitrc les motifs qui nous ont 

lèttt : ca qui fit qu'on prëlendoil que la mot à^yta dérivoit à'off^, 
Vojez, p. e. , Apollod. fragin. T. IV. éd. Hejn. p. 1053 Bo. (U 
Ténliible origine de ce lernis est ïoQfa. Vojei Loback, A- 
glsoph. T. I. p. 30ânot.)> TiXn^ dénote en général une fSte reli- 
gieuse. Ari»tote p. e. (Rhat. 11. 24. T. 11. p. 447 fin.}, dit: là 
^i>D[i;^a Haoûv rifituicùti) iilii^. Les PaQalliéaéas sont appe- 
lées rtXtTai par Pindare (Nero. X. 63.). Plus spécialement rtXtt^ 
défigne uoa luatralion oa une cérémonia célébrée pour déloaraer 
quelque caUinilé publique ou priiée {'iç ivatr ^ ta^a^/tip). 
Vojazie pas^agade Platon cité par Sehneidar (Lei. in t.). Diodore 
(T. I. p. 3S2 m.) dil qu'Hercule (l'un da« Dactyles de l'Ida) éloil 
eouidérécoœinej-o^t et comme jTfçl ràt tti.tià^iiiifiii'^ân-itiiqi 
UB peu plus haut (p.38lfia.) r(J#ia>et ftuix^yxc sont commé- 
morées ensemble. Sur le sommet du mont Hélicon on To;oît la 
Tiltxii personnifiée à cdié de la statue d'Orphée, Paus,X.30.3. On 
disoit même qaetquefois itltit ta ^vaiijfis. Sehol. Arislid. T. 
Ifl. p: 619. 1. 5. Ainsi rtlttai et ^uat^^ia deTlennenlsjao- 

Djmes, Vamma /uronfi'tn et o^ytal p. a. taïa^eHat T» îtffli 
tA; TlltTài, x«l ^tTaâêra, lû. /niflrj^piuT (Diod. T, I. p.233. 

1. 27) et rà xnià Td; iikitài Sfyta (ib. p. 234. 1. 73) signifie éri< 
demment la même chose que ai ir to!; ^vai^ij^ion; xtlnai. 
Toutefois le mot fniai^çiD* indique spécialement la partie occulta 
de la cérémonie, et Teltij; n'est emplojéa dans le mèma sans 
qu'à cause de son rapport «Tee le^rajsléras ; ceei est évident par l» 
passage où le même auteur dit que les Cretois prétendoient qua la.i 
tiXttai, que les Athéniens célèbroient f^tiarnû; , éloieat repré- 
sanléei chea eux ifunçii (p. 39i^ I. âO sq.). 
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«ngagés k trailer ce suj^datii wt.eodroil. Eoquclquc 
jorlo , il est vrai , l«8 nystères peuveat être oODsidéréB , 
ainsi que le culte public , comne une suite inonédiate de 
la flivilisation religieuso : mais on oM conveau de l«a re- 
l^arder comme dos moyens par leaquels les prâ tires 
tAoboient de donner ù oetle civilisation une directioa 
paiiioalièro. Cette prévention seule justifieroit la ptaee 
que nous avons assignée ici à oes rocfaerches. Fidèles à 
nob^ maxime de n'émettre aucuno opinion sur le sujet 
qui nous occupe , avant d'en avoir exposé au leoteor 
les motifs , et de le conduire aux résultats que nous 
avtins obtenus par la même route que nous avons 
prise pour les découvrir, nous nous abstenons ici de 
tout jugement nir la prévention dont nous venons do 
parler. Nous nous contentons d'avouer qu'au premier 
abord elle a tout l'avantage de la probabilité. Hais , ee qui 
est certain, et ce qui justifie pleinement la distribution 
projetée de notre sujet, c'est que les mystères font partie 
des (^jets dont nous nons sommes occupés jusqu'ici. 
Lorsqu'il s'agîssoit des lustrations et des cérémonies ex- 
piatoires , nous n'avons pas demandé d'avanoe quelle a ■ 
clé la nature de l'influence qu'elles ont eue sur la civilisa- 
tion morale et religieuse ; nous n'avons pas demandé si 
cette influence étoit nuisible ou favorable ; nous n'avons 
pas même demandé si elles ont eu quelque influence du 
tcMjt : nous étions autorisas et même obligés àen faire 
mention seulement parcequ'il étoit A présumer qu'elles 
auront agi d'une manière quelconque sur la religion et 
sur les nocurs , ou même seulement parcequ'il étoit pro- 
bable qu'on se f&t proposé d'attcsndro quelque but sem- 
blable en les instituant. 

Il en est do même des mystères. Quand même nous . 
IMU8 trouverions obligés de difiérer entièrement de oes 
auteurs qui prétendent que les mystères étoient , pour 
ainsi dire , le véhicule par lequel les prêtres a'offîirçaient 
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d'enseigner aux adeptes une retigion plus suUime que 
celle que profcssoit le public , ou de leur dooDer 
une explication des fables et des tradiliuDS reçues qui 
CD excusât l'absurdité , ces cérémonies , que d'ailleurs 
nous ne pourrions jamais passer sous silence dans un 
ouvrage où il s'agit de la civiKsatîon religieuse des Grecs , 
dcvroicDt toujours ûxer notre attention avant que nous 
abordassions cette civilisation elle-même , par cela seul 
qu'elles peuvent être considérées sous le point de vue 
sous lequel quelques auteurs les considèrent de préférence 
et exclusivement. 

Mous nous proposons de dire d'abord quelque cbose 
sur l'origine des mystères , ainsi que sur les divinités aux- 
quelles ils étoif^iit consacrés. Nous voulons ensuite faire 
connoilre le résultat de nos recherches sur la nature 
de ces cérémonies; ce qui nous fournira l'occasion 
de dire notre opinion sur la question si l'on a droit de 
prétendre que les mystères servoient à propager quelque 
doctrine. £n troisième lieu nous tâcherons de déterminer 
la manière dont les Grecs eux-mêmes considéroient les 
cérémonies occultes ; ce qui nous facilitera l'examen de 
l'influence qu'elles ont pu avoir sur la civilisation morale 
et religieuse. Les auteurs qui doivent ioi nous servir do 
guides nous conduiront à connoltrc les changements qui 
de temps en temps se sont opérés dans les cérémonies 
dont nous allons nous^ occuper. 

11 sera iuulile , j'espère , d'avertir le lecteur qu'il n'est 
pas question ici d'un tableau achevé de tontes les céré- 
monies connues sous le nom de mystères , ni d'un traité 
archéologique sur les symbole», les fêtes, les ustensiles 
sacrés , sur les formules ou les prières qui y ont rapport. 
Après toutes les tentatives faites pour jeter quelque jour sur 
cette matière , un semblable examen pourroit être regardé 
comme un ouVrago tout-à-fait superflu. Mous noua on 
tenons constamment au point de vue que nous avons chpi^. 
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Si , pour expliquer ma pensée , il faudra répéter des 
choses coonues , j'ose assurer qu'on en trouvera qui au- 
jourd'hui paroitront assez neuves , et qui cependant ont 
été connues plus longtemps et bien plus tôt que les explica- 
tions auxquelles on s'est accoummé depuis quelque lompf, 
explications qui , à force d'être répétées a l'cnvî par tous 
les auteurs moderues , ont fait oublier tout-à-fait les férités 
reconnues par les anciens eux-mêmes et fondées sur les 
témoignages des auteurs les plus accrédités. Mais ici , 
comme partout ailleurs dans cet ouvrage , il ne s'agit pas 
de débiter des nouveautés. Tout le mérite auquel je pré- 
tends est celui de rapporter Ëdélemenl ce que m'ont appris 
une lecture attentive des témoignages de l'antiquité et un 
examen scrupuleux de l'autorité de ces témoignages. 
Origine dct my»- Pour fixer l'épuque à laquelle il faut 
rapporter l'institution des mystères , je crois 
qu'il ne nous faut qu'une observation empruntée k la na- 
ture de la chose elle-même , une de ces observations 
qui fixent bien plus sûrement la date des institutions et de 
leur développement ou des changements qu'elles ont subis 
que l'examen chronologique le plus scrupuleux (*). J'ose 

(<) Bode (Orpheus, p. 129, 130) phc« l'origine des mystères , 
à la mËme épaque que la fin de l'empire des Péksges (uiflorescente 
heroïca xtale suppresïum Pelas);orum iinperiumj. Sur la ijutslion 
si les mystères eiisloieut dans i'ilede Crète avaal Homùre, voyez 
Hoeck, Çreta, 242 — 255. Cet auteur croit qu'ils eiistoienl du 
temps de IUîdos, mais qu'il est impossible de le 'prour«r park 
témoignage d'Homère. Lobeck , fidèle à sa couliKoe de regarder 
. comme inconDus, du temps d'Homère, les objets sur lesquels cet 
aateur garde le silence , place l'origine des mystères , des lostratiotis 
at£. dans ua siècle beaucoup plus rapproché. Voyez soo rai$ona«- 
ment, Agiaopfi. p. 282—317. Pour moi, je crois que de cetta 
manière il est impossible de jamais arriver à quelque résullat. Si 
toute» les choses dont il est qneslion ici D'outété infeulées qu'un 
siècle et demi après Homère , il faut aroner que ce poète a flatté ses 
héros; car, d'après la manière de raisonner de M. Lobeck, il fau- 
droit supposer que ces héros ont fécu dans un temps qui dilTéroit 
peu de l'état primitif de barbarie, et qu'eui-mèmes ilséloicnt 
encore à peu-prés anthropophages . 
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croire qu'on sera d'accord avec moi qu'il est aussi absurdtt 
de supposer qu'on ait pu instituer des mystères ctici un 
peuple errant et sauvage, que de croire qu'ils aient pu 
nnitre chei une nation déjà éclairée et chez laquelle la civi- 
lisation auroit déjà atteint l'apogée de son développement. 
Les sauvages peuvent avoir des devins, des sorciers, 
des cliamancs, ils peuvent adorer des divinités: mais, 
pour avoir des mystères , il leur faut des ptélrcs , des 
lieux sacrés, un culte établi. D'un autre oAlc, les mystè- 
res , quoique fondés sur une superstition assez gros- 
sière , une fois établis , peuvent se maintenir chez une 
nation déjà civilisée ; mais il est certain qu'on ne 
s'aviseroit pas de les introduire oliez une nation 
qui auroit déjà dépassé les temps de l'cnrance , 
et pur conséquent ceux de l'ignorance et de la con- 
fiance aveugle dans les directions de ses instituteurs. 
Or , pour décider s'il est possible que les mystères aient 
exbté avant Homère , il ne faut que se rappeler ce que 
les ouvrages de cet auteur lui-même nous ont appris au 
sujet du degré de civilisation auquel étoient arrivés ses 
oompalriotee au temps où il place les événements dont a» 
poésie retrace le souvenir. Je puis me permettre , j'es- 
père , d'abandouner as lecteur le soin de faire la oud* 
clusicn de ce raisonnement. 

CausepriniliSTeei La cause primitive et plus éloignée de 
éloignée de l'in- „. ,., ,. j ,, , j . i 

ritiuilondeinyi- i institution des mystères est sans doute le 
1*''^'' désir d'augmenter le respect pour la reli- 

gion , en cachant aux yeux de la multitude les objets qui 
y out rapport , ou en ne les montrant que de temps en 
temps à quelques personnes privilégiées. Cette cause est 
aussi ancienne que le genre humain , puisqu'elle est fon- 
dée sur un sentiment- naturel et commun h tous les bom- 
mcs. 

Il est vrai , bien qu'elle soit un des premiers motifs et 
des plus généralement répandus, seule elle ne suffit pai 
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pour donner IVsistcnoc aux cérémonies compliquées qui 
aiipurtiennont à la célébration des mystères telle qu'on la 
vnyoit dans le sanctuaire d'Eleusis ou dans le temple de 
Samolhracc. I.ea devins d'une nation sauvage ont pu se 
prévaloir de ce sentiment naturel et généralement ré- 
pandu pour augmenter leur autorité auprès de la mul- 
titude ignorante et crédule : mais les cérémonies barbares 
des sorciers et des diseurs de bonne aventure ne sont 
pas encore des mystères tels que nous les trouvons en 
Grèce, dans la période dont il s'agit dans cette partie 
do notre ouvrage. Cependant , comme, pour connoltre U 
première origine de ces cérémonies, il faudra reprendre 
les choses d'aussi haut qu'il nous sera possible, nous ne 
pouvons nous dispenser de nous arrêter quelques mo- 
ments à cette cause primitive. 

Il n'y a presque point de peuple ancien chez lequel 
l'on ne trouve des temples ou des lieus sacrés fermés 
pendant quelque temps ou même perpéluellement à la 
multitude , des cérémonies nocturnes ou célébrées en 
secret , des traditions servant à expliquer quelque partie 
du culte public , des formules , des noms même de di- 
gnités ou d'objets sacrés qu'il u'étoit pas permis de 
rapporter ou de proférer. Il suffit de nous rappeler ici 
ce que rapporte Hérodote au sujet de quelques cérémo- 
nies des Égyptiens , l'adytum du temple des Israélites et 
le respect de ce peuple' pour le nom de Jéhova. Ou 
ne sauroit douter que le respect religieux ne fût le vé- 
filable motif de ce mystère. Car il estbieo évident, 
par exemple , qu'on n'évitoit pas de prononcer le nom 
de Jéhova pour le cacher , ce nom étant connu à toal 
le monde. II en éloit de môme à l'égard des cérémo- 
nies et des lieux sacrés. On craigiioit de les souiller 
par des regards indiscrets , on évitoit d'en parler pour 
ûc pas les profajier, nullement pour les cacher comme 
des choses inconnues. 11 est essentiel de se rappeler 
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«oUe obSerralJon , lorsqu'il s'ag;ira d'examiner ïvs myatè- 
rea :etix-]némcs. 
■ Il n'en ^loil pas autrement en Grèce. Les vieillards 
athéniens étoicnt frjippés de tcrrenr, en apprenant qu'Oe- 
dipe avoit osé franchir l'enocinte du hoia sacré des Ëu- 
miénides. Jamais jiersonne n'avoit eu l'audace d'en ap- 
:proohcr; ils craignoicnt eux-mêmes do prouonocr le nom 
de ces vierges terribles > et jamais ils ne passoient de- 
vant leur sanctuaire que les yeux baissés et sans profé- 
rer une seule parole (^). Déjà les dieux d'Homère 
punirent ceux qui osèrent les regarder malgré eux. 
Dans un temps bina plus rapproché on éloit encore 
persuadé que les dieux ])nToient de la vue eoux qui 
avoient osé jeter des yeux profanes dans l'intérieur de 
■leurs sauotuaires ('^). Le bon Aristide oraignuit de faire 
Oûeneitre les visions dant £scuiape l'avoit honoré ('). 
Le songe qui empêcha Pausanias de décrire les objets 
aacrés qu'il avoit vus dans l'enceinte consacrée à Trtp- 
lalème(^), ainsi que celui qui le détourna de l'apporter 
Ici traditions relatives au temple d'Eleusis ('}, ne peut 
4ltre considéré que comme la suite naturelle d'un sem- 
blable scrupule. 

£rit]Bpi« tlani la H n'y a que oc respect qui puisse 
conlume de lenîi t ■ , ■ ■. > 

fermé) les lem- rendre ïBïson de ce grand nombre de 
pie» «t les lieui temples qu'on n'ouvroit qu'une fuis par 
an ,- ou qu'on tenoit constamment fer- 
més , de cette quantité de statues qu'on n'exposoit aux 
yeux de ta multitude qu'à l'occasion de quelque fête so- 
IcDuelle ou de quelque procession , ou qu'on tcnoit tou- 

(») Soph. Oed, Col. 127 sq. 

°-iî içl/iof^lt llfur, 
U*<i»»Ç , àUyum. 

{*) Cluridw p. e. chei Héliodore , Jllhiop. tT. 19. 
(') Arblid. Oral. XXV(T. I.p 501. in.). 
C) Pau». I. 38. 6. (') Paua. I. 14. 2. . 
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jours cachées dans la partie la plut secrèle du sanc- 
luaire. La maison dans laquelle Amphiaraus , après y 
avoir passé la utiit , donna les premières preuves de^a 
facullé de prédire l'avenir , fut fermée immédiatement 
après qu'il l'eut quittée, et jamais, après personne n'osa 
en franobir le seuil -('). On avoit la même précaution 
par rapport à un temjile d'Acbîlle en Laoonie {') , au 
temple de Vénus Uranie à Egire (' ") , et au boia sacré de 
Cérèsel de Pros«rpine àMégalopolis("); domèmeiléloit 
défendu d'approcher des ruines dea chambres à coucher 
de Sémélé et d'Harmonie dans l'aoropole de Tbèbes ('*). 
Pour se persuader de la part qu'avoit à tout ceci la crain- 
te inspirée par un scrupule religieux , il su£Bt de voir ce 
que raconte Pausanias de l'enceinte consacrée à Jupiter 
sur le mont Lycée en Arcadie. Suivant cet auteur , on ne 
uroyoit pas seulement que celui qui avoit osé y pénétrer 
mourroit avant l'année , mais on assuroit aussi qu'il ne 
donnoit point d'ombre aussitAt qu'il en avoit franchi l'en- 
trée. Celte particularité remarquable fut confirmée 
par le témoignage d'un chasseur qui avoit vu de ses 
propres yeui une béte qu'il poursuivoit perdre son om- 
bre du moment qu'elle se fut réfugiée dans cet endroit. 
Le désir de cacher ce lieu sacré n'y entroît pour rien , 
car il était ouvert de toutes parts , et on pouvoit le con- 
templer à son aise dans toute son étcndue('*). 

(") Paus. II. 13.6. Je cite de préférence cet aiempte pour 
pronfer que le d«sir de garder les s>al(ie« desdivinilés tutéliiru 
pe Fut pas le seul motif de c:ettc tDanJére d'agir. Nons lerrons 
bientôt que ce déiir y avoit sa part , comme plusieurs autres causes ; 
mais il est certain qu'on se trompe an ; rapporlaat eiclusÎTeineot 
l'origine des mjslères , rorame le fait M. Lobect. 

(») Paus. III. 20 8. C") Paus. VIL 26. 3. 

(■■) Paus. VIII. 31. 2. ('.') Paus. IX. 12. 3. 

("} Paus. VIII. 38. 5. Li mèniB auteur hH mention d'un 
ttmple de 'Vénus , dont l'entrée n'était permiM qu'à la prêtresse et 
à la néocore , sans que pour cela il fût défendu à personns de s'ar- 
rêter sous le péristyle, pour contempler l'intérieur et pour y 
offrir sc«Toeiixà ladéeste Paus. 11. 10.4. 
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D'autres tomplca a'étoient accessibles que pour les prê- 
tres, par exemple celui d' Apollon Carnée à Sjcyon ('♦) , 
celui de Diane àPe]lèae("), l'autre sacré de Rhéa sur 
le mont Thaumasius en ÂroadicC"). 

Il y en avoit qu'un n'ouvroit aul fidèles qu'à l'oc- 
casion de quelque fête. Le temple d'Eurjnome près 
de Phigalic en Arcadie (") et celui de la Hère des 
dieux à Tbèbes (' *) n'étoient ouYcrts qu'uue fois , celui de 
Diane à Hyampolis que deux fois , paran(*'). Le tem- 
ple de Minerve Polias à Tégée a'étoit ouvert , même aux 
prêtres, qu'une fois par an (""). 

Encore y avoit il des sanctuaires doat l'entrée n'étoit 
permise qu'A l'un des deux sexes. Jamais une femme 
n'auroit osé franchir le seuil du temple de Vénus A(»^ 
sur lo promoaloire Olympe dans l'Ile de Chypre (*'). Le 
jour où l'on célébroit la fête de Mars è Géronlhres en 
Laoonie , l'entrée du bois consacré à ce dieu étoit défen- 
due aux femmes (*')■ En retanche le temple de Bac- 
chus k Brysécs en Laconie étoit fermé aux hommes. Il 
n'y avoit que les femmes auxqucllee il f&t permis de 
toir l'intérieur de ce sanctuaire ; elles y faisoient des. 
sacrifices secrets qu'on déroboit soigneusement aux 
yeux des hommes ('^). Le temple de Proserpine i Mé- 
galopolis , constamment ouvert aux femmes , ne pouvoil 
être visité par l'autre sexe qu'une fois par an (»*), Or- 
dinairement les temples de Cérèa n'étoient accessibles 
que pour les femmes (**). 



('♦) Pans. II. 10. 2. ['») Paus. TH. 27. 1. 

('*) Pauï. VIII. 36. 2. (") Pans. 'Vni. 41. *. 

('«) Pans. IX. 25. 3. ' (""j Pau». X. 35. 4. fin. 

■ (") Paus. Vin. 47. 4. 

{■') Strah, p. 1001 . B. Nogrelle prsuTB qn'il ae s'a^aaoit pas 

toujoars de garder des palladia. ("J Paus. III. 22. 5. 

(") Pans. III. 20. 4. {'*) Paus. VIII. 31. 5. 

{") P. e. celai doDl Pausanias fait menlion, dans son voyage en 

Arcadie, Vil], 36. 4. Télés, dans le fragment de eisîlio, ap. 
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lian*cell«<te<1é- Il cn ëtoît dc même dcSatatlias. Il n'y 
"oMicî'eV'm.ï **'*'' 1"'™" prêtresse avancée en tge à U 
et pliiiiruT* au- ipjellc il fùt pcrmis d'approcher de la sta- 
ire. objei. sacré.. ^^^ j^ Sosipolîs daiw le temple de LuciBcdms 
l'AIlis ; encore ne le faisoit-elle jamais la této d^couverle. 
Un voile épais dont elle s'envcloppoil la tête l'empéchoît 
de profaner par ses regards l'image sacrée ("). Les Si - 
cyoniens. avoient des statues qu'ils tODoient soignensement 
cachées excepté une foi» par an , lorsqu'ils les transpor- 
toicnt de nuit en procession dans le temple de Baocbns (" ). 
Dana un temple entre Sicyun et Phlios on no Toyoit que la 
figure des ataUics de Gérés, de Proserpine etdeBaccbnB {'^)- 
La statue de Junon à j^gimn u'éUnt visible que pour la pré- ' 
tresse ("*) ; celle de Soléria n'étoit TÎsitée'que par les 
prêtres (*°). On observoit la même préoaotioa & l'é- 
gard de la statue de Lucine dans le Toisinago d'Hermio- 
iie{*'), et de celle de Thétis à Sparte ("). 

Ainsi que les statues , ou déroboit aux jeaz de la mul- 
titude piusiers autres instruments du cnlt«. Plutarjjoe 
fait mention d'une pierre sur la quelle on otfroît des sa- 
orifices pendant la nuit , et qu'on tenait soigneusement 

Slob. Serm. p. 236 , dit qa'an général lu temples Aa Cérés éttfit 
fermés aui horomu , ainsi que <xax de Har« aui ferames- . 

('") Paus. VI. 20- 2. On diroit qu'il s'en suivroil que personne 
ne saToit quelle étoil la forme de cette slalue. El néanmoiiis (qu'on 
remarqne encore la BalVelé ingénne dea anciens Grecs) et nëan- 
moins Sosipolis éloil représenté dans un petit temple à EUs, OÙ tout 
le monde pouvoit le voir, comme un jeune hommecouvert d'une 
chIarajHe parsemée d'éloilea , une corne d'abondance à la main. 
Demande-t-on comment on a pu savoir que c'étoient là m for- 
me et ses attributs, la réponse est làcile. Qadqu'un l'aioit tu 
en songe. Paus. VI. 25. 4. En tout cas, il est certain qu'ici 
encore ce n'étoit pas la erainte qne quelqu'un n'emportât la statue 
qui fùt le motif de cfs précautions. Ce n'éioit que le resptet reli- 
gieux qui en fùt la cause. 

(''} Pau3.n.7.6. ("«) Paus.II.11.3. 

('») Paus. VII. 23. 7. (»") Pau». VII. 24. 2. ■ 

("} Paus. ILSâGn. ('>) Paut. III. 14. 4. 
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cachée aussi longtemps qu'on n'en faiaoit pas usage (**). 
Il j avoit même des objela qui ëtoient si inconnus aux 
auteurs qui en parlent qu'euK-ménies ils œ s<Hit pas en éut 
de les décrire ou de dire en quoi ils consistaient . l'i- 
mage , par exemple , qu'on conservait dans le temple He 
Cérès Chthonîa à Hermione {'*), les choses sacrées que 
Timo , la néocore de Gérés , voulut montrer à JHiltia- 
de {") , et celles que \» prélresse de Minerve à Athènes 
plaçoit dans un panier que l'une des arrhéphores dovoit 
transporter la nuit de l'acropole dans la ville basse C). 

De même il y avoit des sacrifices et des cérémouies 
qu'on cxécutoit en seoret , il y. co avoit aux quelles ou 
n'admettoit que des hommes , il y en avoit qi^ n'é- 
toicDt célébrées que par des femmes. Nous veaons de 
parler des sacrifices offerts à Bacobusà Bryaées. Il est 
inutile de parier des Thesmopborîes. Le troîstèae j«ur 
de la f£te de Gérés Mysia , célébrée date le vmsimgc de 
Pellène , les hommes étoicnt exclus du tc»p]c où les fem- 
mes célébroient un service secret. On altoit même jusqu'à 
chasser les chiens mâles qui se trouvoient par hasard 
dans le temple. La gaieté qui aaiimut les personnes des 
deux sexes , lorsqu'on se réunissoit après le sacvifioe , 
prouve assez que cette cérémonie noclurno ne laissait 
pas chez tes oiEciantes des souvenirs d'une nature sinistre 
ou même sérieuse (' ^). Entre Phlîus et Sicyon on voyoit un 
autel consacré aux Vents , sur lequel , une fois par an , le 
prêtre faisoit de nuit des sacrifices. Pausanias , qui rapporte 
cette particularité , ajoute qu'il eiécutoîl des eérémonîcs se- 
crêtes dans quatre fosses pour se rendre les Vents propices, et 



(>*) Plut. Quxil. grxc. T. VII. p. 197 in. TDuhfois , d'aprè» 

ce qu'il flQ dit , il n'ëtoit pai difficile de la trou* er. Je crois que 

j'Mois droit de préférer , dans ce passage, la leçon dn-aKi/Mvaf à 

ealle de in^xti^/yoç. {>*) Pans. II. .15. 4. 

(»') Herod.VL134. ('■*) Pans. I. 27.4. 

(»') Paus. VIL 27. 3. 
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qu*oiidiaoitqu'ilchantoitausBi<le8incanlationsdcMédéG(^'). 
Lorsque , chci Euripide , Penlhëe iletnande pourquoi les 
sacrifices en l'honucur de Bacchus se font la nuit . on 
lui répond ; parcequc Ica ténèbres augmentent le respect 
religieux C). Voilà aussi pourquoi, suivant PInlarquc , 
les jeux nocturnes cëiébr^s en l'honoeor de Hélîcerte 
re»se.nibIoient beaucoup à des mjstère8(*''). Le sa-. 
crifice offert ft Jupiter Lycée en Arcadie('*') et celui 
qu'on faisoit dans le temple de Junon prés de Mjcène 
ae célébroicnt aussi en secret(*'). Suivant Plutarque, 
Alexandre fit des sacrifices occultes avec son devin Arîs- 
landre, aTant la bataille d'Arbéles (**). La transition de 
ces sacrinces occultes aux mystères ëtoit facile. Les sa- 
crifices offerts aux dieux par la femme du second ar- 
chonte à Athènes, avant les mystères do Bacohus , étoicnt 
secrets comme œs mystères eux-mêmes (^*). 
Daai la coniuiue Enfin ce n'étoicnt pas seulement des ob- 
crei au tiijct de j(>^ visibles , dcs temples , des statues ou 
plusieurs iiaJiii- dgg cérémonies, que la crainte rclieieuse 
ous ouexplicali- ^ 

on* de cérémo- déroboit aux yeux du public , on gardoit 
"""* aussi le secret sur des traditions , sur des 

maximes ou sentences, sur des noms ou litres de divini- 
tés , sur des explications de symboles ou d'objets reli- 



(»•) Paus. VIll. 38. 5. 
(*') Eurlp. Bacch. 486. at,,-,6,-^T' ïx" f"l"(- 
(*») Plut. Tbes. 25. tfJl«^ç ?x«' f<5iilo* v *^ot «ai ^a- 

(■") Paus. VIII. 38. 5. (") Pau» II. 17. I. 

('») Plut. Alex. 31. iiçHçrif àatiév'^o... LycopliroD (Alei. 
209.) parle de xl^rifim x^v^niiu. Ailleurs (dans le jiissage cité 
dans la note suiraute) c'est d^p^ia Itça. 

{**) Demoslh. c. Meaer. (Orall- Alt. T. V. p. 564, 563). 11 
est remarquable que l'origine de cette coutume est rapportée aux 
temps de la monarchie. L'auteur ajoute que, tandis qne le roi 
faiaoit lous les sacrifices , la reine éloit chargée de ceni qui étoient ' 
les plus sacrés et les plus secrets (là; aiuvo-iàxaq *al (j^^^th;* 
p. 565 in.). 
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gieux. Quelques-unes ^toient effectivement inconnues 
au vulgaire , d'autres n'étoient révélées aux adeptes que 
sous condition de ne jamais en faire mention en public. 
Nous avons déjà vu que la religion des adeptes enché- 
rissoit quelquefois sur la rigueur de cette défense. 

Les écrits des auteurs anciens sont rpmplis d'exemples 
qui viennent à l'appui de cette observation. Pausanias 
demande pardon à ses lecteurs de ce qu'il ne leur fait 
pas connoltrc les noms des Cabires et les cérémonies 
dn leur culte (**)■ Il observe le même silence sur les 
Curètc^ et sur tes Gorfbantcs {*"). Baccbus portoit le titre 
de cborè^ des étoiles ; mais il n'étoit pas permis d'en 
dire la raison en public (*'). Ce n'étoit qoc dans les 
mystères qu'on apprcnoîl le nom du père des Gorjban- 
tes, fils de la Mère des dieux', raison pourquoi Diodorc 
prend garde de n'en rien dire (**■)• Il n'étoit pas permis 
de dire pourquoi l'image de Pluton étoit placée dans le 
tempje de Minerve à Goronée(*'). Il est évident que 
les rapports d'Hérodote sur la religion serotent beaucoup 
plus satisfaisants , si cet auteur n'avoit pas été rc- . 
tenu par sa crainte religieuse d'pn parler trop à décou- 
vert (**•). 

Il est remaVquable que les auteurs font souvent men- 
tion de deux explications d'une tradition ou de quelque 
rite religieux, l'une publique, l'autre secrète. Pausanias, 
après avoir dit que le bélier , qu'on voyoit à côté de 
l'image de Mercure placée sur. le chemin de Corinthe à 
Léchée , signifie que Mercure est considéré comme le dieu 
qui prend soin des troupeaux , ajoute que , quoiqu'il 
sache très bien ce qu'on enseigne aux, adeptes au sujet 

{♦>) Pans IX. 25 5. (") Pans. TIII. 37.3 fin. 

{■*') KaTà T»u f.vaT»6> JLo/o*. Schol. Soph. Anlig. 1131. 

Vojiez ua aulra eiemptePlul. de£/ap. Delph. T. TII. p. 537 En, 

(*') Diod. Si€. T. I. p. 224. 1. 90. 

(«") Slrab. p. 631. A. Kd. (") Vojm p. a. Hirod. IL 171. 

13 
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de ce bélier , dans les mystères de la Mère des dieui , 
il se gardera bien d'en faire part A ses lecteurs (* '). 
L'auteur de l'ouvrage sur la déesse syrienne , attribué 
à Lucien, parle do traditions connues et de traditions sacrées 
au sujet de cette déesse (**). La fille do IVeplunc et de 
Gérés avoit deux noms en Arcadio , ainsi que la fiUe de 
Jupiter et de Gérés. Elle ëtoit appelée Despoiua , comme 
oellc-oi portoit le nom de Coré. Mais , , tandis qu'on 
savoit que la dernière étoil aussi appelée Froserpine , 
te nom propre de Despoina n'étoit connu qu'aux initiés , 
raison pourquoi nous ne 16 trouvons pas cbez Pausani- 
as(*^). Le même auteur explique sans détours la rai- 
son pourquoi , dans le temple de Junon près de Mé- 
cènes , la statue de cette déesse tenoit un sceptre sur- 
monté -d'un coucou, bien qu'il- avoue lui-même ne pas 
ajouter Toi à ce qu'on en raconloit : mais il n'a garde 
de dire pourquoi elle tient de l'autre main une grena- 
de. La chose éloit trop sacrée pour qu'il fût permis 
d'en parler en public {'*)■ 

Il paroit-, par ce passage et par plusieurs autres qui 
s'otl'rironl A nous dans la suite , que les épitbètes do mgS' 
tique ou de sacré ne signifient pas toujours une obose 
sur laquelle il fallolt garder un silence absolu. Il y avoit 
des traditions qui étoicnt plus mystiques que les autres; 
il y en avoit qui , quoique ayant rapport aux mystères , 

(*') Paus. IL 3. 4. Lobeck (ap. SJebelis ad h. l.J cite un pa»*ge 
qui paroit suppléer à la réticeace religieuse de Pausanias , au moins 
s'il ne se lrom|ie pas dans sa conjecture. Kiihnius veut lire 
jf^^njrpiiç au lieu de M^igàf, 

. (»») Luc.deDeaSjr. il.{T. in. p.457.) 

(") Paus. Vril. 25. 5. cf. ib. 37. 6 et 42. 2. Maxime de Tjr 
fait allusion à la différence observée entre les noms vijlgair^s et les 
noms sacrési lorsqu'en parlant de la ressemblance entre la vertu et 
la perfection divine, il dit que #^ftK et cftKi) sont fivanxàxai 9io- 

XçiJt^ otèfiicTa etfitiîu et );dçtç, npoatii'i ti àr&çonrinà, Dis>> 

V. (T. l. p. 86). 
{>*) Pau* II. 17. 4. ■.^.T»^èii'*"p<i« ïàç fO"» o >-ir<'<i' 
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ne paroiescnt pas avoir été révélées aux adeptes sous 
condition do les taire. Pausanias , par exemple , bien 
qu'il assure que la tradition de Junon recouvrant cha- 
que année sa virginité , en se baignant dans la fon- 
taine Calatlius , est une tradition mystique communi' 
quée aux initiés dans les mystères de la Junon ar- 
gienne, ne fait cependant aucun scrupule d'en parler 
à découvert (**). On raconte en secret , dil-il , qu'un 
autel dans l'ilo d'Égineest un monument d'Éacus("). 
En général il en éloit souvent do ces secrets comme de 
ceux qu'on remarque dans la religion des Israélites. Flave- 
Josèphe ne fait aucun scrupule de communiquer à ses 
lecteurs le contenu du décaloguo : mais il assure qu'il ne 
lui est pas permis de le répéter mol pour mot("). 

Nous n'avons pas fait scrupule d'emprunter ici quel- 
ques exemples aux mystères , ces mystères n'étant autre 
chose qu'une réunion des particularités mentionnées ici 
chacune séparément. C'étoient des sacrifices, des cé- 
rémonies qu'on célébroit la nuit ou en secret dans une 
enceinte dont l'entrée étoit défendue aux profanes ; c'é- 
toient des objets , des instruments du culte qu'on ne 
montroit qu'aux initiés ; c'étoient des traditions et des 
explications qu'on ne communiquoit qu'à eux seuls à 
l'occasion des fétcs occultes. 

Je crois donc que nous avons le droit d'assurer que 
le même motif qui a engagé li-a Grecs à célébrer en 
secret quelques parlics de leur culte , à cacher aux yeux 
du vulgaire quelques statues ou quelques ustensiles sacrés , 
à ne pas répéter inconsidérément quelques-unes de leurs 
fables, peut être regardé comme la cause générale de 

(") Paus. II. 38. 3, Oiroî ^h ai! o»'«'» ^» Tf-t<içît V' 
('") Paus. II. 29. 6 Gn. '/^ ai «oi **j.^a« "oï i flt.tài 'î>i 

Muni liyô/itrov ioTt-r lu àîTo^é^i^i. 

{"} Joseph. Anliq. Sud. 111. 5.4. Oil; à eiutthr lonr^fi»* 
13* 
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rinstîtation des mjatères propremcat dits. Le secret 
qu'on observe sur quelques cérémoaics , dil Strabon , 
augmente le respect qu'iDspire la rcligiOD , puîsqu'ea 
agissant ainsi , on imite la nature des dieux qui écbap- 
pe à la perspicacité de notre eontemplalion(**). 
CkUKsipécialeiet Cependant il y a des causes spéciales et 
plui rapprochéei , i ».-■... . 

de l'iDiiiiuiioo P'*!^ rapprocuées quil ne faut nullement 
de* myiiérw. négliger , lorsqu'il s'agit de connoltre l'o- 
rigine de ces institutions remarquables. II est inutile 
de nous arrêter longtemps à celles qui , bien que meo- 
tionnéfs par plusieurs auteurs , doivent parottre aussi 
peu avérées que les événements auxquels on les rap- 
porte , ni à colles qui ne sont évidemment que des ex* 
plioations qu'on inventa après coup pour rendre rai- 
son de oe qui s'cxpliqucroil aussi facilement d'une 
manière quelconque. Suivant Pausanias, le (emple 
<f Hercule à Erjtbres ii'éloit ouvert qu'aux femmes escla- 
ves de la Thrace , parceque de toutes les femmes 
elles seules avoicnt coupé leur chevelure, pour satis- 
faire à l'oracle qui avoit ordonné de tirer à terre , 
au m&jen de cordes faites de cheveux de femmes , le 
radeau sur lequel l'image d'Hercute arriva do la ville de 
Tyr sur ces cotes ('^). On racontoit que le temple' de 
Drjrope étoit fermé aux femmes , parceque ce furent des 
femmes qui découvrirent que Dryope avoit été enlevée 
par les Nymphes (*"). Pour rendre raison de la cou- 
tume qu'où avoit de n'ouvrir qu'une fois par an le 
temple de Pluton en Élide , on disoit qu'on le faisoil 
parceque l'homme n'entre qu'une seule fois dans l'empire 



T^r BÏolttiiitt. Vo^n, à ce sujet, Hejne, Relig. et sacrer, cum fu- 
Tvre peract' cauu>« et origines, Comm. soc. reg. Gott. T. VIII. , 
oà il cite le même puuge , p. 21. not, j. 
(•») Paus. VU. 5. 3. C") AotoB.Lib. narr. 32.ftn. 
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^ on dica , pour n'en plus jamais sortir (" * ). Plntar- 
quo est d'avis qu'on institua les mjstères pour ap- 
prendre aux hommes à ne pas confier leurs secrets k 
tout le monde (**). Ëustathe croit qu'on célébroit do 
nuit tes mystères de Baochus , jpour indiquer qu'il faut 
dérober aux yeux du publie les dérèglements qui sont 
souvent la suite d'un usage immodéré de la liqucurdont 
ce dieu a enseigné l'usage aux humains , ou pour rap- 
' peler tiux buveurs que, pour rendre le vin meilleur, 
il faut le laisser dans la cavo aussi longtemps que pos- 
«bleC^^). La première de ces explications se trouve 
aussi chez Diodorc , au moins pour ce qui concerne les 
mystères de Baccfaus Sabaiius (^*) , et Platon paroit y 
faire allusion , lorsqu'il dit que , si les dieux avoient ' 
commis les turpitudes qu'un leur attribue , il falloif ne 
pas les raconter en public , et ne les communiquer 
qu'en secret à un très petit nombre d'initiés(^'). Sui- 
vant cette explication, le motif qui engagea les hommes 
à instituer les mystères seroit tout le contraire do celui 
que nous venons d'en donner , et il en seroità peu-près des 
dieux , auxquels on les consacroit , comme de ce tyran 
dont parle iNicandre , dont on taisoit le nom par horreur 
pour les violences qu'il avoit commises , et qu'on ne dé- 
signoit que par le surnom de Tarlare , qu'il avoit mérité 
par ses forfaits ('^), Platon, pour se moquer de Pro- 
tagoras, lui attribue l'opinion qu'Orphée institua les 
mystères pour dissimuler sa qualité de sophiste (^'). 
Lydus voit dans les rites occultes une indication que la 



(") Pau». Tl, 25. 3. 
C") PluU de Ub. edne. T. VI. p. 35. cf. de garrul. T. Tlll. 
p. 14. 

{"*) Eastalh. ta Dion. Perieg. 566. (Geogr. sraec. min. éd. 
fi«rah.T. I.p. 216. 1. 25). 

(*■) Diod.Sie.T.I.p.249. 
(<"] Plet.deKep. Il.p.429. fin. <r.' d.To«^^/[ur. 
(*") Ap.Atrion.Lib. narr. 13. (>') Plat. Prola^. p. 196.B. 
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nature àa iiolcil et ses rapports avec l'univers ne nous 
sont qu'imparfaitement connus {**). 

Nous n'aurions pas même fait mention de ces contes 
absurdes ni de ces explications ridicules , si nous ne 
oroj'ions que , pour faire connoitrc la manière dont on 
cnvisageoit l'objet de nos rccberchcs, il faille tout 
aussi bien faire mention des opinions erronées que do 
celles qui nous semblent fondées , pour ne pas dire qu'il 
n'est rien moins qu'impossible que , dans certains endroits , 
quelque événement particulier ait donné naissi^nce aux 
mêmes coutumes qui ailleurs ne doivent leur origine 
qu'à la cause générale dont nous venons de parler , et 
qu'il est prouvé par l'histoire qqe , si les mystères de 
Bacclius n'ont pas été institués dans le but rap- 
porté par Ëuslathe et Diudoro , un n'eut dans la suite 
que trop sujet de cacher aux jeux du monde les 
débaucbes et les dérèglements qui s'y commirent sous 
l'ombre du mystère et sous le prétexte de satisfaire aux 
devoirs imposés par la religion. 

Mais il y a d'autres causes de l'institution des mystè- 
res qui , quoique nulle part indiquées distinctement 
par, les auteurs, sont cependant parfaitement analogues 
aux résultats que nous avons obtenus jusqu'ici sur les 
philosophes et les instituteurs des anciens habitants do 
la Grèce. 

JVouB avons vu que ces instituteurs enseignoicnt aux 
Grecs k détourner les calamités publiques et privées 
et à apaiser le courroux céleste , qu'ils guéiissoient les 
maladies , et qu'ils colportoient des amulettes et des 
talismans propres à éloigner tous les dangers auxquels 
on pouvoit être exposés. Or , rien nous empêche de 
supposer que ces docteurs , pour augmenter leur cré- 
dit et la confiance qu'avoit la multitude en leur pou- 

(•".) r.jd.demens. IV. 38. 
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voir , se soient prévalus de cette tcodanoe des esprits 
si générale et si naturelle qui fait croire plus effi- 
caces les moyens qu'on ne communique pas indislinc- 
iement & tout le monde. Il est à présumer que , pour 
en augmenter l'autorité et pour leur donuer un air de 
sainteté , CCS hommes respectés à cause do leur sagesse 
et do leur pouroir surnaturel n'auront délivré leurs amu- 
lettes et leurs préservatifs qu'avec drs cérémonies nocturnes 
et auxquelles ils o'admcttuient que ceux qui nvoient. 
imploré leur sccciurs. Les mauoeuvres ordinaires des 
sorciers et des charlatans de tous les âges et de tous les 
pays confirment pleinement cette conjecture; les obser- 
vations précédentes sur l<*s anciens philosophes, de la 
Grèce démontrent qu'en ceei ils ne différoicnt pas de 
oeuK des autres nations ; et , ce qui prouve plus que tout 
le reste , la nature des mystères eux-mêmes démontrera 
jusqu'à l'évidence que , malgré l'appareil et les cérémo- 
nies dont les entoura par la suite un culte fastueux et 
éblouissant , ils n'étoieat dans le fond que des rites pu- 
rificatoires et inventés pour satisfaire les désirs d'hom- 
mes ignorants et superstitieus qui croyoioot pouvoir se 
garantir par ce moy«n des dangers et des malheurs 
auxquels la vie humaine est exposée ("'). 
Uugc qu'on peut H me semble que les observations qu'où 
aire iXe cet re- ^.jgn[ jg jjj.(, servent à confirmer ce que 
cherchei ponrfii- ,. .. , . 

er le. différâmes """^ *'«"« dit auparavant sur I époque de 
£po(pie> du culte la première institution des mystères. La 
iBjtiérieui. différence des causes que nous venons d'é- 

('^) Celle obstrvalioo prouve la jusl«sse dt l'opiaion' de 
Lobeck qui est d'avis qu'on ne cachoil les statues que poar 
les garder comme des palladia , comme des lelisnians , 
dont dépeDdoicDt l'eiisteoce el le bonheur des étals. Seuleneat 
il ne falloit pas s'y borner exclusivement. L'elat cachuit ses 
palladia , les indiTiduscachoUnl leurs amulettes. Les palladia font 
partie ^es mo;aae employés pour atteindre le but dont noue lenoni 
de perler , mais ils n'étoient pas leseeals. 
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numércr détermine , pour ainsi dire , les phases qu'on ob- 
serve dans l'hislofre du culte mystérieux. La crainte reli- 
gieuse qui fit regarder avec une sainte horreur l'entréed'une 
caverne, la sombre majesté d'une forêt , la cime élevée d'une 
montagne escarpée, est de tous les âges et de Ions les pays; 
les cérémonies célébrées par les anciens philosophes', le» 
lustrations , les purifications , l'invention des talismans 
et des amulettes peuvent avoir lieu chez des peuplades 
errantes et encore peu civilisées : mais les mystères tels 
qu'on les célébroit par la suite à Eleusis deman- 
dent un culte établi , des temples , un sacerdoce , et par 
conséquent des progrès assoï marqués dans la civilisation 
politique et religieuse. Il n'est donc pas nécessaire 
d'examiner scrupuleusement si c'est Hésiode qui le pre- 
mier ait fuit mention des mystères ('°) , ou le po£te 
cyclique Eumèle ("). Les cérémonies purificatoires qui 
constituoient toujours le fonds et l'essenDe des mys- 
tères datent certainement des premiers siècles, et, en 
ce sens , il n'y a rien qui nous empêche de regarder Or- 
phée comme l'un des instituteurs de ces cérémonies ("). 
Les traditions relatives à Arisiée , à qui l'on dit que 
Baocbus lui-même avoit enseigné les.sainlcs orgies (^*), 
& lasion , qu^on prétend avoir été initié par Jupiter , et 
à Cadmus, qu'on dit avoir reçu le même bienfait lors- 
qu'il alla à la recherche de sa soeur Europe ('*), les 
rapports concernant la translation des mystères de 
Thrace en Phrygie du temps de MidaaC), et ceux 
qui représentent Bacchus recevant à oe sujet des le* 

'{"') Henod. Op.756. cf. D. J. Tan Lennap, de Wsrken en Da- 
gen Tan Huiodns , p. 64. . 

(") Ap. Schol. Horo. 11. Z.I80. Vojsi, ùeesajet, Boda, 
Orpheus , p. 167 , et Lobeek , Agtaopb. p. 305. 

(") VojeiplusbaatT.l.p.aW, 341. 

('») Diod. Sie. T. I. >. 325. 1. 50. 

('*) Diod. Siff. T. I. p. 370. in. cf. Schol. Eorip. Fhoen. 7. 

' C') riam.AlBi.Cohorl.ad9«tut.T.Lp.l2.JusUq XL7.I4. 
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çons doRbéa("*), toutes ces traditions ne duirciil être 
oonsidérées que comme des échos du récit de la pre- 
mière origine de ces cérémonica mystérieuses. Il est ' 
donc tout-à'fait indifférent si l'on regarde cuni,me 
les premiers instituteurs des mystères les Curetés (^"), 
les Dactyles de l'Ida ('•), Orphée, Éétion ou Tha- 
rops : ces noms mêmes nous rappellent les anciens in- 
stituteurs des nations encore è demi sauvages qui habi- 
toient la Grèce. Noxa savons quels étoient les bien- 
faits dont celles-ci se croyoient redevables à ces pre- 
miers poêtes-devins. Certes , il ne faut pas penser ' 
ici aux processions du laoclms d'Athènes ; il faut 
éloigner toute pensée à ces cérémonies compliquées que 
célébroicnl par la suite les prêtres de Cérès : mais le 
fonds y étoit , la première impulsion étoit donnée , et 
les rites qui d'abord étoient célébrés dans les sombres 
réduitsd'un antre sacré, dans les recoins mystérieux d'une 
forêt touffue , furent transportés par la suite dans des 
sanctuaires de marbre et d'airain , et ornés des chefs-d'œu- 
vre des premiers artistes de la Grèce. On voit par là 
que , sous oerlaïn rappoi-t , ceux qui nient et ceux qui 
admettent l'existence des mystères avant Homère ont 
également raison ; le silence de ce poêle prouve tout- 
au-plus que les cérémonies qu'on observoit du temps 
d'Alcibiade n'oxistoient pas encore , mais nullement que 
les pratiques qui en font l'essence , qui en contcnoient les 
éléments , n'étoient pas connues. 11 se peut que l'édifice 
n'existoit pas encore t le plan en étoit conçu , les fonde- 
ments en étoient jetés. 



f) inollod.in.5. 1. 
Ç7) Hymm.Orph.XXXVIlI.â. 
('°) Diod. Sic. T. I. p:381. La poète orphique (Hjmn.orph. 
XXIV. 10 sq.) en attribue l'hoRDeur aux Néréides. 
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Origine dc! my»- L'origine des mjetèrcs particuliers de 
tèrps parlîciiheri, , j- ■ -, » .,■.>. n j 

cofuacrés à plu- Chaque divinité se rattache a celle do son 
lieiirg Jiviniiéïde Quite ^[i général, cl, comme nous avons 
la Giècc , ■■■.,, 

(lit nutre opinion a ce sujet dans le deux- 
ième volume de cet ouvrage , il ne nous faudra ici 
que rap)>eler au lecteur le résultat de ces recherches. 
Ds cEui de Rbéa. B'après elles , la déesse Cybéle , adorée 
en Phrygic , dut son origine à la déesse de l'amour 
de la haute Asie ; le culte de Rbéa , déesse grec- 
que , dériva en partie de celui de Cybèle , en partie 
des cérémonies Ihraceë qui de même ont eu une iu- 
flucncc marquée sur le culle de Cybèle ('"). Je crois 
que tout ceci est également d'application aux mystères. 
Il faut cependant que j'y ajoute encore une réScxiou. 

D'après l'opinion la plus généralement reçue ce fut 
Dardauus ou son fils Idaeus qui institua en Samothrace 
les mystères de la Mère des dieux , et qui les transporta 
de cette lie en Phrygie('°). 

Cependant ■ quelques auteurs font mention de mystères 
transportés de l'Asie en Samothrace , Ëphore par exem- 
ple , suivant lequel les Dactyles de l'Ida furent les 
auteurs des mystères célébrés dans cette Ile , d'oii Or- 
phée , qui fut leur disciple , les transplanta en Grèce (" ' ). 
Suivant l'auteur du traité sur la déesse syrienne , les 
cérémonies du culte de Cybèle, inventées en Lydie, 
furent transportées de cette contrée tant dans la haute 
Asie, que dans l'Ile de Samothrace('»). 

Pour résoudre cette difficulté, il pourroit parottre suffi- 

('") VojezpliishaulT.il. p. 193—197. 

(>«) Dion Hal. p. 50. Plut. CumiU. 20. Diod. Sic. T. I. p. 
369. 6a. Ljeophr. 73 sq. 

(*') ip. Diod. Sic. T. I, p. 381. Les rapports entre les occupa- 
lions de ces anciens instiluleurs et les Enjslères sont très bien iadi- 

quésici: vaàglar-iai; Ji yo^raç , ^n.iffrf^Èoni toï it (woirfoç «bI 
iikiTài; liai itwiT^fnt. 

\<") Lueian. del>«a.ïr. 15(1.111. p. 461.). 



,.;. Google 



203 

sant do faire observer que les rapports miiluels qui ont 
certainement existé onlre les habitants des deux rives de 
l'HelIcapont empêchent de distinguer les institutions et les 
cérémonies dont il» se furent redevables les uns aux autres, 
d'autant plus qu'il est plu s que probable que ecs peuples 
ont eu la même origiue (^') : mais il y a un moyen plus 
sûr et plus facile de concilier ces rapports divergents cl 
souvent op)iOEés , c'est de distinguer dea mystères les cé- 
rémonies orgiastiques célébrées en l'honneur de Rhéa. Il 
est évident que le Pseudo-Lucien ne parle que de ces cé- 
rémonies. Il no dit pas un mot des mystères. J'ose 
supposer qu'Ephore les aura eues également en vue.' 
Or , il est aussi avéré que ces cérémumes furent origi- 
naires de l'Asie , qu'il est ceMam que celles qui appar- 
lenoient au culte des déesses Cotys et Bendide sont d'o- 
rigine tliracc. 

De cpiii (le Gèrèt Nous avons déjà vu auparavant qu'il 
et de Bacchiu. , u vi . ,. ■! ■ ■ 

est probable que les mystères eleusmiens 

aient été transportés de l'Egypte par les Phéniciens , et 
répandus ensuite par toute la Grèce(^*). Quant à 

!'^] La Irudilion rapporlée par Ëi>hore l'iadiqui; suffisamment. 
Duns cette tradilion les représentants, pout ainsi dire, des deui re- 
ligions, celle de l'Europe et celle de l'Asie, Orphée et les 
Dacljlec , ne rencontrent sur le même point. Voyez eucore, 
à ee sujet, Ëuslath. ad Dion. Périme. 322. (p. 150. ed Bernh } 
333 (p. 151 fiû ) 793 (p. 252 in.). Arrieo (ap. Ëustalh. ad Od p. 
213. 1. kO) assure que lasion représenta en Sicile le8or[fiesda 
Cérès. On voit par là que ces rapports'snnt aussi vagues que l'an* 
ront été probablement Us voyages-de ces aiMiens instituteurs eux- 
mêmes. 

(«*) Voye.» plus haut T. II. p. 294—300. Nous voulons y 
ajoaterdeuiuBssagesoniis alors; Paus. VIK. 3(. 4, oùToiitrou- 
le les noms de eeusquî oui transplanté le culte éleusrniea de l'AUi- 
que à N^lopolis , et Pau«. X. 28. I fin. . où il est question d'uue 
b-adititiB suivant laquelle les mystères de Cérès furent transplantés 
de l'Ile de Paros dans celle de Thasos. On les retrouve auprès du 
lac de'Lerne(Paua. 11.36. 7.) et dans une vallée qui baignoitl'Al- 
)>faée|Paus..VlIl 29.1). Le récit de l'iustitution des mystères en 
Allique se trouve dans l'hymne homérique sur Gérés, vs.273sq. 
478 sq Cr. Rulinkeniusadhi. 
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Bacchns , nous croyons avoir démonlré qu'il est d'o- 
rigine septentrionale , que son culte en Grèce a em- 
prunté quelques cérémonies à la forme ■ que sa re- 
ligion avoîl prise dans rAsio-mincure('*) ,. et que, 
dans la suite , il fut augmenté de quelques rites propres 
au culte du dieu égyptien au quel on trouva bon de 
comparer le fils de Sémélé ("). Il est facile dcconccToir 
qu'il n'en aura pas été autrement à l'égard des mystères. 
Seulement il est nécessaire d'observer qu'en Asie le culte 
mystérieux de Bacchus avoit des rapports très intimes 
avec celui de Cybèle , ainsi qu'en Grèce avec celui de 
Cérès; car, bien qu'on célébrât en Grèce des mystères 
séparés en l'honneur de Bacchus ("'), à Eleusis ce dieu 
étoit spécialement le parèdrc de Cérés("*), sous le 
nom particulier de lacchus , dénomination affectée éga- 
lement aux cantiques qu'on chantoit lorsqu'on transportoit 
son image en procession d'Eleusis à Athènes('^) , quoi- 
que , dans la suite , soit dans les mystères eux-mêmes , 
soit d'après une modificatioti de cette partie' de la my- 
thologie , amenée par l'influence de l'interprétation allé- 
gorique , on ait fait de laoohus une divinité séparée. 

(B'} 11 est pourtant utile de faire oluerTer qnele cnltede Sa- 
baiius a toujours été regardé eomme élranger à la Grèce et qu'on 
le distioRnoil «oigneusement des fêtes indigènes , des Anlhestérics 
par exemple et des Dionjsies. Voyez, à ce sujet , de Sainte-Croix, 
Mystères du Paganisnie , T. II. p. 72 — 98 , et spécialement , snr 
les différentes fêtes en l'honneur de Baccbus, p. 75 et p. 79, avec 
Us notes de M. Sjhestre de Saey.. 

(«") Voyez plus haut T. II. p. 391—399. 

(") P. e. auprès de la fontaine des Méliastes en Arcadie (Pans. 
VIII. 6. 2), auprès dn lacAl<?onéeeQ Argolide(ib.II. 37finO, 
auprès d'Amphidée en Pfaoeide (ib. X. 33. 5). 

{") Uiçeif^oi ^'■'''«"■CôtH Ja^àTi^of. Pind. Isthni. VII. 3. 
IvrfiinofBi Tijait i^t 2°?>><":. Aristoph. Ran. 387 sq. cf. Soph. 
Antig. 1103 sq. J^iniiçoi; âai/tur. Strah. p. 7I7.C. nÂ^iâ^oi; 
£Jl^v0..Ja.c Aristid. or. IV (V. I. p. 50 Bn:). 

(«'■) Tç. 9w.^. ;«.z(tî(iff». Herod. VIII. 65. ^./i.ç ^var^-h, 
ehei Aristide , or. XIX (T. I. p. 419). Voyei, snr la procession, 
Plut.'Alcib. 34 et P^oe. 28. 
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Je sais que l'opinion que je Tiens d'énoncer ici est con- 
traire à celle qui a été reçue généralement par la plupart 
(les savants qui se sont occnpés de cette matière. Je 
me crois donc obligé d'expliquer en peu de mots les 
motifs qui me l'ont fait embrasser. Il est vrai , lorsque je 
Tois jusqu'à M. Lobeck douter de l'identité de Baccbus et 
de lacchus C") , je sens qu'il me faut une hardiesse plus 
qu'ordinaire pour oser soutenir ma thèse. Cependant je 
me flatte qu'arrivés jusqu'ici , mes lecteurs auront eu l'oc 
casion de se persuader que nulle part je ne cherche à dé- 
fendre des opinions dont je ne sois intimement convaincu ; 
et j'espère qu'ils m'accorderont la permission de me 
prononcer avec franchise sur tout ce qui me semble le 
plus approcher de la vérité. 

Je commence par avouer que , s'il ne falloit écouter que 
les auteurs qu'on cite ordinairement pour prouver que 
lacchus est dilTércnt de Baochus , Diodorc , Cicéron , I4on- 
nus , Épiphanius , la question scroit bienlàt décidée (") ; 
mais je dois faire remarquer que ces auteurs d'un âge 
plus récent ne prouvent rien pour l'époque dont il s'agit 
ici(°'). Pour moi, je ne counois point d'auteur avant 
Alexandre qui ait représenté lacchus comme une divinité 
différente de Bacchus. Au contraire, il y a plusieurs 
passages qui prouvent .qu'originairement le parèdre de 
Cérès ne fut autre que le fils de Sémélé. 

On cite Terpandre allégué par Lydus : mais ici Ter- 
pandre ne dit pas un mot de Sabaiius : c'est L;dus lui- 
même qui , en disant que Bacchus est représenté par Ter- 
pandre comme ayant reçu son éducation à Nyssa, ajoute 

(") Aglaoph. p, 821. nol. b. 

("} P. fl. p»r M. do Sainte-Croii , Mysl. T. t. p. 200, p«r 
Creuïer, Sjmb. aod Hjlh. T. 111. p. 338. 

(^') M.Creazerdil: Nonnus, Terniulhlieli aach àltero Tor- 
giingerD. On sera d'accord avec moi que cette conjecture ne nons 
autorise nullement à le citer , lorsqu'il est quesilion du siècle de 
Périclès. 
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que c'est le miimc auquel qaelqucs-uns ont donné le 
nom de Sabaiius ('*)■ 

On fait observer que , dans les (irenouillos d'Aristo- 
phane , les iniliés chantent en présence de Baccbua un 
bjmne en Tbonueur de lacchus , et l'on trouve que c'est 
un argument irréfragable qui prouve que ce sont deux 
personnes différeotes. Je me contente de demander si 
un poëtc aussi malin qu'Aristophane feroit plus scrupule 
, de représenter Bacohus visitant lui-même, en simple 
voyageur , le sombre empire où il est honoré par les 
cantiques des initiés , «ipe de le faire marchander avec 
un cadavre, pour porter son bagHge("*). 

Pour juger si lacchus et Bacohus sont des personna- 
ges différcnis ou identiques , il falioit citer Sophocle , 
où le dieu des mystères , lacchus , est appelé sans 
détours le fils de Sémélé (»*) , et où Thèbes est men- 

(»*) Lytt. de meus, IV. 38. (p. 198). Cf Lobeck, Aglaoph. p. 
620fiTi.621in. 

{'*) QueFréret. de Sainte-Crois (Wjst. T. 1. p.20l) Rolle 

S Culte de liacchus , T. l. |i. 54 — 56) repèlt^nt tous l'argument 
oui je viens de parler, rien de plus simple ; mais que l.ohech , 
dont le livre est la preuve la plus évidente qu'il est fait pour sentir 
et pour apprécier la dm fon(/ci d'Aristophane, se soit laisser pren- 
dre à cellearoorce, c'est ce qui m'étonne Personne, pour autant que 
je sache , a compris ce passage , eicBjilé .Voss (Antisymb.T.l.p.229). 
Ein Spott, dil-il, ist dem hetldenkenden Komilisrder mjsltscha 
ni on j SOS , der, in dsn mjslischen llerakies verbuzt . milseinem 
Silenmummel, sein eigencs unterirdisches Gebiet ausforscht , und 
scia eigenes Ich , dea mystischen lacchos , in. Diiehtliciien Fest- 
reihen ueugierig vnraiitanzen sieht mit fiammenden Fackeln, 
ohgleich dorl ewig die Sonne scheinl. 

("*) 'O ■n^M.ç'ln.xoï (Antig.l 138) PSl appelé Kaâi^tU,; -.i-^- 
^at àyiilfiii (ib. 1103 sq ) , et sa mèrfl psl évideminent désignée 
comme Sémété {/•"^e'' "''*' "(""''fi ib. 1125). Tout ce passage 
prouve que l'eipressiou ^ijvi; ir téluot^ (vs. 1 108) ne signiGe oul- 
lement que Cérès tenoit lacchus »ur li-sgenouxcomme un enfant, 
aiusi que le prétendent Creuzer |Symb. und Mylh. T. [11. p. 3.^7] et 
plusieurs autres; et, bien qu'on appelle lacchus lû^nv, i( ne 
s'en suit nullement que cela signifie qu'il soit le fils de Cérès (ib. p. 
338.). 
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lîonnée comme l'endroit où it iDstitua d'abord sPi m\slè' 
res (*■*); il falloit cîlcr Pindare et Euripide, chez Ica- 
quels Bacciius est évidemment le même personnage que 
le lacchus invoqué par les initiés chez Aristôpha- 
iie(*"). On pourroit même nitcr des aatcurs d'une date 
plus récente. Chez StrabonC), par exemple, cbez 
Aristide ('") , et même chei le poêle Oppieu ('" °) , ' 
laochus est toujours le Sis dc.Sémélé. Diodore , qui 
d'ailleurs envisage tout ceci sous un point de vue bieu 
différent, nous raconte , avec une naïve simplicité , que, 
dans les mystères d'Orphée , Bacchus étoit le fils de Sé- 
mélé('°'). Il ajoute, il est vrai, que les Égyptiens, 
qu'il fait parler ici , prétendoient qu'Orphée , eu enseig- 
nant ceci aux Grecs , leur débita un mensonge. Mais 
ceci no nous regarde nullement. Ce n'est pas la ques- 
tion de savoir ce qu'Orphée eût dû dire , d'après l'opinioD 
des Égyptiens, mais ce qu'il a dit effeclivcmcnt ('°»). 

Les auteurs qui distinguent laochus de Sacchus sont 
des poètes de l'école d'Alexandrie ou postérieurs à celte 
époque, CallimaqueC"*) et EuphorionC"*) par exem- 
ple. Arrten assure qu'on chantoit le cantique lacchus 
en l'honneur du fils de Jupiter et de Proserpine , noo 
en l'honneur du Bacchus thébain ('°*). Honnus parle 
de trois Bacchus , de Zagiée , fils de Proserpine , de 

(>■«) Soph. I. I. De même chez Euri|>id8, flaccli. 22 aq. 
f) Je prie mes lecteurs de comparer PinH Islhm Vil. 3. et 
Àrisioph. Ran. 319 sq. ^01 sqi Eurip. Baccb. 724. '/««z" — 

C») Slrab, p.7l7.C. 
('") Àrislid.or. IV. (T. I. p. 50 fin. cf. 52 fin.) 
('<">) Oppian. Cjoeg. IV. 237 sq. 
{'") Uiod. Sic. T. l. p. 27 fin. 
(<°*) Remat'quons encore qae même le seholiasle d' Aristopha- 
ne (ad Kan. 326) n'ose pas décider la question. 

{'=») Calliin. inEtjm.M. ia -r. Z«rçtvq. 

("■■•) Euphor. ap.TïeU. adLyc. 208. 

("") Arrian.Eïped. Alei. 11. 16. 
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Bacchus , &U de Sémëlé , et de laochas , fils de Bscchus 
et d'Auré ('""}. Eusiathc assure que les Athéniens, 
dans leurs mystères , adoroicnt le fils de Jupiter et de 
Proserpinp ("■'), et Gicéron distingue très soigneuse- 
ment le fils de Sémélé du Bacchus des mystères (">"). 
Puisque nous eu sommes à ces apteurs plus récents, 
il vaut la peine de donner quelques échantillons dé la 
confusion qui règne dans leurs rapports, confusion qui , 
plus qu'aucun autre argument , prouve combien ils étoient 
éloignés do la simplicité primilive des anciennes tradi- 
tions. Dans l'un des hymnes orphiques laccbus est le fils 
dlsis et d'Eubulée , et il y est métamorphosé en herma- 
phrodite ( "* ^). Dans Un autre hymne Sabazîus est évidem* 
ment Jupiter lui-même C'""). Le scTioliaste de Pindare , 
qui donne le nomdeZagréectle titre defilsdeProserpinc 
au dieu d'Eleusis , ajoute que quelques-uns rappellent lac- 
cliusC"}. Diodore appelle le Gis de Proserpine Saba- 
lius , quoiqu'il semble croire que le dieu d'Élcuas fut 
le fils de Sémélé (' ' *), Uais , si Bacchus est le fils de 
Proserpine , pourquoi ne seroit-il pas tout aussi bien le 
fils de Piuton("*); et, une fois fils de Pluton, que 
pouvoit-il en coûter de le représenter nomme identique 
avec ce dieu de l'empire des morts ("*)? Encore, 

('<") Honn. Dionjs. XLVIII. 962 »q. Zagrée est désigné 
. eoDiine dçjiej/ôtoi , Bacchus oa DIodvsus conuDo i<ftr6rai , ib. 
XLVIl.28. 

('=?) Eastath. ad Dion. Perieg. I iS3. (Geogr. or«ec. min. T. 
I.ed.Bernh., p.3l5). 

{"") Cic. N.B. 1.24. HunedicoLiberum, S«(n«le Datnm , 

non eum , quem nostn majores auguste jancleque cnm Cerere et 

Libéra couBeeraTariint , qaod quale sit ei mjslenis inlel!igi potest. 

(""') ^nf,^ç Hgoiji rai &^Xve, Hjmu Orpb. XLIL 

('") Hymn.Orph. XLVni. 

{"■1 Schol. Pind. Islhm. VIL 8. 

('■•) Diod. Sic. T. I. p.249. 

(*■>) C'est ainsi qu'il est représenté, £tjm. Gud. iu t. 

('"*) OneQlrouTeaneieiDpleefaetHesyebius, in r. loo&ait^i. 
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tandis quo , dans lous oes passages , ainsi que chez Clé- 
incat d' Alexandrie , Baochus est constamment le (iU de 
Proserpine , plusieurs de ceux qui distinguent laochus 
d'arco Bacchus , prétendent quo la principale différence 
entre edz c'est que l'un est fib de Cérès, l'autre de Sémélë, 
ce qui n'empêche pas quo ceux mômes qui croient lac- 
ohus 6)8 de Gérèa ne le roooanoissent cependant pour iden- 
tique avec Baochus("'). Quelques-uns de ces nova- 
teurs sont d'avis quo Zagrëe et Sabaiius sont idcnti- 
qnes("*), d'autres les distinguent ('"). 

Hais nous n'en finirions pas , si nous voulions éan- 
mërer les opinions de tous les auteurs qui se sont 
occupés de cette matière. Je me contente d'y ajouter 
un mot sur la cause, à mon ans, la plus probable de 
cette -oonfusion. C'est , si je ne me trompe,, .la fable 
de Bacchus .déchiré par les Titans , inventée par Ono< 
macrite (' ' '). Car, quoiqu'en disent les savants antiquai- 
res Grenier ('*") et Mûller ("") , le témoignage de Pau- 
■anias à cet égard a été si bien défendu par Lobeok , 
et la po^ibilité de l'invention de ce genre d'impostures 
a été si bien prouvée par cet auteur ingénieux (■*') , 
qu'il me semble qu'on peut regarder cette question 
ooTnme décidée. 

Or , it est- d'abord certain que cette fable fut connue 



["*) P. e. c«ni dont piirle lescholiasted'iristida (T. III. p. 
648. 1. 15). 

(• '*) Clément d'AleiandriB , par exemple , el Ljdui , de maas. 
IV. «8 (p. 198). 

('") -Voyet, à ce sujet, Crtuter, Symb. uod Mjlh. T. III. 
p.559,el Bode.Orpheos, p 166. Le premier da «s anlsurt eroit 
que Zigrée est d'origine eréloiss , et que Sabaiius est phrygien ; 
l'autre assure que Zagrée et lacehas ne sont quUne seule et même 
diTÎBilé d'une data plus ancienne , et que Sabatius est d'une ori- 
gioeplos réceole. ("•) Paus. VIII. 37. 

("") Symb, und Mjth. T. ni.p,845. 

fiaoj Pfolapjm. IU gin. Wissenseb Hylhol. p. 29}, S94. 

(>»') Aglaoph. p. 61&— 620. 

14 
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avant que l'identité de lacchus et de iMgrét f&t ad- 
mise , et même avant qae ce Bacchui déchira fût dit- 
tin{fnë par le nom de Zagvée ; an moina Onomaorîle 
ne le numme pas ainsi. Euripide est lo premier qni en 
faase meottoa (*'*^. D'ailleurs ce dieu déofairé et 
cuit dans une marmite est si dif&irent da jeune et ai- 
mable Bacohus de Thébes , et il a uâe ressemblance 
ai parraite avec l'Osiris mis en lambeanx , avec Adoiiis 
Mcssé par le sanglier , avec Attys mutile d'une manière 
encore plus humiliante , qu'il est imposable , ce me semble , 
d'en mécounoltro l'origine. En un mot , c'est à l'exemple 
des fables d'Isis p.t d'Osiris , de Vénus et d'Adonis , de 
Cybèle et d'Altjs , que Bacchns on laeokus , dont ori- 
ginairement les rapports avec Cérèi étoient d'une nature 
bien différente de ceux qui existoient entre ces dÎTinités 
étrangères, devint le compagnon mystique de Cérés , et qu'il 
fut distingué du 61e de Sémélé. On conmimça parle dé- 
signer par le nom spécial qu'on avoit donné à Baecln» 
dans les mystères , en l'appelant lacobos , et on finit par Iw 
donner le nom qui devoit rappel» k l'instant le malheur 
auquel saccomba en Pbrygie ainsi qu'en Pbénicie , en 
Phénioie comme en Égjple , l'ami de la déesse qni 
elle-même , par la multiplicité de ses attributs et par le» 
explications divergentes qu'en ont données les phHoso- 
phes et les scholiastcs , ouvrit un vaste obamp à l'ima- 
ginntion exaltée des auteurs modernes ('"). 
DeceuxdetCibt- Je sens que j'ai besoin de l'indulgence 
de mes lecteurs pour celte digression un 
peu tédicuse , mais je ne croyois pas qu'il me fût per- 
mis de passer soos silence une question qui a des rap. 

(191) Earip. ap. Porpbyr. Abstia. p. 866. ef. Lobeek , igl» 



°''f,7.j 



(* '■) J'ose eicàrt que H.Lobeck qui, an iDJet d'Onomaerile s»l 
tout à bit de l'aTis énoneé dans le leile (igtaopk. p. 691. cT. 699} ^ 
■« rcfuierut psi dasoiucrir* à «etia conjeelnrs. 
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portfl si intimeB avec le poîot de too bous lequel on vent 
ordinairement envisager les mystères. Malheureusement 
celle qui regarde l'ongioe des mystères des Cabires ofl'rc de 
plus grandes difficultés encore. Pour s'en convaincre , il 
suffiroit de voir les opinions différentes à l'égard des 
personnages auxquels on attribua ce titre , opinions 
dont nous avons fait mention dans le premier volume 
de cet ouvrage ("*). Cependant il y a une observation 
qui tend à Taciliter notre travail dans eet 'endroit. C'est 
qne le nom de Cabir ou Cabar étoit nn titre qu'on don- 
noit indistinctement & des hommes éminents aussi bien 
qu'à des divinités. Dardanus et lasion en ont été 
décorés, ainsi que Jupiter et Bacchus- (''')• Nous 
abandonnons aux savants linguistes le soin de décou- 
vrir l'origine et la signification du titre ('**); nous 

(•") T. I. p. 257 . 258. 

(>><] ilhenioa ap. Schol. Apoll. Rhod. 1.915. Cepeni)*»! dans 
l'inseription citée par Philostialg (Vît. A|ioll. H. 43) Japh«r ttlei 
Gabiret tout inanlionnét Mparémeat. 

('">) J.IIS orienUliilM , Rochart (Gao^r. Smif. P. Il.Ubl.e. 
12. p. 394 sq,). Vossius [Theol. genl. fi. tl), Selden (de Dtf. 
Sjrr- p. 2S5 fin. 287 fin.), Gulberleth (de my$t. Deor. Cahir. [i. 11 
aq.J , expliquent le mot Cajar jiar Maijnut , Potan». Hadr. Re- 
land (BUsert. niiscell. V.p. 19G) prétend qae as mot signiâe^uei- 
u», Fabretli (Sjntagm. de colunin. Traj. p. 83] se déclare contre 
les orientalistes , et Fréret (Hist. de l'Acad. des Inseript. etc. T. 
XX Vil. p. 16 sq.) chorche l'origine dece tilredansUUoguégree- 
qae. Ce qui est certain c'est qn'il en était du titre deCabîrei 
oommeda litre S'Aratêti. SuiTant Pausanias(X- 38. 3} quelques- 
ans altribaoient eelni-ei également aux dieux Cabires, et, ij 
noBs poutons en croire Cicéroa (N. D. lit. 21) , on le donna 
aassi aui Tritopatores adorés à Athènes, qui, snivaut Déinoa 
(ap. Suid. in T ) éloieot les Vents , tandis qne , d'après Hesjcbioi 
(ÎB.T.), ils prenment Min delà naissaacedes enfants, etqae, d'a- 
près Phanodème(ElTTi- Magn. in T.) , ils présidoieni ani mafiages. 
An moins est-il assez évident qa'il n'; a aucune nécessité de croire 
ces Tritopatores identiques aTec les Cabires , ainsi que le fait Lens 
(ad Philoch. fr. p. 12.). Qui sait si le mot Tritopatores n'étoit pas 
anssi bien an titre donné à plusieurs dimités qne eelui de Cabires 
et d".4vaii«« ? Je roeconlentede reBvofer le lecteur à l'ouvrage ' 
de Lobeek , Aglioph. p. 760 sq. 

14* 
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ne dirons rien dee hommes qui en ont élé déeor^ : 
nous ne nous occuperons ici que des divinitës qu'on 
appcloit HÎnsi , et dont on célébruil les inystéreB dan» 
quelques iles do la rocr Egée. 

Uiiis, parmi ces divinités, il faut encore distinguer 
les dieux de Lemnus , d'imbros et d(>s lies voisines et 
ceux de Samotbrace. 

Les premiers sont les -trois Cabires et lea trois nymphes 
oabiri<|uca , suivant Phérétydc, enfante de Vulcain et 
de Cabira, dont nous avons déjà parlé auparavnntC^). 
On sait que le témoignage d'Hérodote , qui parle de 
Cabires égyptiens , £ls de Pbtha , a donné naig^nce à 
l'opinion que ces Cabires éloientd'origiueégyptîemic('**). 
Il suffit de faire obiierv'cr qu'il n'a pas dû pHroîlre diffi- 
cile de trouver des rapports OBtre des dieux qui , tti» 
que les Cabires et Vuicaîn, étoient adorés dans la 
même iln. 

Les dieux de SamothraceC'") , qui ont souvent étà 
confondus avec ceux de Lemnus ('^°] , ont acquis une 

, {"') Vojeï T. L |.. 258. Dol. 103, 104. Il pareil que Non- 
nus ait SDi'i celle traditinn , lorsqu'il parle de Cubii-RS^ fils de- 
Vulcain et d«]aNfmpheCablro. Dion. XIV. 17. Viiyai hdeocrip- 
tloii de ce» divintlés , ib. ÎXtX. 193 sq cf. X-XX. 66 »q. 

{•") Herod. m. 37. cf. Henych. in y. KéfU^^-». JjbJoDski 
(Paulli. .^SJP^- Proleg. § 20J se fonde iiriociplemeat sur ce pas- 
sage. Il dnit paroîtru plus élonnaat que c«t auteur eile lefrag-, 
ment du Pseudo Sanclioiiialbou. Il suffit de faireremarquer i]u'oa 
ne toit nulle part que les Cabires égjptiens éloieut au sombre d» 
sept , nombre donc dépend ici la queslion. Mais , quand même ces- 
dieux égyptiens auroient été transportés à Lemnoa, ils u'ool rien d» 
commun arec eeui; de Samolhrace , connue le prétend Jablouskî, 
Ljdus (de mens. IV. 38. p. 200. in.) parle d'un Baeclius, fiUd'ui» 
Cabir , qui institua les mystères cabirîques. Ce Bacchus u'est 
pas ee'ni de la Grèee, car Ljdus ledistingua du fiUdeSémélê t 
et il ne dît pas où ces mjslères furent institués. 

(»") VojBî les cnnjeclures sur l'origine du oom de celle lie r 
cliei Strabon , p. 701. fin. 702 , et chez Dénys d'Ualiearnasset . 
Aniiq. Rom. I. p. 50. ' , 

i*^"} Celte confusion date de bien loin. Acusilaus, par exenu- 
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«jlèbrité qui siHile pourroit servir à les distinguer dé 
leurs collègues. Malheureusement, & l'exception d'un seul, 
ils DO uuua soDt pas piss G(»inU9 quo Ice autres. C'est Le 
Mercure ith; phallique. Le témoignnge d'Hérodote à son 
égard seinblt! nous donucr le droit de le ranger parmi lés 
Cabircs de Satnolhraoe, témoignage qui uous donne en 
même temps sur l'origine de ces divinité!! une indication 
confirmée par plusieurs ti-aditions répandues dans les 
ouvrages des anciens. 

Hérodote , qui d'ailleurs ne manque jamais de cher- 
cher en Egypte l'origine des traditions et des institutions 
de la Grèce, assure que le Mercure ith; phallique ne 
doit pas aen origine aux Égyptiens , mais aux Pélasges. 
Après avoir dit que les Athéniens furent les premiers qui 
connurent l'image de cette divinité, et qu'ils la firent 
connoilrc aux autres Grées , il ajoute : Celui qui est initié 
aux mystères que célèbrent les habitants de Samuthra- 
œ , et que ceux-ci ont reçus des Pélasges , sait ce que 
je veux dire (' "). 

Ce témoignage est d'abord confirmé par Dénys d'Ha- 
ticarnasse, qui assure que les mystères de Samothrace 
étoient propres aux Pélasges ('*'). Il s'accorde en- 
core très bien avec la tradition rapportée par Pausa- 
nias au sujet d'uue peuplade , appelée Cabircs , éta- 
blie eu Béotie , et dont l'un des chefs, Prométliée, 
reçut de Cérès un «ertain dépât , qu'elle ooiîfia à 
sa garde. On prétend (qu'après la prise de Thèbea par 
les Épigones ; ces Cabircs furent chassés de la Bé- 
otie; ce qui fit que les cérémonies qu'ils avotent célé- 



ple , dit qiit le Cabîre de Samothrace , Camile oa Casmile , est le 
^dc VulcaiD, elle père des anlres Cabires. Slrab. p. 724. Steph. 
Bjzant. in v. S-ifi,,çia cf. Slùri , fr. Pherec 31. 
■ (■»') Herod. 11.51. Voyez, sur la Mercure ilhjphallique à Cjl- 
Une eu Elide, Paus. Vf. 26. 3. 

{'*') UiôD.Hiliearn. intiq. Rom. 11. p. 92 Ga. 
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brées jusqu'alors furent néglige. Une f«mme appelée 
Pélarge les- rétablit , ot l'oraole de Dodonc ordonna 
qu'oB honorât sa mémoire par un scrrioe annuel ('**). 
Lorsqu'on compare celte tradition avec celle dont noua 
avons parlé tout à l'heure , et lorsqu'on remarque que , 
suivant le passage même que nous venons de citer , les 
Tbébains avoient un temple des Gabires , qui exisloit 
encore du temps d'Alexandre , et un temple de Cérès 
cabirienne , que Pausanias trouva encore k Thèbea , noua 
obtenons les résultats suivants ; les Gabires sont origi- 
naires des parties septentrionales de la Grèce(^^*); ils 
étoient les dieux d'un peuple qui parolt avoir été dé- 
signé par le même nom ; ils avoient des rf^ports avec 
le siège le plus ancien du culte des Pélasges dans la 
Grèce septentrionale et avec Prométbée , l'une des di- 
vinités les. plus anciennes de ce pays , divinité It la- 
quelle les Grecs en général se oro;oient redevables des' 



('**) ' Pans. IX. 25. 5 fin. Ca récit ne semble pas s'ace«rder 
avec celui du même auteur (IV. 1. 6.J que .Uéthapus J'Atbènes, un 
homme bien au fait des fêtes occultes el des orgies , arrangea celles 
des Gabires à Thèbes : mais la contradiction n'est qu'apparents. 
Nons afonsdéjàruqueles Athéniens transmirent aux antres Grecs 
la eonnoissance du Mercure ithjphalliqne , qu' ils avoient reçus des 
Pélasgea. Et d'ailleurs te mot AairacT^ouco , qu'«mpluie ici Pau- 
sanias , ne signifie autre chose sinon que Mélhapus arrangea les fê- 
tes religieuses des Thébains ou qu'il leur donna nne forine DooTclle. 
Je Tois aree plaisir que le sarant K. 0. Mnller explique ee passage 
de la naême manière. Prolegom. zu eîn. Wissunsch. MjEhol. p. 153, 

C^*) Ceci est pleinement confirmé par le grand nombre d'en- 
droits dans te nord de la Grèce où les Gabires étoient connus et ado* 
rés , en Macédoine, à Thessalonique , à Amphisae, à Anthédon. 
Tojez Pans. IX. 23. 5 , et , à l'égara des autres endroits ïejitentrio- 
naui, Gutberlelh , de mjst. deor. Cabir. c.XV, XVI. SuirantFréret 
(HisL de t-Acad. d. Inscr. T. XXVII. p. 10^ les Gabires de la 
Macédoine sont eeni de Lsmnos. S'il en est ainsi , l'argument al- 
légué serTiroil à assigner à ceux-ci la même origine qu'aux dieux de 
Sa math race , et il fourniroit une noufelle preuve contre l'opinioii 
de Jablonsbi , qui cherche leur berceau en Égjpta. 
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pnnrièNB fostraotions qui tea élerimA «a rang 4a na- 
lions civilisées (" * ). 

Observons encore que nous retrouvons cette pmplade 
cabiiwme o|ic& un poeie très récent < qui leur donne 
pour roi ce même Dardanus . qui , sinTant.son lénoî- 
gnage même , passa de l'Ile de Saraolhraoe en Asie , 
.pour j fondei- la ville de Troye(*"). Par ctmséqmnt 
QOOB retronvons ici les Cabircs à cbté du même aom 
qu'on entend tpnjours lorsqu'il est question de l'iastitu- 
tioo des mystères de Rhéa. 

Enfin les Cabircs qu'on trouve dam l'Asie-Hineiura 
et dans des temps qui dépassent les bonies que 
BOUS nous sununes preacrites dans cet ouvrage, dé- 
rivent encore de la Grèce et des Pélasges , suivant 
le témoignage même du peuple qui les adoroit. Les 
P^amÂnet , dit Pausanias , prétendent que le pays qu'ils 
habitent , fut anoiennement consacré aux Cabires , «t 
qu'eux-mêmes ont fait partie de ces Aroadiens qui sous 
Télépbua avoient passé en Asie (■>'}. Nous nous ab- 
stenons de toute conclusion A tirer d'un rapport aussi peu 
certain : nous nous contentons de faire observer que les 
recherches historiques qu'on trouve au commencement 
de cet ouvrage nous ont fait connoltre l'Aroadic comme 
le siiÈge le plus ancien des Pélasges dont la oonninssanoe 
soit parvenue jusqu'à nous. 

Le Mercure ithyphalliqne étoit une divinité pélasgi- 
quo , et il étoit l'un des Cabires. Dïonysodore assure 

(■*s) Hâllar (G«ieh. Hell. Slàmme and Siii/iXe , T. I. p. 12&.) 
VMl mJ^e une indiMlioe detPélaiges dans le doiu Pélsrge. 
{■='>f NonD.DioD.lll. 186 sq. 

('*''} Faas. I. 4.6. H. Frérct (Hist. del'Aead. des Inscr. T. 
XXVII. p. 10) croit que CCI Cabires dfl Pergame sont ceux de Lem- 
nos. STonTant «iwreherccnx-eienÉgjptei.JeneMuroisêtrede 
cet avi* , à canse des rapprochera an ts mentionnés dans le texte. 
' S , au contraire , on peut se résoudre à me céder le* Cabires de 
Leaanos comme Pélasgei , j'abandonne volontiers ceux de Per- 
game. 
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que dans l'ilc de Samotlirace on l'appeloit Casmitc (^ * *). 
Mais ce Casmilo ne paraît être qu'adjoint aux autres 
CabireBC"). 

Quant aux autres Cabires , il faut avouer que nous n'en 
savons rien, ics conjectures ne nous manquent pas , mais 
ces conjectures elles-mêmes , comparées avec les rapports 
divergents des auteurs anciens, ne peuvent servir qu'àrendre 
pins intime la persuasion de notre ignorance à cet égard. 
Suivant Mnaséas , Gérés, Proscrpine et Pluton'étoient 
adorés à Samuthrace sons les noms d'Axiérus , d'AsiO' ' 
kersa et d'Axiokersus. Un autre dit que les Cabires 
étoient Jupiter et Baccbus ; un troisième que c'étoient 
Dardanas et Iasiou(''*°). L'auleur du fragment attribué 
à Sanchoniathon , chez Eusèbe , appelle les Cabires les 
fils de Sydyk , Dioscures et Corjbantes , et leurs en- 
fants, Éluin , le Très-haut, et la déesse Béruth , qnî , 
suivant lui , furent les parents d'Ëpigeius ou Autoch- 
thon , le même qu'Uranus , et Gé ou la Torre('**). 
Par conséquent toute la famille céleste reconnoit ici 

("") Ap. Schol. Apoll. Rhod. I. 015. cf. Honn. Dion. iV. 88. 

'..^ç/ioïiij Jiôotç ijlfff» dtlf^iii aTCirçoq 'Eqn^<i, 
JHoçifi^* /tavoi; àftfi^'r , nul flffJxt J£dâ/iO^ àxàfi- 

Je frois qu'il est inutile de réfuter le témoignage de Scepsius, qui, 
en opposition aTec TMlrquilé entière , prélend que dsns l'Ile de 
Satnolhrace on ne connoissoit point de ftvormoï léyaç dea Cabires. 
ap. Strab. p. 724. A. 

('^^) Cette conji^clure est confirmée per la maDière dont s'ex- 
prime Enslalhe (ad Dion. Perieg. à20. tieogr. {(r. min. I. 1. p> 
203.1. 15. éd. Bernbard.): 'Oto^n di âa.^ér^y ol Kdfii.çi^ . 
ittiiâio âl aiii&t vnl 'Eçii^i, Suivant DéoTS d'Haticaroasse (p. 
93. in.) les fonctions des prêtres qui chez les Romains portaient la 
Dom de Camilli étiiient les mêmes quecelles des préIres des dieux 
de Satuotbrace , ce qui lui donne occasion de soupçonner que le 
mot Cattai/e , Gidmiie, Camille signifie un serviteur, -Hiillef 
(Gesch. hall. Slàmrne etc. T. 1. p. 456.) n'est pas decetavis. 
Vojez , an contraire, Frérel, Hist. de l'Acad. des Inscn et bell. 
lettre», T.XXVII. p. 17 . 18. 

(■«o) Ap.Schol Apoll.Kbod. 1.915. ~ 
[<*') Euseb.Prxp. Euang. 1, 10. p. 36. 
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les Cabiros pour ses ancêtres. Mais nulle part nous 
n'apprenoDN les noms des Cabircs ciix-mém(.>a. Le 
Ciel et la Terre, qui, chez le Peeudu-Sanclioiiiiillion , 
sont les enfants des Cabires, sont ces dieux mêmes, 
euivant VarroD ('♦*). Pline, qui assure qu'on ado- 
roit à Samolhracc Vénus, Puthos et Phaéthon (**') , 
De nous mène pas plus loin; car il. est certain qu'on 
adoroit dans cette lie plusieurs autres divinilës en- 
core . et le naturaliste ne nons dit pas si les trois dont 
il fait mention étoient les Gabircs('**). 

La difficulté augmente , lorsqu'on voit les Cabircs 
souvent confitndas avec tes Corybantes ('**). ïo voyant 
Dënjs d'Halicarnasse donner le nom de Grands Dieux 
aux dieux de SâraotliraceC*") et Plutarque ranger les 
Grands Dieux parmi les dieux de l'empire des morts (**'), 
on scroit lonté de donner la préférence au rapport de 
Mnaséas , d'autant plus que Mercure est le serviteur des 
dieux inFcrnaux ; mais , si Cërès est une Cabire , eom- 
meut cette vieille , dans l'une des épigrammes de Cal- 
timaque, a-t-elle pu assurer qu'elle fut d'abord prélresso 
de Cérès et ensuite prétresse des Cabires(**")P 

Aussi la principale fonction des Cabircs de Samctfara- 
oe ', celle de sauver les naufragés , fonction dont nous 
nous occuperons bientôt , ne paroi t pas s'accorder trop bien 
avec la nature des, dieux de l'empire des morts. 

{'*•) Varro. Ling. Lai. IV. 10. 

(«*») Plia. Hist. Kal.XXXVL7. 

("*) H. de Saiole-Critii reut que Phat-thoo soilIeCiel, Aiié* 

rus , Vénns Aiiobersa et Polhos Casmile. Mya. T. l. p. 29. Sui- 

TanlCreuzer{Sjmb undMjlh T. M. p. 303) PhaetheneslPhlha, 

c'est à dire Vukitin , et Polhos le démon servant , £ros. 

('*') P. e. Slrab. p. 723 an. Schol. Arislopf». Pae. 276 , 277. 
Eustalh. ad Dion. Pcrieg. 517. Cet autegr lui-mêiua appelle Sa- 
mothrace iDçi'/jiiriiov âaiv. 

[1*1) DioD.HaUc. Aatiq. Hon. Lp.&6. 

(»*') Plut. Syinp. IH. l.(T.VllLp. 565|. 

(■*<■) Cailim. epi^. XLII (T. I. p.212 éd. Gtkt.) 
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Jo la ropét« , à l'exc^ion de ]IIereuni (**'), nous 
ne conDoisiona point lea dieux que lu Grecs d^tfrncùent 
soiM le nom de Cabires ; oo qai tovlcfois ne sauroit pa- 
rottre étooàaiit, puisque nous eu Bommes toujours au point 
où en éUâl Dénys d'HaiicarnaBse , qui , n'étant pas initié 
aux myatèrca , avoue franchement son ignorance ('*"). 
Tout ce que nous en savons , ac borne aux conjectures de 
personnes qui n'eu tutoient pas moins ignorants que Dénja 
d'Halicarnasse ; tandis que ceux qui ëtoient |dns instmits , 
comme Pausanias , n'ont garde de nous donner le mot de 
l'énigme : ils se contentent de garder le silence , ou tout 
an plus de demander pardon au lecteur de ce qu'il ne 
leur est pas permis de satisfaire sa ouriositéC"). Ce 
qui est certain , c'est que les Cibircs étoient des divinitéa 
très respectées (' **) , que leurs mystères éteîent les plua 
célèbres après ceux d'£leusis(^'*) , et, ce qui nous 
intéresse le plus , que le but de l'initiation & leurs m;«- 
tères noua est aussi bien connu que celui des fêtes occultes 
de Cërès et de Proserpine, Nous allons nous en occuper 
incessamment. 

Autre* diTiniiéi Hormis les divinités dont nous venons 
donlIeculleéloU , , m > .-. r i . -n 

«M pariia myiii - de parler, Rhéa, (jérès et Froaerpme , 
rîei». Bacohuset les Cabires(***), ily en avoit 

{**») S'il «toil frai , comme le prélend Millier (Proleg. lu ein. 
Wisaenseh. mjlhol.p. 146 — 155) , queCasmile ouCidmile est itieS- 
tique avec Cadmus, nous Terrions s'éteindre jusqu'à la dernière 
étineelle qui éclaire ce* lénèbres: car, si Casmile est Cadmus , il 
ne saaroit être Hareure. Je crois toutefois que le témoignage posi- 
tif d' Hérodote doit ici uous suffira. 

('^") Dion. Ualic. Antiq. Rom. I. p, 56. Eiij i'&v nul «a^k 

(■ *') Paus. IX. 25. 5. 0?i>v>« <ti tla>t «i SAfinf» — a»f 

(••') Aristide (or. LV. T. II. p. 709} las appelle wpfo,» et ato 

(■ **) Ib. «r. XIII. (T. L p. 3(HJ. Uirtn* ir<,,iaaiivttia , al^r 
tit 'Elfvmtiur. 

("*) C« aoBl les dÎTialléf qu'eu cite de préféreace , lorsqu'il 
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encore plusieurs dont te culte étoit marqué par des céré- 
monioB mystérieuses. Jupiter avoit ses mystères dans l'ilc 
de CrèteC"), Junon les siens en Argolide (*"') ; les 
Plyntérics célébrées à Athènes en l'honneur de Minerve 
étoient des cérémonies occultes ('*'). En Arcadie on 
oélébroit des mystères en rbonncur de Diane ('*'} , dans 
rH« d'%iae en l'hcniaeur d'Héoaté(**'), à Athènet eu 
l'honneur des Grâces ("*'). On fait même mention' de 
mystères consacrés à des divinités d'un rang inférieur, 
à Dryops, fils d'Apollon, par exemple ('*'), à Dainia 
et Auiésia, dans la ville dlpidaurc {'«»), à PalémonC*»). 



ultfDfstian dasmyslères. Strabon (p. 717 fin.) désigne les myiieq, 
las (Jadoiiques et tes hiérophantes eomnie le* sarT!lear8(7f0«T«Jot) 
de Cérès . comme 1» poètes et les derins étoient les serviteurs d'A- 
pollon. Dans quelques endroits Bacelmi étoil eonnn par l'épithète 
de fti'x^f. Vojei , par exemple, Paas. Vlll. 54. 4.; dMi Stn- 
tMia (I. l.jilestappelé (jp/q^/nrf lâr ttvt^fi^r. 

('•s) Enrip. ap. Porph. ibstJn. IV. i9.«f. fr. T. II. p. W8, 
Cret. II. éd. Barn. Strab. p. 718. A. ithea. IX. 18. Sehol. Plat, 
p. 214 med- 216 in'. 

C^'J Paus.n.38.2. A'onnustDiuD.III.258sq.) représente 
loo comme une prâlresse qui oëlébrAil ses mystères. 

{"") Plut Aleib. 34. Nonnus l'appelle /•va^n'ôlof. Elis j dona* 
le sein an Jeune laccltus. Dion. XLVIII. 9â3. 

("*) Paus. Vni. 23. 3. cf. Orph. Arjon. 907. 

(■*<•) Pans. II. ,10. 2. ('"o) Pans. IX. 35- 1. 

('"■) Paus. IV. 34. G fin. 

("") Ilerod. V. 83. Pans. II. 30 5. 

('"») Pans. II. 1. cf. Aristid. or. 111. (T. I. p. 45. fin. 46 in. 
Personne ne s' élvnnera, j'espère, de ne pas voir cités ici les hymnes 
orphiques. On sait que tous ces hjmnes se terminent par une prière 
adressée a la dirinilé en l'honneur de la quelle ils sont composés , et 
dans laquelle on infoqoe leorii bénédietians pour tes initiés. C'est 
ainsi qu'on prie Palémon et Leucotltée de sauTer les inities dans 
leurs Tojages maritimes. Aurore de les éclairer, Mnémosyne de 
les aider à ne pas oublier tes mystères. Quand même l'autorité do 
«es poëmrs servit plus avérée qu'elle ne t'est elTeeliTement , iisas 
prouTeroienl autre chose si non qu'on invoquoit ces divinités 
dans les mjslères. Il n'j a qu'une chose à remarquer ici , c'est 
qoe ce poêle altrihne t'inslltution des mystères lux Ménéides 
(Uymn. XXIT) et à Thémis (Hjna. LXXfX). 
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CHAPITRE XXIV. 

Sdf la DBtare des loyslèrei. — Sur les eérémoniu , las rei)rësenti- 
lioM sacrées , les sjmbolet. — Réflenonggénéraletaurlisjra- 
boliqae des Grecs. — ËxpressioDs énigmaliqnes. Les symboles 
de Pjlbagore. — Symboles proprement dits. — Ei[>liealions ar- 
bitraires des symboles , inTentces par des auteurs phis réceots. — 
Sur quelques symboltscommans à' plusieurs diTiDités. — Sarle 
feu employé eorame symbole. — Le serpent, — Le taureau, — 

Images, rites, cérémonies symboliques Les cérémonies et 

les rites symboliques servant surtout à renonieler la mémoire 
des traditions ou à représenter Us Tables de la mythologie. — Les . 
cérémonies et les rites symboliques portant l'empreinte 4u esrae- 
lère national des Grecs. — Le résultat des recherches précédea- 
tes appliqué à la symbolique mystérieuse des Grecs. — Avz 
«bjels sacrés. — Aux cérémonies et aux représentai ions. — Les 
cérémonies el les représeututions mystérieuses serfant , ainsi qae 
celles qui éloient publiques , à renouveler la mémoire des Iradili- 
one. — Réfutation des idées exagérées qu'on s'eil failet sor le 
prélenda secret de* mystères. 

Sur la nafuredei A.prè8 co que nous venons de dire 
sur l'origine des mystères en général , 
et sur celle dos principaux mystères en particulier , nous 
passons à la seconde question qui doit nous occuper ici , 
celle qui à pour objet la nature de ces cérémonies. 
Il est aisé de concevoir que cet examen a des diffi- 
cultés qui lui sont toul-à fait propres. Le nom même 
de mystères l'indique. Nulle autre partie de l'anti- 
quité n'offre uo si vasic champ aux conjectures et aux 
opinions hasardées. Fidèles à notre méthode , nous 
allons coDsuIlcr avec impartialité les témoignages des 
auteurs anciens , nous soumettrons au jugement du lectenr 
les résultats que nous croyons avoir obtenus , nous avoue- 
rons avec franchise ce que nous n'avons pu approfondir , 
et , à l'exception de quelques rapprotdfemcnts nécessaires , 
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nous ne nous OG<ïu|)crous dos auteurs modernes qoi ont 
traité celte , inatièro qu'après avoir exposé aux yeux du 
lecteur ce qui nous Semble résulter des l^moignages de 
l'antiquité. 

Les mystères étoient des cérémonies; on j donnoit , 
pour ainsi dire, des représentations; ou y montroit aux 
initiés des objets sacrés ; oa leur donnoit des instructions 
verbales , et on leur récitoit des prières. Voilà ce qu'il 
faut adoicltrc ici d'avance , pour jitstiâcr l'ordre que nuu» 
suivrons dans ces recherches. Les preuves ne nous 
manqueront pas dans la suite. D'ailleurs il y aura assçi, 
de lecteurs qni n'en demanderont point du tout , les chus^K 
que nous venons d'avancer élant connues de quiconque 
a fait quelque étude de l'objet de nos recherches. 

Les mystères , avona-nous dit , étoient composés d'objota 
vèibles et d'instructions ou de prières. Cette observatÎMi 
peut servir à diviser de la manière la plus commode la 
aiatière qui va nous occuper. Nous tâcherons- d'abord 
de coiMioitre la ualure et le but de ce «ju'on yoyoit dan» 
les mystères ; ensuite nous examinerons ce qui peut avoir 
été le contenu de ce qu'on 'y cutendoit. 

Mais , pour ne pas suivre l'exemple de ceux qui met- 
tent les fruits de leur imagination à la place des résultats 
d'un -examen sévère des témoigoages de l'antiquité , il 
nous faut reprendre les choses de plus haut , il nous 
faut remûnter à l'arigiao même de l'objet qui nous oc- 
cupo. Ceci nous force à entretenir nos lecteurs pendant 
quelque temps de choses qui d'abord sembleront étrangères 
à. notre sujet. J'espère que la suite de ces recherches 
justifiera la route que nous avons suivie. 
Sur le» cérémo- Les cérémonies qu'on célébroit , les ro- 
uti^M Mori«t', préscnlations qu'on donnoit , les objeU 
lesiïinUle.. qy-^Q moniroit aux initiés, n'éloicnt-oe 
que . de vaincs cérémonies , ou faut-il leur assigner um 
signification déterminée ? &, s'il en est ainsi, quelle étoit 



1.;. Google 



323 

en général cette signîficalitHi 7 Qoclte étmt l'intentioo île 
ceux qui les avoient inventées et arrangées 7 Voilà les 
questions qui doivent nous occuper d'abord. 
Réfleiioni gêné- Je Crois que iiouB pouvons commencer 
boliqtîc'derGreci. P*"" adme"™ qu''* "'est |ias probable que 
les Grecs , peuple iotelligcnl et spirituel , 
se soient amusés à ordonner sans aucun but des cérémo- 
nies , à arranger des rites , à exposer aux jeux du public 
des objets déterminés. Pour connoilre ce but , nous 
n'avons qu'à nous rappeler ici ce que nous avons dit au- 
paravant de l'esprit de ce peuple ingénieux , mais simple 
et naîF. Et , sous ce rapport , la digression dans laquelle 
nous allons nous engager , se rattache entièrement à notre 
sujet. 

Ce but étoit-il de donner des instructions , d'augmenter 
les oonnoissances des spe<^teurs 7 Je dois avouer que je 
ne vois pas comment il soit possible de se l'imaginer. 

Nous ne répéterons pas pour le moment ce que nous 
avons dit auparavant sur la théologie dos Grecs ; cette 
théologie , si elle mérité ce nom , ne pouvoit être qu'hislo- 
Tique , traditionnelle , il ne sauroit être question ici d'une 
doctrine. Tout le second volume de cet ouvrage pourroit 
nous en convaincre , et ce que nous avons dît au sujet des 
prêtres et de leurs rapports avec la société confirme plei- 
nement les résultats que nous avons obtenus alors. Sais 
soit : supposons un moment qu'on ait voulu transmettre 
une doctrine , des leçons , des instructions de religion ou 
de- morale à ceux qu'on admcttoit aux cérémonies dont 
nous venons de parler , pourquoi celui qui se propo- 
soit d'atteindre ce but auroit -il préféré de montrer 
des objets qui , dans la plupart des cas , pour être 
compris, auront eu besoin de quelque explication verbale, 
et qui , quand même ils auroient été aussi intelligibles que 
des paroles , n'eussent certainement pas été aussi fiscilei 
à inventer. Le langage primitif , il est vrai, a dû souvent 
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M servir de métaphores ; les langues paavres sont ordi- 
nairement plus poétiques qne celles qui sont plus cuItÏTées ; 
encore , il y a des pratiques parlant aux sens qui frap- 
pent plitB l'imagination que ne sauroient le faire les paroles 
les plus claires et les plus précises, Lo faisceau de flèches 
du roi scylhe n fait sans doute une impression plus profonde 
qno le discours le mieux arrangé ('}. Darius eût pu se 
conlenter de dire aux chefs grecs auxquels il confia la 
garde du pont de l'ister qu'ils deroient l'attendre soixante 
jours. Il préféra leur donner une corde où il avoit mis 
soixante noeuds , ot il leurordonna d'en Ater un ohaque 
jour , et de ne quitter leur poste qu'avant que la corde ne 
fût entièrement déliée. Il se proposoit par là de frapper 
leur imagination , de leur rappeler journellement son 
ordre , et d'y attacher quelque solennité (■). Jamais le 
dioconrs le plus éloquent n'eût fait une impression < aussi 
Ibrte sur I'Aum des Barbares que commandoît Uannibal f 
que le combat à outrance qu'il fit livrer sous leurs yeux 
à des prisonniers de guerre , en leur faisant observer 
la gloire que rcmportoit celui qui succomba cl le sort 
infortuné de ses compagnons d'armes ('). Mais ce ne sont 
ici que dca particularités qui empruntent leur infloenoe à 
l'impression dn moment. Il y a une grande différence 
entre ces actions amenées psr l'occiuîoit et inventées par 
une benreuse imagination, et des cérémonies répétées ft 
chaque solennité qu'on avoit à qélébrer. 

Cependant les auteurs anciens rapportent plusieurs 
traits de ce genre qui panMSscnt si pea nécessaires et 
même si ridionles, qu'on est teaté d'en attribuer l'in- 
vention à ces écrivains eux-mêmes. On dit que Po- 
lyspercbon se montra d'abord à ses soldats , habillé 
en paysaa arcadien , en leur disant : voilà vos enne- 



( <) Plut, ds garrul. T. TIII. p. 33 fin. 34 Îb. 
n Herod. IV.98. (») Poljb. III. 62. 63. 
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mis , ot qu'après avoir rcpHs sou armure ordinaire, 
il ajoata ; voilà la mine que vous avez voas-mémoB (*). 
Plutarque raconte (|ue le philosoplie iudim Calanus , tou- 
lant démontrer â AlcaauHre qu'il vaut mieux >& con- 
tenter de défendre son propre empire que d'aller courir le 
monde pouf faire des conquêtes , ayant jclé par terre 
un morceau de cuir endurci, mit le pied sur les bords , 
oc qui fit que le cuir déprimé d'un c6lé se releva de l'au- 
tre , et qu'ensuite il l'appliqua entièrement sur le sol en pla- 
çant le lalon dans le milieu ('). Patroole, général de 
Ptolémée , doit a^oir ou une grande idée de rîntc4Hgenco 
d'AntigonuB , s'il a cru qu'en lui envoyant des figues et 
des poisaong, celui-ci comprendroit qu'il voulott lui faire 
obocrver qu'il dovoit se rendre maître de la mer ,.ou qu'it 
eût à se préparer à ne manger que des figues {"). SuivàDt 
Plutarquc , Heraclite , ayant été invité par les Épbésicns, 
ses compatriotes , k leur indiquer les moyens de conserver 
la concorde, monta sur la tribune et prit à (esrs yeux 
un verre d'eau ! Il eût été à désirer que Plutarque nous 
eût dit si les Ëphésieas ont compris (|uc cela vouloit dire 
qu'il tidloit se contenter du simple nécessaire (')■ Il poar- 
n)it paroitre douteux si Épaminondas ait voulu se moquer 
de ses compatriotes , s'il est vrai que , pour leur prouror 
qu'il falloit commenocr par soumettre les Lacédémoniens , 
cfaeCs de la ligiic qui s'étoit formée contre eux , il écrasa 
la télc à un énorme serpent ('). 

' Je le répète, il est impossible de croire que, dans 
les cas oîi l'on avoit l'intention de donner. quelque in- 
struction , ou de communiquer quelque connoisaaDoe 



(*) Poljaio. Straleg. IV. 14. (') Plut. Alex. 65 fin. 
(■'} Ph;hrchus ap. Athen. TIK. 9. Manger des 6gaH Étcit «■ 
proverbe injurieux par Irqael on désignoit des hommes lâches et 
efféminés. 

(') PluLdegairul T. VIU. p. 33 fia. 34 Îb. 
(') Poljsen.Slrateg. 11.3 15. 
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posiïÏTO , on ait ■ptétiré des symboles , des énigmes , 
des métaphores aux expressions propres qui dé- 
signent la chose qu'on Teut faire oonnoitre. - Par cod- 
sëqaent , si , d'un cAlé , on no sauroit admettre que les 
cérémonies du culte tant public que mystérieux aient 
élé absolument destituées de signification , et si , d'un 
autre côté , il est impossible de croire qu'elles aient 
été destinées à transmettre une doctrine , il ne nous resto 
que d'en revenir à la supposilio'n qu'elles aaront eu rap- 
. port aux attributs des divinités qu'on adoroit , & leur 
histoire , à leurs qualités distinctives , au caractère qu'on 
leur connoissoit. Mais ces cérémonies , bien que fj^ndécs 
sur l'inclioation , propre à un peuple encore ignorant et peu 
civilisé , de rendre sensible aux yeux ce qui étoit déj& 
comiu par la tradition , ces cérémonies , dans leur dévelop- 
pement , ne peuvent être considérées que comme Ur 
ralBnement de la civilisation religieuse. B'ailleurs on a 
constamment observé que les religions sontplus sym- 
boliques , qu'elles sont accompagnées d'un plus grand 
nombre de cérémonies , k mesure que l'instruction qu'el- 
les offrent aux fidèles est plus rare et moius iulérossaote ; 
et qu'elles sont plus dénuées de ces ornements exté- 
vieurs , k mesure qu'elles offrent plus d'aliment & l'esprit 
et h l'intelligence. 

Les symboles ne sont donc pas institués pour donner des 
leçons , mais pour satisfaire à un besoin ; ot justement 
parcequ'on n'avoit pas de leçons à donner ,- on tâcha de 
corriger ce défaut par des cérémonies et par des actions 
propres à éblouir les yeux ('). Dans l'origine , le rapport 



(b) Js prie mts leslcnrs ie lire aftc attealioa les FemarquM 
judieiauses de H. Lobeck . sur la férilable nalore de la sjinbolique , 
•tiar l'abus qui eo a été fait, Aglaoph. p, 166—180, etspéeiale- 
nunt, qufnt aux mjittrof, sur l'aiuardité qa'il jaà supposer 
qtu les aymboles fusMot destikM à caehu- quelque docirioe suUi^ 
me, p. 188— 19Â, 

14 
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. qui existoit cvtre les symboles et la ni}the]og;ic ^toîl Ipnt- ~ 
à-fait conforme à. l'esprit de» peuples anciens,, ctsactont 
à celui. des Grecs. Le désir de rradre plus piquante une 
vérité connue , en la préseiitaot sons l'cBTeloppe de l'é- 
nign^e , celui de donner nne plus haute it^e de l'esprit 
dç celui qui la propose , et de fournir aux auditeurs la 
satisfaction de faire preuve de leur pénétration , en dé- 
couvrant ce qu'on avoit eu l'air de vouloir dérober à leur 
contioîssancc , ce désir est aussi propre aux Grecs qu'à 
toutes les nations , ainsi qu'a tous les individus , qui sont 
encore dans l'élat de reufançoC"). U est pi)obable , dit 



(<«} Voyez , fin» haut , T. 1. p. 299—302. cf. U. A. Rbode, 
àe Toll. poët. sapieDliagnoinira, p. 31 sq. Pour secnDvaiiicre(|iie, 
soDs ce rapport, comme saus bien d'aulrrs , les Grées sont restés 
toujours enfants, on n'a qu'à ouvrir un antcur qne)ennque , soit 
de ja ]iÉrioi)B d«ot nous nous occupons ici , »oit nëme d'un tenf»». 
plus rapproché. Crésus menaça les Lurniisacénes de les ez- 
lerminer comme Ion extermine un pin (Qeiod. Vf, 37. 8.). 
Celait une véritable énigme. Gélon dit aoi Alhénifios qu'il» 
privoient l'anné* . de-son printemps (Jlj. VII, IG2.fiD.}. C'é- 
toil son armée. Ou conuoit la coutume des Sparlbles de pro- 
poser des questions à leurs jifunes gens, Plul. Ljcurg. 18> 
Celles que, suivant Plutarque (Alei. 64), Ateinndre proposa aux 
gjranosophisles peutent nous ^n donner un* idée. Huas n« 
saf ons pas si elles ont jamais été proposées par ee prince , mais 
il nous suffit qu'un auU'ur estimable les rapporte aree toute la 
bonne foi possible. Alexandre demanda lesquels éloient en plus 
grand nombre , |es morts ou les manls ; si le jour avoit existé 
avant la nuit, ou si la nuit aïoil précédé le jour ; où l'on Irou- 
Toil les animaux tes phis grands, sur la terre ou dans la mer etc. 
J'intile mes lecteurs k consulter c« curieui entretien entre le 
prince le plus illuslre et les phîlosoplus les plus c^èbres de leur 
siècle. Cf. Athen. X. 78. fin. Dans un autre endroit , Plutart^ue 
raconte que les poétesse réunirent à l'occasion des fêles funèbres 
célébrées en l'honneur d'Arapliidamas de Chalris, pour se propo- 
ser mutuellement ies énigmes (VII sap. coutit. T. VI. p. 580 
sq.), L'emperenr Julieu rapporte (Epist. XXXVII. p. 413. éd. 
Lips.) que Démocrile, ajaot IrouTÉ le roi Darius désolé de U' 
mort de son épouse, Ini promit de laressusciter, mais que, quet- 
quM jonrs après , tl loi dit, que pour le bire, il ne lui manquoit 

3ii'(H)e seule ehitse -, qu'il pria le roi de lui fournir , savoir le* noMa- 
e Irais personnes qui u'avoient jamais eu nucuire raison'clese dé- 
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ArtçmKlore , ^aas sud ouvrage :sur l'intorprélaUpa des 
songes, que les dieux nous fassent çonoottro leur volonté 
pai des songes énigmatiques , puisqu'élant plus sageg 
qae nous, ils ne veulent pas que nous apprenions quel- 
que cbosc, sans qu'il nous en coûte quelque pçiDc("); 
Si Artémidore penspit ainsi , combien plus cst-il proba- 
ble qu'on ait élë de cet avis dans Içs temps dont nous 
nous occupons ici ? 

Kons n'avons qu'à nous rappeler ce qpc nous avons dit 
sur les oracles. Nous savons que souvent ceux qui les 
ondoient étoieat obligés de donner des réponses éqin- 
voques ; mais nous savons aussi qu'il y a une foule d'ora- 
dps qui , quoiqu'il soit probable qu'ils n'aient jamais été 
rendus , n'en sont pourcda pas moins équivoques que ceux 
dont l'autbenUcité est avérée. Dans ces oracles l'équivo- 
que , bien loin de paroitie la suite de l'ignorance des devins, 
est signalée comme la preuve la plus évidente de la pré> 
Toyauoo divine , qui , Mcn qu'elle embrasse l'avenir dans 
toute son étendue , ne juge pas à propos d'expliquer 
ta penséq , tandis que ce ne sont que l'imprudence et le 
défaut d'attention des consultants qui font -manquer à 
Qcux-ci |e vrai sens de l'oraole. 

Il est inutile d'en fournir do nouvelles preuves , <hjl de ré- 
péter ce .que nous avons dit sur la civilisation intellectaelle 
des Grecs : mais il est absolument néceyairc de noua rap- 
peler l'un et l'aulre. Ceci est nécessaire pour connoitre 
lu Eiature de la symbolique de ce peuple , et pour distin- 
guer , parmi les rapports des anciens el parmi les conjec- 
tures des modernes , ce qui s'accorde avec l'esprit de la 
lotion. Il faujl avoir constamment présente à l'esprit la 
Qaïve simplicité, l'intelligence bornée des Grecs, et le 
plaisir enfantin qu'ijs prenojcnt aux ressemblances do sons 
et & des rapproche raents qui nous paroitroicot ccrtaineœeat 

(•') Artwid.Oaeir.IV. 71. 
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assez va^es cf |t«u iDgéaicut; il faut écarter loutoidéeife 
profondeur , de sagacité développée , et plus encore loul 
soupçon d'une philosophie abstraite et spécnlalive. Nos 
recherches antérieures nous donnent la juste mesure de 
l'authenticité de la signiBcation des expressions ëaigmati- 
ques et des sjmlioles que nous trouvons en foule chet les 
auteurs ancicus. Toot ce qui n'est pas simple, facile, 
tout ce qui a un sens difficile à saisir , tout ce qui indique 
trop d'esprit (avouons-le franctieincnt) , tout cela , n'en 
douions pas, a été inventé par les grammairiens et par 
les philosophes d'un âge qui dépasse de bien loin les . 
temps dont noua nous occupons ici. 

Le sens énigmatique dont nous parlons se montre 
dans les expressions, dans les objets et ustensiles sa- 
crés, et dans les cérémonies. Quoique nous nous oc- 
cupions ici spécialement des deux dernières parties, il 
faut absolument dire quelque chose sur la première. 
Eiprcuient énig- pjons nous contcntcTons d'un seul excta- 
■ynibolei de Pj- p'^- ^^ toK^ ^ sjmboles de l^'jtbagore, 
ifaagttre. Maxime de Tjr , aprfs avoir comparé la 

fable aux images que les inîtiatcuis (nXtcnul) décorent 
d'or et d'argent pour les faire parottre plus belles et 
plus éblouissantes , ajoute : L'esprit humain méprise 
ordinairement ce qui est facile à saisir , et il admire ce 
qui est plus on moins caché* La peine qu'il doit se 
donner pour deviner ce qu'il ne voit pas d'abord , el 
pour découvrir ce qu'on parolt vouloir dérober k sa 
connoissance , lui fournit une occupation perpétuelle , 
aussi longtemps qu'il n'a pas réussi & le découvrir , et 
une véritable satisfaction après la découverte , puisqu'il 
regarde le résultat de ses recherches comme son propre 
ouvrage (**). Je crois que ce passage explique mieux 
le but que se proposa le philosophe de Samos en em- 

('■) Mai. T^r. Di». X. 5(T. I. p. 176). 
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play«nt des Bentcnoes énigmaliques , xjuc no ]« fofit 
toutoa les conjectures qu'on a faites fc ce sujet , et je , 
le cite par préfôrcnco à, cause du rapprucfaemçut qu'qo 
y trouve avec les mystères. 

La mauTe , disoit Pjlhagore , C8t l'objet le plus br- 
ccé("). Il Bc nous faut ici que dous. rappeler oe' 
qu'Hésiode dit de cette plante , pour saisir le sens 
de l'énignie du philosophe ('*). , C'est oertainnmeat 
un proverbe auquel l'un et l'autre font allusion. — Le 
Bombre est le plus sage , et apris lui celui <[uî a 
donoé des noms aux choses ("). — It e^t inutile do 
dire ce que la première partie do cel-te sentence 
signifie dans la bouche de Pftliagore ; la seconde est 
lout-à-fa«t dans l'esprit de l'instituteur d'un peuple en- 
core peu avancé dans la civilisation intellectuelle. J'a- 
bandonne volontiers & d'autres le soin de lui substituer 
un sens plus profond , et j'avoue qao c'est une sentence 
qui donne & penser : seulement je ne crois pas que le 
philosophe de Samos ait été tris versé dans la thçoria 
des langues. • — Ne remuez pas le feu avec une épée , sig- 
nifie, dit-on, n'aigris^z pas un homme en colère. — Ne 
suivez pas la grande route , c'est à dire : n'approuves 
pas lo jugement de ta multitude (' '). — Ne mangez pas 
voire coeur , c'est k dire : ne vous désolez p^s sans 
raison (' '). 

H me semble que ces sentences , aussi bien que les 
explications qu'on en donne , s'accordent si bien avec 
tout ce que DOS reoherohes antérieures nous ont appris 

(") ^liai».V. H.IV. 17. 

(i4) Oiâ' Saiv Ir iialéxTl '< «"i éatedilia ntf' Srttaf, 

Hcsiod. Op. 41. F^riîooius cite anssi ce vers dam cet endroit. 

(") jElian.l.l. (>«j AlheD.X. 77. cf. Plut. Hum. 14. 

(*7) Ib. 11 est asseï remarquabls que cette senleDce , qui «ocars 
B'^loit qu'un proTerbe ou une eipre^siao populiire (rojet Hom. 
II. 2:^200), fut aussi récitée dani lu mjitèrei « toiTint Clémnt 
d'Alexsadrie , Strem. V. p. 663 fin. . 
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ntr la civilisation intellectuelle des Grecs , que ntm» 
n'hasardons rien en admettant «omnnc authentique» l6s 
nncs et les autres. Les etplioatioos ne sOat pas tou- 
jours les mêmes, il est Trai['*), mais on n'a qu'A 
les comparer pour se persuader que cette différence est 
loin d'impliquer une contradictipn ou de fournir un ar-' 
gument' plausible contre l'une ou l'autre des intei^rëMr 
tions mentiomiées("). Il en est de roémc de celles qut 
ont eneore plus l'air d'une énigme , en ce qu'elles sem- 
blent impliquer une absurdité : par esemi)le , fi ntf 
faut délivrer personne de son fai^eau , il faut [4u-' 
tAt le lui mettre sur les épaules. Ceci ne signifioit- 
antre chose si non qu'il ne faut pas fencourager 
la paresse (*°). Ces sentences, quoique un peu p!u» 
difficiles à comprendre que les autres, n'en soât jpaï 
moins toutes assez simples. Lorsque nous Avons parlé 
des défenses de manger quelques animaux on quelques 
plantes (" '.) , nous avons pu nous persuader que la rair 
son n'en étoit ordinaireraent rien moins que mystérieuse. 
Ajoutons qu'il est probable que , si Pythagore lui-même 
eût pu Doas en expliquer quelques-unes ;- oeci no contri- 



ez) Je me conLenta de citer en géséral ta collectioa de Joachim 
Ztihncrusâp. Orell. Opusc. grxc. Tett. sent, et mor.-T. I. p 60sq. 

(") F. e., suivant une autre explication, la sentence : ne rsouiMt 
paslefeu afee une épée, signifie: n'eicitez pas la oolèred'un botnine 
puissant. Vovez , au contraire, l'eiplicaticAi que donne de cette 
sentence Hjde , ^e relig. tett. Pers. p. 55S. Ily » des autears 
moderne:! gui nous assurent que les aneiOB^ eui-mêmeti n'ont rtBB 
entendu aux symboles àe Pythagore. Voyez , p. e. , A. B. Edsche, 
de societ. a Pjlbag. cond. scopo polit, p. 74 S'il en est ainsi, 
il raut mieux n'en dire riendutoat, cart si les explieatioos des 
anciens ne peuvent èlre admises, je i|e' vois .pas 'comment nous 
pourrons apcoider nolreconfiaoce à celles qn'on. a ingéniées deux- 

[") JamW.'vil. Pylh.SSsiJ, cf.Torphyf. Vit.Tylh. 42 sq.', 
("') Il est encore à remarquer que plusieurs de ces d^fénsi» 

s'accordent arec 'celles qU'on prOboDCOÎI dans les gajstères ; *oyei., - 

p. e. , Diog. Lacrt. p. 222. A. ' * 
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bueroit pas à augmenter le respdfil que nous' avons |>our 
s* sagesse ("). 

On me dira que tout cela est Ifien peu conforme h 
■ l'idée- qo'on' se Fait ordinairement de ces .symboles et de 
ces ordonnances si célëbrcsC). J'en conviens aisé'fneflt, 
ioais je n'y piiis rion qu'on s'en soit fait une idée peu 

(*'} Oil> connolt U défsnse.de mftnjsr des feTta. On Irourc 
un chaii d'eiplicaliooï de celte ordonnance chez Diogène Lai>r<c; , 
p. 222. cf. Lyd. de mens. (V. 29. Celle dont Aulu-geîle fait mea- 
tïon , pour le dire> eo passant, est la plus comique de toutes. 
l«i Ki'a>io( ne soat pus des fèves , mais le» .leslical«s-..II est rati- 
tîle de dire ce que , d'après celle eipliealion, signifie le Terssui- 

Je Ole ressouTiens avoir la daus RoUe (Cuit» de Baechus) qn'îl 
'approuve oelte explication: jb n'ai pu rsirouvtu- la page, — Sliit 
eu laissant là toutes c«s diEFérenles interprétations , nous n'avons 
qu'à ïoir ce que dît Porphyre d'une semblable défense , pour res- 
ter conrainGuS que celle, qui à rapport aux fèves , si nousen con- 
noissioas la raison, apaa sembltroit probablement un peu inoiqs 
iolére^sanlp qu'elle ne le parut aux Grecs. Porphjre [Abstin. IV. 
lo.'p. 354j dit: Quiconque connolt la nature des ipcia/Kica , sait 
pourquoi Tôt doit s'abstenir d'oheaoï. — Qui sait si l'on ae 
s'absteooit pas de fèves pur un semblable molif. Ou ùoaaoX} 
l'opinion populaire qui uous défend de mander des pigeons. Le 
passage de Porphyre ' est confirmé pai U témoignage d'Arté- 
.midoré. Suivant c»t atttenr (Onstrocr. 1. 68. p. 97 io.) , oi 
avoit soin d'élotgcer l^s fèves de .toutes cérémonies religieu- 
ses taat publiques que mystiques. One semblable raison. a déjà 
pu paruîlre suffisante à nn philosophe aussi religieux que le* fut Pj- 
thagorei* poar les avoir en aversion. Je eite encore cet exemple j 
parceque k même défeuse était donnée aux initiés à ëleusis(ib. p. 
353). i>Ieiners(Uesch, d. vVisseatch. T. L. p. 431 sq.) parolt croire 
que Pjlhagore tnangEoit des fèves eomine tous hs autres mortels. 
CepeiuUnt il eède le point, pourvu que nous ue crevions pa* pow 
ce|a que Pylhagore fut un homme superstitieux {p. 433J. Pour la 
défense , je crois qu'il est difficile de nier qu'elle ait été donnée , 
«t , qaanlà lasupttrstilion, il tie s'agtroit qne de la définir. Ce 

5ui pous paroliroit mériler le uoin de superstition, apu.parollnf 
e la religion a Pjlhagore. . - . 

{'*)' Il faut toujours bien distinguBr des symboles les signes qui 
U^voient attx^ttiagqri«i»d»'pouD se reconnolire. Il' mb sflMbU 

Îue Clémeat d'Alexandrie les a confondus les uns avec les autres, 
ans l'endroit où il parleras symboles d'Androe^dèt (Strom. T. p. 
672). C'est un viirJJaMe ïrgot. ' ' 
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coafonne au dcgrë d'intcUigeDce oh l'on en ^il an 
■iëclc de Pjthagore. Je ne vois paa mo;ea de 
transporter la théurgte et la métaphysique des Néopla- 
toniciens dans ud âge qui ne peut être considéré- 
que comme l'aurore du beau jour qui par la suite éclairfi 
la Grèce. Noua sommes parfaitement d'accord avec 
~ Hcincrs , qu'il faille rejeter tout ce qu'on raconte de ce 
grand mystère cach^ aoua les symboles de Pjthagore, et 
qu'il faille juger tout cela d'après la connoissance que nous 
avons de ceux qui en font mention ("♦) ; mais , lorsque cet 
auteur met des secrets politiques h la place des mystères 
pliilosophtques , je no vois pas que nous -ayons beau- 
coup gagne. PytfaagiH-e était aussi peu conservateur 
de la sagesse de l'Orient ou de l'Egypte, qnecbcf d'un 
club politique. Si nous le jugeons d'après sa date , 
justice que tout auteur et tout philosophe peut exiger 
de ses lecteurs , nous ne pouvons le condamner d'avoir 
inventé des sentCDccs qui se ressentissent de l'esprit de 
•OD siècle } et, à moins do vouloir absolument leur sub- 
stituer le sens mystérieux que leur ont prêté des auteurs 
trop récents pour que nous puissions nous en occuper 
ici , ces sentences , toutes simples qu'elles paroissent , 
nous sembleront aussi peu indignes du philosophe , que 
le philosophe fut indigne du siècle où il vécut. 
Sjmbota* propre- Apréa ces réflexions préliminaires sur 
les sentences ^nigmatiqucs ou symboliques , 
nous passons aux objets. Ce sont ici surtout les ani- 
niaux et les plantes consacrés aux diGTércntes divinités 
qui demandent noire attention. Il est inutile de dire que 
nous ne nous bomona point ici aux mystères, puisque, 
pour bien juger des symboles usités dans ces cérémonies, 
il faut avoir une idée générale de la symbolique qui ao- 
coqtpague le ouUo public , d'autant plus ^«e œ n'estqHS 

.(»*) Meioerï, Guch. A. Wiisenseli. T. I. jv 487— .49». 
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cello-d sur laquelle les auteurs s'expliquent sans détours. 
La grande faute de la plupart des auteurs modernes 
qui ont écrit sur les mystères c'est qu'ils ont voulu 
trouver dans ces oéréraomcs une tendance tout-à-fait dif- 
férente de celle qu'on remarque dans le culte public, ^u 
contraire , lo meilleur moyen de connoitrc l'intention et la 
signiScation des rites occultes , c'est , ce me semble , 
d'examiner celle des cérémonies publiques , à moins do 
vouloir prétendre qu'un peuple puisse avoir deux rcligiont 
à la fois , et que les mêmes prêtres qui en public sont de 
francs poljtbéistcs , et. rien moins que philosophes , de- 
viennent , dans leurs cérémonies secrètes , des théistes, 
libres de toute superstition et livrés aux recherches méta- 
physiques les plus profondes. 

Il me falloit faire cette réflexion pour demander par- 
don k mes lecteurs , si ici , comme dans l'article pré- 
cédent , ils ne trouveront pas ce qu'ils cherchent peut- 
être. Ils ne trouveront ici que des choses connues de- 
puis longtemps , des choses que cependant il est d'au- 
tant moins inutile de répéter qu'on a tâché de les ren»- 
-placer par des nouveautés brillantes à la vérité , mais 
très peu avérées. Au lieu de les réfuter, je me con- 
ttmterai de citer les explications des symboles les plus 
connus, reçues généralement parmi les anciens; et je 
me flatte, que les passages allégués rendront inutile la 
réfutation des interprétations récemment inventées; d'ai^ 
tant plus que Gellês que nous en donnent les anciens 
prouveront de uouveau que leur symbolique n'étoit rien 
moins qu'abstraite ou métaphysique. 

Or donc , la raison pourquoi on consacra le cigné k' 
Apollon c'étoit tout simplement pâroequ'on attribuoit 
une belle voix à c«t oiseau (^*). Les moineaux ëtoient 



[") Suivant J. H. Vo», cafut Alcée qui le premin' reiir«»Btji 
U ciguë comme l'oiùau^'Apotlôa. Aug. SlalUiia, AleieiTr. p. 23, 
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à V^nus , parcequ'on croyoit ces oiseaux très 
enclins à la propagation de leur espèceC"). L'tii- 
bou étoit l'oiacau de Minerve, paToec|ue cet -oiseau 
Toil dana l'obscurilé , de même que la perspicacité 
de sa maîtresse trouve des rcssourocs Ik où tout autre 
rcnoitceroit à l'espoir de réussir (")■ Ci' enfant 
'devine roi t la raison pourquoi le coq étoit consa- 
cré au Soleil ('^); et il n'y auroîl pas grande d?f- 
ficulté à lui faire comprendre pourquoi le même oiseau 
étoit placé sous la prolcction du dieu de l'éloquence ('>»), 
et pourquoi il faisoit l'ornement du fcasque de Mîner- 
Te(^<'). Les qualités dislinctives de cet animal (son 
réveil dès la pointe du jour , sou chant matinal et son 
caractère belliqueux) , dévoient être remarquées par l08 
Grecs , aussi bien qu'elles sont envisagées par nous comme 
les traits caractéristiques qui Ib distinguent des autres 



24. Callim^ue (H. in Del. 250 sq.) appelle les cignes dotddii^roi 
7iiii7,,â,.t{. Apoll. Rhod. IV. 1300 sq. PbloQ [Phxd. p. 387. 
F. G.) prétend que les eîgnes chantent , parcequ'ils sont rousacr^s 
à Apollon. Vojet , sur les autres aaii^auE eausauréi à e» dieu , 
Flul. de Pjlh. orac. T. VU. p. 573 fi». 

{""] ScLol. Hom. II. B. 311 &a. éd. Wassénb. Attien. IV. 46'. 
Sapph. fr. *d. René, p. 18. ts. 10. Le l»uc que nioDle Vénils 
Pundéinos , à Élis , ne présuie pas plus de ^ilGeulié , Païu. 
VI. 25. 2. 

C) Celle raison a é\é très bien eiprïniée par 'Tieliès (Chïï. 
-Yill. 535) i 

Cf. Easlalh. ad 11. p. 65. t.>0. et Uion. Ctn-js. or. Xl[ (T. I. 

C. 373) qui cite les Tablas d'£ac»pe, pu«ta qui représente l'hiboB 
lî-uiême doué de sagesse, . CF. Fab, j£sop. éd. C. Ë. C, Schnei- 
Ber, p'.'l'SS. ■ ■ " ■■ 

("] lâoaénéa, qnieoniptoil le Soleil parmi ses'aàcétrfls, »iAl 
orné son bouclier de et sjtahtAe. Paus. V,^5. 5. cr. JapU. Vit* 
F;ih. 147. Théodoridas, gioëte récent (Ànlhol. éd. Jaeolts , T. IL 
p.43.V), donne te coq ù Apollon. On comprend aisément pourquoi. 

^sDJ 'EgitB ^âetilçi"; â» , Xnhaiàia nui , ^oj'initôra i^f»T 

A;rd«»,.. Lueian. Somn. s. gall: 2 (T. 11. p. 705.) 

' ■ (") Paus.TL26.2L •■ , ' 
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oiscanx:' Il ne dcvoit guère psroltre plua étorinant Ae voir 
le 'cheTat consacré au Sol*'l('^) ou Je bélier à Mer- 
oiire , dieu qu'un croyoiî prendre soin des troupeaux ('*). 
L'animal le plus connu par sa vélocité éloil consacré 
au dieu i{ai marchoit toute la journée ; de métaae l'a- 
nirhai domestique le pins l)eIli<)uoux étoit -consacré an' 
dieu de» oombats(**). 'SttiVant Élien , ' rbiroudèllc est' 
conaacrée aux divinités domestiques , et h Vénus , par- 
c^quc SCS oeuvres s'accomplissent dans l'intérieur de là 
maison (*•). Rien n'éloit plus simple que de consa-' 
CTtr les pommes douces à Vénus, ainsi que tes'pomùics' 
acides à la Discorde(**). Le -pîn , qui scrvuit à la 
oonstrûctiori des vaisseaux, et dont on employolt la ré- 
sine pour endoire les tonneaux dans lesquels on gacrdoit 
Ië vin , pouvoit être regardé tout aussi bien comme 
Tairbre de Neptune que comme cblui de Bacchus ('".). '■ 
Il j a des symboles qui no sont consacrés aux dlv?-- 
oités que parcequ'ils jouent un rMe'dans les' traditiaos 
qui les ctfHûernent. Il suffit de citer l'âne de Silène(*'), 

(»') Paus. ni. 20. 5. 'SuiTanl Hérodote (L 216.) 1m MassagÈ- 
les avoient 'déjà sacrifié des chevaux aa Soleil, {lareeqa'ih ero;- 
oient devoir offrir l'aDimal qui court le pins fort au dieu le plus 
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le Uuricr d'Apollon, l'oléastclle d'HcrouUt , le ^coucou de 
Junon C). Il y en a dont l'origine remonte aux re- 
ligions étrangères auxquelles les Grecs les empruntèrent. . 
C'est ainsi que les colomltes et une espèce de .poisson 
étoicnt consacrées à Téauj (^ ') , et la caille & Hercule , 
comme en Pbéiùcie(*°) , et, dans la suite au moins, 
le cynocéphale à la Lune, ctunme en £gjpte(*'). 

Il y en a aussi, il est vrai, dont la raison o'est pas 
si évidente. 11 no parolt pas , par exemple , pourquoi 
les colombes étoicnt aussi consacrées à Cérès , aux OToirea 
et même aux Furies (*'), pourquoi l'on sacrifioit en 
Arcadie un sanglier à Apollon (*^), pourquoi le myrte 
étoit aussi bien la plante de Gérés que celle de Vénus(*'*), 
pourquoi l'élépbant étoit consacré àPlutan(**); mais il 
n'est pas probable que les raisons connues fussent toutes 
simples et naturelles , et que justement celles que nous 
ne oonnoisBons pas fg^ent abstraites et recbcrcbées. 

Enfin , il y aura eu certainement plusieurs symboles^ 

dont les Grecs eux-mêmes ne savoient plus rendre 

raison , plusieurs même qui ne doivent leur existence 

' qu'au caprice ('*') i ce qui explique pourquoi l'on trouve 



{*'] Paua II. 17. 4. Jupiter aroil pris b forme de cet oiseau, 
pour Iromper la Tigilance de la déesse. 

{»»} Alhen. Vil. 136. Suivaol le scholiasts d'ipollonius (III. 
541), le moineau lui était consacré pour la même raison. Cf. Schol. 
^sch. YII c.Theb 277. (■•■>) Alhen. IX. 47. 

(■") Arlem. Oneir. II. 12 (p. 160 in.) 
(*n .Elian. H. A. X. 82 {ki,.^^ içL^tlr). 

('»i Paus. Vlll. 38. 6. Chez Philippe (epigr. LXX. Anlhol. 
T. II. p. 21d.) on krouTe tàjc^ci '//^BJiJltio;, Jacobs ajoute qu« 
ceci est alinade tîi notum. Je dois arouer que je n'en saispaj 
davantagt. Vojet, en général, snr plusieurs animaux consacré* à' 
différenlef divinilés. Porphyre, Abstin. 111. 6 (p. 226 fia. 227 
ia.) ' («♦) Artem. Oneir. I. 77 (p. 109). 



(4f) Ib. 11. 12 (p. 158 fin., 

(^^) Voyei p. e. \t» raisoos données pour expliquer pourquoi 

l'hèdre éloit consacrée à Bacehus (Athçn. XV. 17.), Si l'on eo 

doit croire Apollodore (ap. Alhea. VII. 73) le poiisoo' citharui a 
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tant dlnlerprétationa évidemment controuvécs. Mais , hor- 
mis celles-ci , il y en a une foule que dous devons è 
l'esprit minntîcuxr des autcurs'plus récents. 
EipIrotioBiarbt' H est absolument nécessaire d'en don- 
bolM, inTcniéei '><^r quelques preuves, tant pour faire rcs- 
far de* ■utcmn sortir le contraste qui existe entre ces ex- 
plut recenli. ^ , 

phcations et celtes dont nous venons de 

parier, -que pour indiquer la source des intcrprélatiod» 
forcées et peu conformes à l'esprit caraolérislique dey 
Grecs qdî ont élé adoptées k l'envi et amplifiées par 
les modernes. 

Je crois que personne ne s'étonnera de ce que ta rose 
ait été consacrée au dieu de l'amour; ceci est si simple 
et si naturel qu'il doit paroltre dii&cile de trouver une 
fleur qui lui convint mieux : et cependant qu'on voie 
la grande quantité do raisons qu'en donne Philostra- 
te(*^). Lorsqu'on voit les qualités que Porphyre at- 
tribue au miel , il ne pourra paroltre étonnant que les 
initiés aux mystères dont il parle dans cet endroit en 
aient trouvé au moins une propre à donner raison à« ' 
fusage qu'ils faisoient de celte substance pour se pari- 
fier ('*'). Mous lisons dans Plotarquc que Létbé et le 
naribex (la plante dont on faisoit les férules , l'instru- 
ment du supplice des enfants méchants) avoient été con- 
sacrés A Baocbus , parocqu'il faut ou oublier les fautes 



iié eoBMcré à Apollon, à eaute de-li ressemblRiice de son Dom 
a*ee la cithare , le poisson ^oa{ à Mercure , àTiôTS fiaâr. Vojai 
plaaiears autrea explications de celte espèce chei Eustath. ad II. 
p. 65. 1. 20-&n. 

(*') La rose, dit-il, est Sens» n te et tendre comme l'a mon r ; 
la rose a des épinu , comms l'amonr a des flèches ; la rose eit 
ronge comme la flambeau d'Ëroa ; la rose est enTcloppéa d« fenil- 
lu, somme Ëros de ses ailes ; la rose estde courte durée, comme 
la passion qu'Eros inspire. Pbilostr. £pist. 34 (p. 9^&n.) 

(*') Porpbyr. de Anlr. Hjmph. 14 (p. 15 fin. «q. éd. »a« 
Gmu). 
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OQomiiBoa à tablo , ou no pas les punir plus séTèroment 
que l'on ne punit les m^hsncet^ do la jeunesse (*.'). 
Est-il possible de douter un seul moment que <;ette ex- 
plication soit un jeu d'esprit inventé par des auteurs 
plus récents ? Il n'est pas moins difficile de retrouver 
l'antique simplicité des Grecii dans la comparaison qu'on 
a fait cotre la nébrid<^ de Bacchus et lo ciel étoile , 
et m(re la peau de panthère de ce dieu et le. par- 
quet du palais de Jupi^rf*"). Qu'on a» donna 
la peine de voir les e:q)lîcation3 insipides ;que don-: 
ncnt les grammairiens de la charmante fable de l'Au- 
rore et de Tithonus, fable qui est marquée au coinde 
lu ' sensibilité et du sentiment tragique qui caractérisent 
les., Grece(**), S'il étoit vrai, comme le prétcndoient 
quelques-uns , que Fausias , pour indiquer que l'ufage 
immodéré du vîn nous fait trahir nos secrets , représenta 
rivrc^nerie buvant dans un verre au travers du quel oq 
voyait les traits do son visage (* ') , le peintre eût bien 
fait d'ajouter cette cxplicatioai à sou tableau.. £n général, 
la pierre de touche poqr reconooitrc les sigaifications 
génuînes des symboles grecs, rfaeX qu'il est -rarement 
nécessaire , d'y ajouter une explication ("). Peut .«^ 

(♦») Plut. Sjmp. I. 1 (T. VIII. p. 4ie in.). 
{'<>) Xonn. Dion. IX. 186, 189. 

(*') Chez Tietiès (Chil. VIIl. 8! sq.) la mélamorphosed» Ti- 
thonus est un symbole du i^ésir de recouvrer les forces de la jeu- 
nesse, parcequ'on disoil que la cigale mel au inonde ses petits en 
prèTapt par l'eiFort qu'elle fail en cliantaat. Ëostalhe (ad I). p> 
3001. 201 est d'aiiK que !a ciiiale siginilie lu loquMilé des tûîI- 
Urds. Cf.Tïetï. Chil. IX. 997sq. ('») Paus.ll.27.3. . 

(^3) Cependant il ne faut paseulendre par làquales Grecsiu 
l'aient fait quelquefois. Mais cetUffécatilion même est uoe preave 
de Uur simplidlé. Je pen^e ici .aui boacliers d«s npt princes 
alliés , dans la Ingédie d'^se[i;la. Ce passage est hb exemple 
reinarquable de la symbolique des (îrecs. Sur le bouclier de 
T;dée on vajoil la Nuit, les étoiles et la Une (iËsch. Vil. e. Th. 
â72 tq.). Eléocla dit.: Si celte Nuit signifie la mort,, il se p«nr- 
roit bien que ee fût un signe qu'il ait donne contre lui-même 
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croire quo l'usago d'orner de couronnes Ac palmier les 
vainqueurfl dans les jeux publics ait élé îotrodnit puur 
tous les motifs qui lui sont assignés ohez Plutarquc ('*)(. 
ou que leaGrecs, en voyant un spbins, aient réellement pensé 
à toutes les choses mentiounées pnr Clément d'Alexan- 
drie (**} ? Quel symbole plus connu et plus usité que 
celui du sel , comme signe de l'hospitalité et de la cun< 
corde. Cependant qu'on voie l'csplication de Tzetzés. Le 
sel , dit-tl., est le symbole de Vamitié , parcequc les parties 
humides j sont inlîinoDient confondues avec la matière 
solide ('^). Personne ne demandera pourquoi on cod- 
sacroit à Mercure les langues des victimes. Or qu'on 
voie les explications qu'en donnent les auteurs pins Té^ 
cents ("). Cette manie d'expliquer alloit au point d'ex- 
pliquer ce qui n'en avoit nullement besoin. La cou- 



{Ib. 385 sq.). Le bouclier de Capanée ëloil orné de l'image d'un 
botDHie Dud , portant un Bainbeau , aVec l'inscription en lettres 
d'or: Je brûlerai la ville (ib. kH iq }. Un troisième re^résentoiL, 
un Gombaltant escaLdanl une muraille. Ici encore utmioscrîplioD 
ssrroit à expliquer ce qui nertainemenl éloit asâez clair (ib. 450 sq.) 
Vm Tjphon vomisaaat des flainioea (ib. 476 sq ) et un apbiai d^to* 
rant un Thébain (ib, 524 sq.) ornoiept le» bouclier.' de deux autres. 
Celui de Poljnice. ou on ro^oil ce prince ramené dans la rille 
par Dicé , portoit encore des paroles eiplicatiTes ( tb. 627 sq] . Le 
sbmI Ampbiarans D'atoil nisjmbole, ni inscription , car, BJonls 
le messager , il ne leut pas paroltr; le plus rerlueui , mais il veut 
l'être (ib. 576 sq.J : 

Ife poarroil on pas appliquer cette sentence aux sjmbules en gé- 
néral ? Elle semble indiquer qu'ils sont plutôt un agriiment qu'une 
nécEssilé. Les sjmboies menlionnég par Euripide (Pboeii. 1 1 1 1 sq.^ 
sont déjà moins simples. Sur la méthode la plus ancienne de mar- 
quer les boucliers , Tojei ËupoUs ap. Euslath. ad 11. p. 222. 1. . 
20. 

('♦1 Flnt. Sjmpos. VIII. 4 (T VIIL p. 884 sq.)- 
[") Cleni. Alex. Stroro. V. p. 664 , 674 , 675. 
|'«) TmIx. ad Ljcophr. 134 fin. 
{<") Ditiuchidas ap. $chol. Ipoll. Rbod. I. 516. Schnl. Hom. 
Od./~.332, 341. Euslath. ad OdM p. 131, 132. 
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tune d'orner Aa goirlandeB de ficars la tête , le cou et 
la poitrine est expliquée par la doctrine de Platon sur 
les trois parties de ràme('*). Dans la sublime image 
do Jupiter Olympien , on expliquoit pourquoi ce dieu 
étoit no jusqu'à la ceinture , et pourquoi ses parties infé- 
rieures étoient couTcrtes ; on expliquoit son sceptre , on 
expliquoit l'aigle qui le lurmontoit, on expliquoit même 
pourquoi Jupiter étoit assis ("). Suivant le scholiasto 
d'Homère, Agamemnon offrit à Ajax le dos de la vic- 
time , parceque dans le combat Ajax n'avoit jamais 
tourné le dos à l'ennemi ('°). Le trident de Neptune, 
qui probablement n'est autre chose qu'on harpon , sîg< 
ntfie , d'après les grammairiens , qu'il gouverne le troi- 
sième élément , ou , si l'on veut , quil préside & l'eau de 
la mer, aux eaux des lacs et à celles des fleuves ("'). 
Eostathe ne nous fait grftce d'aucune particularité du 
prodige observé par les Grecs en Aulide. G'étoit un 
serpent , parceque cet *animal est celui de Minerve , la 
déesse tutélaire des Grecs ; sa marche signifie la marche , 
de la flotte ; les moineaux qu'il dévore sont les oiseaux 
de Vénus , l'amie des Trovens ; ce sont des oiseaux , par- 
ceque le temps s'envole; le serpent cnvcloppoit . le tronc 
de l'arbre, ced signifie les jours; les oiseaux étoient 
perchés sur tes branches au milieu de l'arbre , ce sont 
les mots ; les branches les plus élevées signifient les 
années ; les feuilles indiquent la courte durée de la gloire 
de Troye ; enfin , la métamorphose du serpent est un 
symbole do l'inutilité de la guerre que les Grecs avoient 
déclarée à cette ville ("). 



{'') Seho1.ipoll.Ahod, 11.159. 
(»•) Schol. Hom. II. A. 175. éd. W»m. 
(") Schol. Bom. 11. H. 32t. 
[<") Sehol. fschjl. FroiD. 922 fin. 
(<>) Enstath. >d II. p. 17! fia. 172 in. cf. Sefaol. Hom. II. B. 
311. »d. Weu. Sehol. Od. B. 146. 
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fet c'est ainsi qu'^a retombe dans toatcs les absurdités 
de rall^^romanie. Les symboles d'Apollon sont expli-- 
qnés par les qualités ds soleil. Oa prëteod que le cbéoe 
est consacré i Jupiter, parccque les glands, qui four- 
nissent une bonne nourriture , ressemblent à Jupiter , qui 
signifie l'air vivifiant (^*). Suivant (es scholiastcs, Aga* 
memnon sacrifia un cochon , lorsqu'il prêta serment 
dapB la questTon au sujet de Bris<^s , parœque Briséis 
étoit une femme , et parcequ'on compare souvent les 
femmes à des cochons (°^). On vent que les moutons 
sacrifiés à l'oooasion du combat entre Pftris et Ménélas 
fussent des symboles de la paix("). Le scholiaste 
d'Homire C'") et EuslatheC'') allègaent l'un et l'autre 
la conlcar de l'eau , le premier pour expliquer pour- 
quoi l'on otTroit à Neptune des taureaux blancs , l'au- 
tre pour rendre raison des taureaux noirs qu'on lui sa- 
orifioitf*»). 

Sur qMlqaet Je demande pardon à mes lecteurs, de 
frmbolea -ciini- , , , ■ i > j 

muni i pliiii- '^ avoir entretcnos si longtemps de oes 
enr» diniuié*^ balivcmes. Mais , comme je viens de le 
dire , il falloit faire oonnoitre la différence qni existe entre 
les symboles véritables et les explications forcées des 
auteurs plus récents. Nous ne pouvons même termi- 
ner cet artiote , sans avoir dit encore un mot sur quel- 

("*) 'Aii^ («or'-Bt- Eaalalh. «d 11. p. 452. 1. 30. 

(«♦ï Easialh. ad II. p. 1250. I. 10. (*«) Ib. 

(") Ad Od. r. 6. (•") Ad Od. p. 108. 1. 10. 

("■) Il est ntila de faire observer que nous ne parlons ici qu< 
dw saTaats et des grammairiens. L'esprit de la nation ne s'est 
jamais démenti. Pour s'en conrainere, on n'a qu'à Toir les sjni- 
twles usités ehei tes Grecs modernes. Une barre de fer placée 
devant le lit d'une femme en couches, et sur lequel oa lui fait 
mettre le pied, lorsqu'elle sa 1ère pour la première fois , est le 
symbole du rétablissement de s» forces. Un morceau de pain placé 
anprès du nonveaD né est le symbole de l'abondance; u a morceau 
de bois signi&e qu'il sera tranquille et qu'il ne criera pas trop 
fort. SoBDÎni , Voyage en Grèce , T. I. p. 99 sq. 
16 
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quea symboles commans à plusieurs dmoUés. "On 
sait quo plusieurs auteurs en ont déduit des ar^- 
mcnts pour l'idcntîlé des dieux auxquels ces sym- 
boles étuient consacrés. Nous ne prétendons nut- 
lemcut nier que l'idcntilé des symboles prouve sou- 
vent l'identité de qualités earaclérisliques , mois il ne 
faut qu'une attention superficielle , en observant les 
faits que nous- ofi're Vhisloire , pour nous persuader 
qu'on a' été souvent beaucoup trop loin dans les rap- 
prochements qu'on a cru avoir tronvés , surtout puis- 
que , non content de les avoir tronvés , on a souvent 
été les chercher , pour démontrer des hypothèses qui n'a- 
voieul d'antre fondement que l'esprit de système secouru 
par une imagination fertile. L'imagination est un don 
du ciel , mais , comme il n'y a point de bienfaits, accor- 
dés aux mortels par la bonté divine , que la perversité 
humaine n'ait parfois changés en véritables fléaux , de 
même l'imagination employée dans des recherches oh H - 
ne Faut que du bon sens et une observation impartiale, 
est le pins sûr moyen do nous induire en erreur et 
de nous faire méconnoStre la vérité. 
Sur le feu em- Combien n'y a-l-il pas de divinités re- 
■jmbole. présentées avec des flambeaux (*') , com- 

bien dont les lemplcs étoient pourvus 
■Tune lampe toujours ardente ou d'un autel sur le 
quel on entretenoit nn feu perpétuel {'") , combien 
qu'on honoroit par des lampadophories (" ). On 



{''•) Cérès (Pauï. TIIÏ. 37.2,), I>i«i« {C»Uim. H. in Dian. 1 1 .), 
LuGiae(Pitus. VII. 23. 5], 

('") Dans le temple de Minerve (Pans. I. 27. 7), dans celui 
d'Apollon Carnéen à CyrÈne (Callim. H. in Apoll. 83 sq.) , dam 
celui dePao (PausVlII 37. 8. cf. V. 15. 5} , dans celui de Cérès 
et de Proserpine à Mantinéc (Paua. VIII. 9. 1 .). 

(") La lampadophorie en l'honneur de Promêthée à ilhèncs 

iPaus. I. 30. 2) ; la féie des fiambeaui eo l'honneur de Bscchns 
.amptir dini le voisinage de Petlcne (Pays. VII.' 27^ U ; )<• 
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sait qo'en gênerai le feu ëtoit regardé par les Grecs 
comme propre à la pnrificationC); od sait que ce n'é- 
toicnt que les divinités principales dont on éclairAt tes 
temples par un Feu perpétuel :' mais il n'est pas moins 
connu qno, dans les différents cas, l'origine de ce sym- 
bole est aussi différente que le sont les traditions qui 
concernent les divinités auxquelles il a rapport. Il suffit 
de comparer les flambeaux de .Cérès , la lampadoplio- 
rie do Prométbéo et la fête des flambeaux célébrée à 
Argos. Gérés alluma un flambeau pour chercher sa 
fille ; OD allumoit des flambeaux en l'honneur de Froiné- 
théc , on mémoire du bienfait dont on se croyott rede- 
vable à oe dieu ; la fête d'Argos n'était autre chose 
qu'une eommémoralion do l'histoire de Lynoée et 
d'Hypermnestre , qui , après la fuite du premier à 
Lyrrée , employèrent des flambeaux pour se donner 
des signes , Lyaoée à Lyroée , Hypermnestre à Ar- 
gos("). 

I« lerpcnt. Parmi les animaux employés comme sym- 
boles il n'y eu a presque point qui soient plus communs 
que le serpent et le taureau. Lorsqu'on pense au grand 
nombre de diviaités auxquelles étoil consacré le serpent , 
il ne sauroit paroltre étonnant que les pères de l'église 
crussent voir dans cet animal l'image du diable. Mal- 
heureusement ces divinités éloient 'en grande par-> 
tie célèbres par leur bonté et lenr bienfoisance ('*) , Gé- 

Sambeaaz jetés daai une fosse en l'hoiiiieur de ProserpioA (Paus. 
II. 22. 4.). {'"] Plut. Camill. 20. 

(") Paus. II. 25- 4. 
{^*) Bôtliger (Eunslmjlh. p. 54 — 59) distingue deux molifi 
opposés qui ont fait iotrodiiiie la serpent comme sjmt>ole. 11 
prétend qu'oo a regardé le serpent cumme le sjmbolcdftpriuGipa 
du mal, et comme le sigae caractéristique des divinités bienfai- 
Mutes. La mythologie de Zoroastre, dans laquelle Ahriman est 
le lerpeol , et les traditions de la Genèse, où le serpent est le sé- 
dncleur d'Ère, le présentent sous le premier poiut de Tue; la 
mythologie grecque en général sous l'autre. 

13 • ■ 
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tèai"), BacchoaC), le Soleil, Apollon (") , Hî- 
nM-»e('«), EscnlapeC»), Meimre (•'=') , Ifes Hé- 
ro8(*'). Cependant il y a des dirînitéa dont Ic9 
cpjalités bienfaisantes n'éloienl pas si évidentes , aux- 
quelles le même symbole ^loit consacra, HécaUS('"), 
Diane (■»), Trophoniii8(**). Le char de Triplol*- 
me éloit attelé de serpents {'*). Sur le coflVo de 
Cypsélas les pieds de Boréas »o lerminoient en ser- 
pents (*^), ainsi que ceux de Cécrops. Les serpents 
On dragons qni enrveilloient le jardin de$ Hcsp^rides, c* 
ceux qui gardoient la toison d'or n'éloient certainement 
pas considérés comme des êtres doux ou bienfaisants. 
A\i98Î est-il assez naturel de classificr les serpents parmi 
les bêtes féroces et rusées. Dans les traditions orien- 
tales ils sont presque toujours considérée ainsi. Cepen- 
dant il est certain que les Grecs oiit attribué A CM 
reptiles une qualité bienfaisante (*'). Ce furent des 

{'") ArlMsiâ, On«ir. il. 13 in. Cet antinr, (piaîqne tria 
récent lui-méine , peut élre cité, je croîs, lorsqu'il est question 
de« symboles. Il est ëvideDt qae ceai dont il pirle os Mal pas 
intentés de son temps senlement. 

('") Plut S^mp. m. 5. (T. Vlll. p. 589 fin.). Baerto* «rt 
couronné de serpenls, chei Euripide, Bacch. 101. 
(") Artem.Oneir. IV 67. 

['*) Pans. I. 24. 7. On gardnit un serpent dans son temple, 
aiosi que dans celui d'ËscuUpe. Plut. Them. 10. 

('") Sur les serpents gardés dans son temple, vojei Pius. II. 
11. 8. cf. ib. 27, 2. Sur Escubpe représenté lui-même comme 
(erp«nt, ib. II. 10. III. 23. 4. £lien appelle celte espèce iToç'ia« 
ou noehic. H. A. yill. 12. 

{'") Les serpents dont éloit enirelacé sou caducée. 

{»') CiWtm. Epigr. XXV. p. 203 in. Paw 1.36. I. Arlem. 
Oneir. II. 13 in, et tes traditions surla naissince d'Arislomèna 
et sur celte d'Alexandre le tirand, et même sur celle d'Aralas. 
Pans. IV. 14 fin. 

(*») Arlem. Oneir. II. l.'îin, 

("'} Elle a quelquefois des serpents dans la main , p. e. Pans. 
VIII. 37. 2. (»') Pans. IX. 30. 2. 

{"<) Paus. VII. 18 2, (■•) Paus V. 19. 1. 

{") 'JftTçtiûinTB* et nrn-iinii.xiiarai. Pofph. ap, Guseb. 
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serpente qm , en lécl^int lea oreilles de Mélampui , 
le mirent en état d'c a tendre le langage des ani- 
maux (° "). Souvent ils sont considérés comme dci 
êtres qai rétablissent ou conservent la santé ('^). Mi- 
nerve oonfia le jeune ErichLliunius aux soins de deux 
«rponts (*"). Hais il n'y a pas do doute qu'il ny ait 
eu plusieurs raisons différentes pour l'usage qu'on a fait 
du serpent comme symbole. Suivant Plutarque, le 
serpent qui étoit gravé sur le tombeau d'Épaminondas 
iodiquoit son origine des héros issus des dcnla do dra- 
gon semées par Cadmu3(^'). Le même auteur parle 
d'une opinion populaire , suivant laquelle des scrpcntfi 
Daiasent jde la' moelle de l'épine dorsale des cadavres 
humains (^'). Au moins est-il certain que le serpent ne 
signifioit pas toujours la même chose, et que ricu n'est 
plus insipide que de voir dans tous les serpents dont 
la mythologie grecque fasse meotioo des répétitions du 
dragoil céleste ou des souveRÎrs de quelque symbotç 
oriental. Il y « un moyen qui , plus que tout autre , 
peut servir à tqtplanir les difficultés et les contradic- 
tions que présente cet exaoïcn : c'est de supi>oscr que 
le serpent ait été adoré anciennement comme féti- 
ohe C) : seulement il faut avouer que cette observalinn 
sert plutôt à écarter la question qu'à la résoudre , car 
d'abord ce n'est qu'une conjecture , et d'aillcurâ il uc 
nous est pas plus clair pourquoi' le serpent ait été adoré 
comme fétiche , que pourquoi on l'ait employé comme 
symbole. 

Fraep. Euaog;. III. H. (p. 112 fin.) Ici ih ïncenteDl un remède 
pour fortiGar la tue et [isur se préserrer d« la mari. 

{*») Apollod. 1. 9. il. Cf. ADticlides ap. Sohot.Hom. ll.H. 
44. Eostalb. adll. p.d31. 

(»») P. e. Piod. 01. VI. 76 sq. 

('<>) Eurip. Ion, 21 sq. ef. 1437. Poljïde vit ua serpeat qui 

rendit la vie à an animal de la même espèce. Apollod. III. 3. 1,* 

(>•) Paus. VUI. Ili 5. (") Plut. Clem. fia. 

(**) Tojei , « c< iDJel . Sotliger , Kuoiitinjlh. {). 54 — 59. 
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Le UarMD. On a commis l'erreur de Touloir expliquer 
de la même manière un sjmbole qui a plusieurs ri- 
gnifioalions différentes : on ne s'est pas moins trompa 
en cherchant des motifs différents pour l'usage d'un sym- 
bole qui dans tous les cas a ta même origine. Le taureau 
en offre un eiemple. Le taureau ou les parties de cet 
animal , surtout ses cornes , sont les symboles presque 
constants des rivières et des fleuves. Plusieurs fleuves 
personnifiés avoicnt une forme humaine , mais l'Érasî- 
nc , la Hétopc, l'Enrotas , lo Géphîsso en Argolide 
étoient représentés sous la forme d'un taureau on 
d'une vache. L'image du Céphisse de l'Atliquc étoit 
un homme avec des cornes de boetif('*). Il y a des 
poètes qui représentent les rivières avec des cornes ("), 
d'autres qui leur donnent des pinds de taureau (") , 
d'autres encore qui ne font mention que de l'oeil de cet 
animale'). On conçoit aisément pourquoi Neptune a 
reçu le même signe {"). L'origine de ce symbole 
est très simple. Les poètes cotnparoient , et comparcul 
encore , le bruit des vagues au mugissement d'un tau- 
reau. Homère avoit dit du Scamandre qu'il mugiasoit 
comme un taureau ('^) , et Archiloquc no manqua 
pas de métamorphoser en taureau le fleuve Aohé- 
lous (*°°). Homère a été imité par tous les por- 
tes et même par les prosateurs ('°'). On diroit 
('*) M'i»a. T. H. IL 33. 

{^*) Earip. Or. 1377. "■Jtxtarii Tmv^ém^atu. 

(B«) L'Alpbée «si appelé taiifoiTHï , Ënrip. Iph. A. 275. 
C) Le Céphisse , p. e. , auquel Euripide (Ion , 1261) attribue 

{»') Tttiqtxi 'E*rteira>B«. Heiiod. Se. H. 104. cf. Noas. I. 
121. Sehol. Od. r. 6. Cf. Pans. I. S7. 9. X. 9. S. 

{">) jat^vxA, ^tx4 toCfoï. II. *. 237. 

(">■>) C'e»l nue obierralion du leholiule, dans sa Dttte sur le 
pusaga pricili, ef. 1. Liebel , ad Arehil. fr. p. 235. et Schol. Eur. 
Or. 1377. 

(<<") Tcslùa (Posthom. 270.) rend presque les eipreiisioDs du 
poêle louisQ, Tavfi»^»^ fititii^nt» Faïuauai (X. 33. 2. ) , en 



.;, Google 



W7 

que rien n'^toit plus straplo , et que celte métaphore n . 
naturelle et si évidente devoit nous suffire [.our expli- 
quer ce symbole , lorsqu'il est attribué à d'autres divinités, 
fflalhcurcasement le dieu qui , plus que tout autre , a été 
exposé aux conjectures et aux rêveries des allégoristea 
et des ÎQVCDtcurs de systèmes , est représenté de 1« 
même manière. Aiosi que les fleuves , Bacchus a été 
représenté co mine un taureau ou aven des cornes (""}. Et 
voilà chacun empressé Ji ohercberunasignificalionmyslé- 
rieuso ou d'origine étrangère pour expliquer le symbole du 
dieu des mystères. L'un nous raconte que chez les 
peuples de l'Orient la corne est le symbole du pouvoir; 
l'autre croit que , parcequ'en Egypte on avoil des taureaux 
sacrés, il étoit impossible que les Grecs ne pensassent 
d'abord aux taureaux qu'ils possédoient eux-mêmes ('°') { 
«n troisième monte au ciel , pour y chercher le prototype 
d'un animal dont certainement le ciel n'eût jamais été 
. orné , s'il n'eût auparavant existé sur la terre. Il y 
<m a qui croient que les cornes de Bacchus rappèlent 
le souvenir des cornes dans lesquelles ou bovoit ancienne- 
ment ("•■♦); d'autres j voient un symbole de l'agricnlture , 

parlant du bruit das faguei da Céphisse , s'exprime en ces tsrmes: 

tUdaaii â'àr ftmaitirifi iniiçy lor ç/or lâ viacai;. Le ïcho* 

liasle àe Sophocle (ad Trach. 12.) est d'avis que les ritières ont 
«t« repréasDlMS comnie taureaux , parceque ces aaimaiix airaenl à 
paître sur leurs bords. Cf. Strab. p. 703 fin. 704. in. 

{'»») Comme un laurMu , Eurip. Bacch. 918. Ljcoph. 209. 
Atben. XI. 51 , qui dit qu'on l'ïToit représenté ainsi à Cyiique. 
Tavqiti^u^. Eurip. Baceh. 100, SsirçMï Sophocles ap. Slrab. 
p. 1008. &. Quelquefois on ne [ui donna qu'une seule petite 
eorne, cotnrae pour indiquer sa qualité. Alhen. 1. 1. Phîlostr. 
Icon. I. 15 {p. 786.) cf. Porph. ibstin. 111, 16 (p. 250). Le* Ar- 
. giens l'appelAtent fi^yty^t. Plut, de Is. et OsJr. I. V[I. p. 439. 
ïtsinêmeles Bacchantes,. jK^iiovD^ot. Ljcophr. 1238. 

('»») PluUrque {de Is. et Osir. T. Vil. p. 439) IrooTC même 

Îaelqne ressemblance entre le serTÏce funèbre célébré en l'honneur 
■ rÂjùs et les processions bacchiques. 

C'*) Alhen. XI. 51. 
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paroequ'il faut des boeufs pour tirer ta cbarrne('*"). 
Enfin on eit allé au point de prétendre que Baochua a éié 
orné de cornes parccquc le vin , en allumant les passions 
illicites , est souTent la cause que les maris sont déco- 
rés de la même manière ('°")< On auroît pu s'épargow 
beaucoup de peine, si l'on avoit touIu se rappeler que 
souvent les gens pris de vin ne sont pas moins brujants 
que les fleuves, et que la ressemb lance entre leurs mur 
gissemcnts et ceux du taureau, et surtout entre la vio- 
lence de leurs mouvements et ceux de oct animal , est 
quelquefois plus frappante encore que celle qui existe 
entre le bruit des vaguas et la voix d'an animal féro- 

ImsgM, rilM, Il est temps d'en venir à la troisième 
fcîlL"».'""''"' P""^'* ^^ ""^ rechorohes. Nous avons parlé 
des expressions figurées et des objets sym- 
boliques : il nous reste à dire quelques mots sur les 
images , les rites , les cérémonies , sur le culte en gé- 
oéral. C'est ici le même caractère, la même simplicité , 
la même facilité de c<moeptioo. Est-il nécctsaire d'ex- 
pliquer pourquoi le Sommeil fut placé a côté du temple 
d'£sculape('°*) , pourquoi le dieu de la Richesse fut 
représenté comme un enfant porté tantêtpar la Paix ('°'), 

('<>*) Plut. Quxst. grxe. T. VJI. p. 195 fin. 196 ia. 
|>âS) TieU. «dLjc. 1236. 'Ejii^âi, i >:*«« ir>><i,i<*i>t vdIAc 

ëiâçat (nfidÏT'i nçàt là; Iz/^air fvraîxaf ilaéfz"^^"' 

(■°') Athénée (II. 7 En.) cile Euripide à cette occasion: 
Tojez HDssi Je passage do t'Ioo , cité. ib. 2. 

Olrov ài^aiiovr , érOçàniat tiottarvr. 

Si mN lecteurs aimeot à voir un échulilton de la minière apiri- 
tnelle dont plusieurs modernes traitant cea sigaes des anciens 
Grecs, j'ose leur recomiDanJer la lecture de Bolle , Culte de 
Bacchus, au sujet du serpent, T. I. p. 113 sq., au sujetdu taa- 
rean , ib. p. 137 iq. • ("») Paus. !!. 10. 2. 

('°') Paus. I. 8. 3. 11 faut lire ici sans doute /nâra» et aon 
m^Tiaru. Cf. Siebelisadh.l. 
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tanUSt par la Fortune ('***), od pourquoi on le trov* 
voit à o6té de Miaorvc Ergaoe , la décase de l'indus- 
trie et de l'activité ('") , pourquoi, dans le tbolui 
d'Bpidaare , l'Amour sembloit jouer de la lyre , après 
avoir déposé son are et ses flèches , qu'on voyoit à sei 
c6tés('"). S'il étoit nécessaire d'y ajouter la raison, 
nous ferions mieux de ne pas citer ici ces symboles, 
oii il s'agit de ceux dont l'authenticité n'est pas douteuse. 
L'esprit d'un peuple , son caractère dominant , est évident 
dans SCS proverbes et dans ses symboles. Les Athé- 
niens représentaient la Victoire sans ailes : les Spartia- 
tes enchatnoient le dieu de la guerre (^'^). Les 
statues des Grâces érigées par Batbycle , lorsqu'il eut 
aohevé le trAne d'Apollon à Amyoles(***) , ces déesses 
elles-mêmes , tenant l'une une rose , l'autre une branche 
de myrte, la troisième nu osselet (*") , Vénus cou» 
ronnée par la Persuasion V*) , Pluton , avec une 
defC') , toutes ces. images le recommandent égale- 
ment par la facilité de l'invention, et par la justesse 
^ l'élégance. Combien ne s'est on pas fatigué pour 
expliquer ce Jupiter avec les attributs de Bacohus; 
et cependant qu'y a-t-il de plus simple , de plus ai- 
mable , que cette réunion des attributs du dieu su- 
prême à ceux du dieu de la joie sociale, aussitôt 
qu'on sait que c'est Jupiter Hetaeréus qu'on a vou- 
lu représenter. Le matin? du tonnerre ne dédaigne 
pas de prendre en main le tbyrse de Bacchus et la 



("=) Paiia. U 16. I. (T") Paa». IX. 26 &n. 

(•"J Pau. 11-27. 3. cf. Sieb. ad h.]. 
('") Pnus. m. 15.5. 
{"*) Pans. [II. 18.6. Je erois qne c'est làlt Tëritible mds d< es 
|usu|[*. '^ra^^^aTu in' (î^.pj'soji/i'o) li' *çii*iu ne signifie pas 
quae ëeUa» additae tant , eoiams oD l'a rendu àao» la traductioB , 
- mais Jet ttatuet érigén aprèe qu* le Irène eut été achevé, 
("») Vaus. VI. 24. 5. 
("«)PiiB3. V. tl.3. ("7) Paag..V.20.1fiJi. ■ 
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coupe remplie de la liqueur vivifiante dont son fils f^l 
riaventeur, il condescend même ft chausserle oothume. 
L'aigle seul rappelle sa dignité royale. C'est Jupiter le 
dieu de l'amitié (' ' "). Comment la vertu des Thébains 
pouvoit elle être honorée d'une manière pins expres- 
sive et plus simple que par l'image d'un lion , qu'on 
{daça sur leur 'tombe (*'^) ? Lcacna, l'amie d'Har- 
modius , auquellc les tourments les plus affreux n'avoient 
pu arracher le secret qui lui avait été confié, auroil- 
elle pu obtenir un monument plus propre à renouveler 
le souvenir de sa grandeur d'àme que l'image d'une 
lionne sans langue ("")? 

Parmi les images dont nous venons de parler , il j 
ea a plusieurs d'une date assct récente : mais ceci ofl're 
une nouvelle preuve pour ce que nous venons d'avan- 
cer, savoir que la simplicité, qualité^ diatinctive de la 
symbolique grecque, ne s'est jamais entièrement dé- 
menUe. La période romaine cei)endant ofire des ex- 
ceptions asseï fréquentes à cette règle ('■'). 

Si les images des divinités grecques, si lo lieu où 
on les plaçoit , si les objets dont on les entouroit 



("•) Paii9.VIIL31.2. 
t>'°) Pans. IX. 40. 6. cf. AnUpal. Sidoa. epigr. XCI. (Ânlh. 
T. II. p. 32). 

("») Plut, ds garrol. T. VIII. p. 13 fio. 14. 
{"■•) Vajez p. e. Aolip. SidoD.cpigr. LXXXVIII. (Anthol. T. 
II. p.31} <t XCUl. (ib. p 33). La darnière ut une véritable ebft- 
rade. Vojei aocore les figures symboliques des quatre vertus car* 
dinales chef Eustathe (de Ismeniae et Inmeues atnor. II. in.) et dei 
douze Boia de l'annéa (ib. IV. p. 106 sq.). £lius Gallus , dans la 
nconde épigramine cooserTée dans l'ÀDlkologie (T. II. i>, 93] , 
, donne la description d'une conpe où l'on Tujcit l'image de Tan- 
tale , disposée de ntanière qu'il paroiecoil Touloir se désaltérer dans 
la eoupe alle-méme. Une inscription rappeloit le crime de ce prin- 
ce , qui , admis à la table des dieux , aroit trahi leun seereU. 
L'homme qui, ajanl bu du nectar aTec les dieoi , ëtoit condamné 
k une soif éternelle , deroit serrir à recommander la discrétion 
aux cwiiTci, On Toit^oe rïnteriplioD o'éloit pas juperflue ici. 
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HTOÎent leur sigoifioBtion , les ritc^ «t les cérémo- 
nies ilu culte u'étoient autre chose qu'un assemblage 
d'actioDS el de représeutatioDs symbotii|U(*s. Quelle va- 
. né\é dans le genre et dans le nombre des victimes , dans 
la manière de les immoler , dans la liqueur dont on les 
arro8(Ht , dans le bois dont on se scrruit pour les brû- 
ler , dans le temps , dans les lieux , oii l'on oll'roit les 
sacrifices , dans les cérémonies dont on les accompa- 
gnoit. Si l'oo en veut quelques preuves, qu'on consi- 
dère la manière particulière dont on adoroit Goronis 
dans le temple de Minerve, lorsqu'on offroit des'sacrifi- 
ces à Esculape ('*'), la coutume de se servir de peti- 
tes pierres au lieu de farine dans le sacrifice annuel 
ofiert k Térée("^), les cérémonies bicarrés de là 
fête de Cérès Gthonia à Hermione(***) , les précautions 
à observer lorsqu'on immoloît du bélier noir en l'hon- 
neur de Pélops dans l'Âltis àOljmpio (^'*] , la coutume 
de n'arroser que de l'eau de l'Alphée les cendrée 
dont on formoit l'autel de Jupiter ("") , la manière 
particulière dont on oiFroit des sacrifices sur cet autel et 
sur les autres placés dans l'AltisC'), les cérémonies 
du culte de Soaipolîs k Élis{'**), la cérémonie ridicule 
de faire porter un taureau par un bomme enduit do 
graisse, à l'occasion de la féto de Baocbus , en Arca- 



("») PiDi. 11. 11.7. ('•») Pans. I. 41 fin. 

{"*) Pins. II. 35; 4. Ob tùsoH antrer les Ticlimes dans le 
temple l'aee spris l'anlra; quatre tieillei les altendoient dans le 
sanctntiira el les j immolotest ; od fèrmoit soigneusement les por- 
tM sur chaque TÎotime qu'oi j aToit ialroduile. Pausanias fait 
remarquer que toutes les Tictîmes tomboisut constarameat sur le 
mdme côté «nr lequel étoit tombée la première. 

{">} Paos. V. 13. 2. Il étoit défendu d'en emporter antre 
ch«se que le cou. U n'éloit permis à peraonna d'j loueber , ex- 
cepté à celui qui afoil liTré le bais pour le saciifiee. On défeadoit 
l'entrée dn temjde de Jupiter à Celui qui aïoit goûté de la Tiande. 
{'*"} Faua.V. 13.5. ('•') Paua.V. 16.6. 

("•) Pau*. VI. 20. 3. 
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die ('*'), les partioularilés - observée» daos Ict fêtes 
d'Hercule ('*"). 

Je n'entreprendrai pas d'expliquer toutes les partionlan- 
tës de oes cérémonies. lUais il y en a donl l'expUcatioD 
est aussi oonouo qae facile à oompiendre. 11 suffit de 
se rappeler le sceptre dans la main des. hérauts , la 
branche d'otivier des suppliants , la distributioa des 
poils arrachés à la télé de la victime imatolée k 
l'occasion d'uu traité de paix ou d'une convention so- 
lennelle , la coutume de jeter un morceau de fer dans 
l'eau , 'lorsqu'on faisoit uo voeu ('^*)< Il y s des ac- 
tions symboliques dont la signification n'est pas si évi- 
dente , mais qu'on trouve expliquées par les anteurs qui, 
■en font mention. £d offrant des sacrifices aux Heu- 
res , on «voit la coutume de cuire la viande , qu'aux 
autres fétea on rAlissoit toujours. La prière qu'un 
adressoit aux déesses exf^que cette coutume. On les 
prioit d'accordor la pliiie nécessaire pour tempérer les 
chaleurs et pour avancer la fertilité (*^'). On veut 
que les feuilles de l'aspharagonia , dont on conroBDoil la 
fiancée en Béotie , fussent une iodioati<H] du bonheur 
qu'elle feroit goûter à son époux , après la peine qu'il 



. ("•") Paus. Vm. 19. 1. 

(>*") On dit qus, lorsqu'on £iisoit des libations en son honneur, 
on na laiuoit jamais rien diiosla coajie ; et l'on ajoute que c'éloit 
une iDdicalioR de l'aTidité avec I> quelle Hercule buvoil ordînaj- 
reneat. Athen. XII. G. Lactaace [loslit. Dit. I. 21. p, 70] pirle 
d'une fête d'Hercule célébrée à Khodes , où l'on fùsdl des impré- 
cations , parceque Hercule avoit déclaré n'aToir Jamaii fait on 
meilleur repas , que lorsqu'il dévora le boeuf qu'il aroittolé à iia 
pajsan , qui pour cela l'aToit chargé d'impréealiona. 

C^'J Les Phocéens, en quittant leur ville natale, jetirest dans 
)a mer une barre de fer , et jurèrent de n'j retournerquelorsqne 
ce fer reviendroit sur la surface de l'eau, tlerod. 1. 165. £n faisant 
'des imprécations on j«loit aussi dans l'eaa au morceau de fer rougi 
au fea. Plat. Arblid. 2â in. 

(*") PiHlMh. ap. AUi«ii. XIV. 72. 
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fr'ëloit dùaaé6 pmr obtenir ba msin. Il est nëceaaaire 
de Bavoir qae cette plante étoît une épine , mais qu'elle 
portoit des fraits d'une saveur agréablc('*^). Dans les ' 
Agrîonia, les fetnn»» faiioicnt semblant do.cbercher 
Bacohns , et , après avoir dit qu'il s'étoit réfugié 
chez les Muses , elles s'amusoient k se proposer des 
ënignKS les nnes aux autres. S'il faut en croire Pln- 
larque , cette cérémonie , ou , si l'on veut , ce jeu , signi- 
fioit que la oulturc des facultés de l'esprit est le meil- 
leur moyen de prévenir les mauvais effets de l'inttnnpé- 
rance(^**). 

On voit que la signification des actions ei des rites 
symboliques , pour autant que nous en avons connois- 
sance , n'est pas plus <abstraite que celle des sentence* 
et des objets ; et , s'il est permis de coucinre des oéré- 
'monies que nous connoissons sur celles dont nous ignorons 
le but , je crois qu'il n'y a aucune raison d'abandonner 
l'opinion que nous avons d^à énoncée auparavant , que la 
symbolique des Grecs porte l'empreinte de la civilisation 
intellectuelle de cette nation , et qu'elle ea a toutes los 
qualités distinctives , qu'elle est simple , peu compliquée i 
facile à comprendre , et que , dans les oes mêmes où elle 
semUe plus abstraite , elle a toujours plutAt l'air d'un 
jeu d'esprit enfantin que de l'enveloppe mystérieuse d'an 
système de philosophie ou de théologie. 
Im cérémonies et tfais il y a enoore une réflexion im- 

Isi ritf» symlraU- , . . ■ ■ ■ ■ . „ 

quel wirani sur- portante a faire à ce sujet : elle nous 
tout i r«no<iTeler fg^a entrevoir la nature de plnsîeurs 
irtdiiiont , ou à cérémonies dont le but ne nous a pâ» 
f^k^d'^î *** ^'^ '^''élé par les écrivains de l'antiquité, 
iholc^e. et elle nous épargnera beaucoup de peine , 

lorsqu'il s'agira de la symbolique mysté- 



("*) Plut, coajug. praec. T. TI. p. 524. 
(«") Plnl.STmp. VllI. I.(T. VIII.p. 8SI) 
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rieuse proprement dite. Cette réfiexton est la sUmnte. 
La symbolique des Grecs n'est pas seulement simple et 
facile , elle est aussi nationale et historique : c'est à 
dire , une (bulc de cérëmonies ne sont autre chose que 
des actions solennelles servant k conserver et à renou- 
veler la mémoire des traditions de la mythologie et de 
l'histoire ancienne des peuples de la Grèce. C'est sur- 
tout faute d'avoir observé ceci , que plusieurs auteurs 
modernes , avec la meilleure foi du monde , se sont 
livrés & des conjectures et à des rapprochements qui 
sont tout-à-fatt contraires à l'esprit de la nation dfmt 
ils avoient entrepris de faire connoilre les opinions. 
Ils ont cherché dans l'Orient et dans l'Egypte ce qu'ils 
avoimt , pour ainsi dire , sous les yeux dans la Grèoe 
elle-même; ils ont cherché une doctrine dans des cé- 
cémonies qui n'étoîent en effet que des imitations , des 
représentations de quelque événement. Toutefois (il 
est nécessaire de répondre <l'avance à ces objections) , 
l'on sait que quelques-uns de ces auteurs , tout en avou- 
ant que l'action étoit la représentation d'un événement , 
voient ^ans l'événement même , ou , pour mieux dire , 
dans la tradition , l'expression d'une doctrine ou d'un 
système ; et que d'autres assurent hardiment que les 
auteurs mêmes qui doivent ici nous servir de guides 
n'ont pas connu la véritable signification de la oéré- 
monie dont ils font mention, 'A la première ob- 
jection je réponds de la même manière dont je réponds 
à toutes les explications allégoriques, car les interpré- 
tations dont je viens de parler n'en di^rent pas essen- 
tiellement ; à la seconde j'oppose la réflexion que 
j'ai faite au sujet des questions sur l'authenticité des 
oracles. Ce ne sont pas toujours les histoires véritables , 
œ sont aussi les traditions populaires , ce sont aussi 
les erreurs et les préjugés qui nous font connottre 
l'esprit de la nation. Il nous suffit que les explications 
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doDt nous parlons ont été données par des Grecs , 
et qu'il est plus que probable que Icura compatriotes en 
aient ^té contenta ; . il me semble que nous pouvona 
l'être tout aussi bien, 

U étoit défendu de tresser de» couronnes de myrte k In 
fêle do Britomartis. Gallimaquc aswre que la raison n'en 
ëtoit autre sinon que Britomartis , en fuyant devant Minos , 
s'étoit engagée dans un myrte qui avoit retardé sa cour- 
se ('**). Suivant Apollonius de Rhodes on se disputoit 
le prix à la course daus Vile d'Égine en portant un 
vase rempli d'eau. C'étoit une imitation de l'empres- 
sement des Argonautes à porter de l'eau à bord do leur 
vaisseau , lorsqu'ils se virent obligés do quitter cette 
ile k la hâte ('"■). C'est 'le comble du ridicule, mo 
dira-t-on. J'eu conviens facilement , mais je ne crois pas 
que cela puisse nous auturiscr à révoquer en doute 
l'aulfaenticité de ces témoignages. Qu'on lise dans les 
Toyages de Cook la description des fêles des haletants 
d'Otahiti et dos ilcs de Sandwich , et je suis sûr qu'on 
sera frappé de la ressemblance qu'où remarquera entre 
CCS cérémonies et les rites du culte grec. Nous pouvons 
aller plus loin. Quant à la civilisation , les anciens Israëlites 
méritent certainement bien plus d'être comparés aux Grecs 
que ne le méritent les insulaires de l'océan paoifique : 
or , est-il plus ridicule de manger chaque année debout 
du pain sans levain , paroequo , avant des siècles , on a 
été obligé d'en faire autant , ceci est-il plus ridicule que de 
courir volontairement arec des vases d'eau , parceque uo 
jour on a été obligé de le faire. Il y a même une tradi- 
tion, rapportée par le même Apollonius , qui a une resr 
scmblance frappante avec la fête de Pâques. Suivant cet 
auteur , la manière dont on cuisoit le pain , lorsqu'on 



^") CulliiD.H.ioDian.202sq. 
'>«) Apoll. Rhod. IV. 176âiq. 
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o^Iébroît une fjte annuelle & Cyziqoe, devmt servir 
à Tcnoaveler le couvcnir de la oonrusioo oauiée.dans ocUe 
ville par la morl du roi {'")• Uaia , il n'eat pas 
nécessaire de nous en tenir aux poètes. Suivant Hénn 
dote , les Sitmiens , pour aauver la vie aux jeunes Cor- 
cyréens qui n'osoiont quitter le temple où ils avoient 
cherché un asyle contre leurs porséontcare , leur por- 
tèrent des gâteaux de sésame , sous prétexte de célébrer 
one télé ; et longtemps après on mangeoit chaque année 
au mémo jour des gâteaux de sésame, quoiqu'il n'j 
eût plus personne qui en eût besoin ("*). Que signifie 
la cérémonie des bouphcnia P On fait manger de l'orge 
sur l'autel par l'une des vaches destinées à être im- 
molées , un prêtre la frappe d'une hache et prend la 
fuite, et la hache est accusée d'avoir tué la vache C^). 
Nous avons eu l'oocasioa de citer cette cérémonie oomme- 
nne preuve de la sensibilité et de l'humanité dos Grecs ; 
elle ne le seroit pas , si elle étoit autre chose qu'une 
répétition exacte d'un événement C^"). Encore du 
temps de Pausanias les femmes mégarienues iraitoi«it 
l'évocation de Froserpine faite par Gérés (**'). Dans 
la ville de Hélos en Achaîe on portoit l'image de Fro- 
serpine en procession an temple de Céfès('f ). Il ne 
faut certainement qu'une connoissanoe superfi(»elle de 
la mythologie grecque , pour comprendre le but de 
cette cérémonie. Pausanias croit que la raison pour- 
quoi on ne se servoit que du bois de peuplier blanc 
pour les sacrifices en l'honneur do Jupiter , étoit que 
Hercule, qui avoit transporté cet arbre do-la Thesprotie 
en Grèce , i'avoit le premier employé daos celte inten- 



(>>') ipoll. Rhod. r. 1072 sq. 

('»«) Herod. III. 48. (■") Pans. 1.2*. 4. 

(■"*) Paus. I. 28. n.cf. Snid. iuT. B»«.pW«. 

{'«•) paus. 1.43.2. {^*^) Paus. m. 20. 6. 
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tion('^^). La fête de la lapidation k Tréihue n'étoït 
aulro cliosc qu'une cérémonie instituée {jour apaiser 
les màncs de Lamia et d'Âuscsia , qui , dans une émeute , 
avoicnt élé lapidées par la populace ('**). Tontes les 
cérémonies de la fëtc de Diane Laphria à Patres 
BToieBt rapport aux qualités connues de cette dé- 
esse ('*')■ On racootoit que la statue de Diane Lîmnatis 
avoit lélé enlevée furtivement de Sparte par les Patréeus. 
Or cfaaqne année on transportoitia statue dans un bourg 
hors de la ville , et on l'en cnlcvoit , comme pour renou- 
veler la mémoire de cet événement ('**), 'A Thèfaes 
on offroil des vaches à Apollon Polios , quoique partout 
ailleurs on lui immolât des taureaux. Le hasard fut 
la cause de celle coutume. Manquant uu jour de tau- 
reaux , on avoît dételé une vache de la charrue et on 
l'avoit immolée ('*')• Par un motif semblable on offrait 
en Aulide des animaux de toute espèce à Diane. Les 
Grecs qui avoienl été retenus si longtemps dans ce juirt 
par des vents contraires, voulant profiter de l'occasion 
favorable qui s'étoit présentée inopinément, et n'>)jant 
pas les victimes ordinaires , prirent ce qu'ils trouvè- 
rent sous leurs mains, pour ne pas manquer à la recon- 
noissance qu'ils dévoient A la déesse ('**). Suivant la 
conjecture de Plutarque , les fciqmcs érétriennes cuisoient 
la viande au soleil , parceque les femmes Iroycnncs, qui 
avoicnt été transportées dans cet endroit par Agamein--. 
non, n'avoient pas eu le temps d'allumer du feu , lors- 
qu'elles voulurent célébrer les ThosmopborieB ('*"). La 



('■•■) Paus. V. 14. 3. (■«*) Paas. II. 32 2 

t'*^) La prétreste étoil »mse sur an char attelé de cerfj , 
•a brùloit sur un grand bûcher d«s animauide toute aspèce etc. 
Paus. VU. 20. *. 

('«) Paus. 1.1. {^*') Pans. IX. 12 1. 

('•»} Paus IX. 19.5. 
{'*») Plut. QiiEst grsee. T. VII. p. 193. 
17 
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Tête d'Apollon célébrée à Dclphf^s n'étoit autre choM 

qu'une imitation exacte de l'ëvénctnont qii'oo disoity 

avoir eu liou (' *°). 

I M rérÊmonirt pt Romarquons encore que les fêles des 
ifs nlci Byiiibo- ., . .1, .1 , 

li-jim poriani urccs porloieiit 1 empreinte du caraolere 

rîiraclèrc 



..il!" "s'ional- On en trouvé qui doivent 



nal des Greo. nous paroUre si puérilei qu'il s'est pas 
étonnant que des savants , qui ne peUrent 
croire qu'un peuple dont l'imtoire et les antiquités leur 
ont coûté tant de peine ne fût pas un peuple dé 
philosophas , n'aient pas voulu ajouter foi soz explications 
que les auteurs donnent de ces fêtes , et se soient euH 
pressés de leur assigner des motifs plus conformes à 
l'idée qu'iU s'en étoicnt faite. Il ne nous - faudroib ici 
que l'espièglerie de Baubo à la fêle de CérésC"), espi^ 
gleric que nous citons d'autant plus volontiers, parce- 
qu'clle prouve que , sous certains ra])port6 , les cérémonies 
des mystères ne differoifnt en rien des rites publics. 
'A Tégée un certain Scépbrus avoit été tué par son frère 
Limon , et Limon avoit élé tué par Diane. 'A la fête 
instituée pour honorer la mémoire de Scéphrus, la pré* 
tresse poursuivoit un homme , imitant en cela Diane , qui 
avoil poursuivi Limon {'**). Plulnrque cite un exemplo 
d'une cérémonie semblable , dans laquelle l'imitation 
devint malheureusement réalité. 'A Orcbomène le prétro 
de fiacchus dcvoît poursuivre les descendants des filles 
de Minyas, 11 arriva que le prêtre, tout occupé à bien 
remplir son rôle , tua l'un de ccus qu'il devoit poiip- 
suivre (**^)> Toutefois le même auteur assure qu'il 



(11°) Plut, de orM. defott. T. VII. p. 646. On ; bitissoit soe 
chaumière , on l'altaquoil , on ; meltoit le feu , on renVersut la 
Isbie qui s'y trouToit , on prenoil la Fuite: on racontoil que-tout 
cela y éloit arTivé réellenient. 

('") Pan». VII. 27. 3 fin. ("') Paos. VUI.53. I. 

("») Plut.'Qu»st. grjec. I. VU. p. J97fiii. 198, CependaDt 
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^foit permis aux Samicns de voler réellement à la fête 
de Mercure Charidote , en mémoire du temps où , bannit 
de leur patrie par un oracle , ils avoîcnt vécu do bri- 
gandage pnndant un espace de dix an8(***). 

Qu'y .i-t-il de plus ridicule à nos yeux que la cobIu- 
mo , observée à AnUmachîa , d'habiller en femme le 
prêtre d'Hercule. On disait que o'étoît uoo imitation 
de ce qu'atoit fait Hercule lui-même , pour échapper à 
tes ennemis('*'). On diroit que le dieu le plus cé- 
lèbre par sa valeur ne dovoit pas être trèi flatté 
de se voir rappeler de temps en temps un événement * 
si peu en harmoDÎe avec sou caractère. Dans l'tle do 
Samos des pirates - tyrrhéniens enlevèrent la statue de 
Junon. Effrayés par un miracle , ils s'enfuirent , laissant la 
statue sur le rivage , après lui avoir offert des gâteaux. 
Les Samicns , ayant trouvé leur déesse dans cet endroit , 
et s'imaginant qu'elle s'étoit éloignée d'elle même , l'at- 
tachèrent avec des joncs à un arbrisseau., pour l'em- 
péober de lès quitter tout' à fait. Voilà ce qui don- 
na occasion â une féto annuelle, appelée la fête des 
liens (Tonea) ; on transporloit la statue de Junou sur 
le rivage . où les fidèles , couronnés de joncs , lui of- 
froient dos gâteaux ("^). 'A l'occasion d'une distribution 
de comestibles k Delphes ,* le roi de cette contrée , irrité de 
l'indiscrétion d'une petite lîlle, lui avuit donné'un soufflet, 
et la petite fille, navrée de douleur et de dépit, s'é- 
toit donné la mort. Les dieux l'avoicut vengée par une 
peste, qui ne cessa que lorsque, d'après l'oracle-qu'on 
consulta, comme de coutume, on institua une fête, pen- 



on raeontoit que le prêtre, frappé par la vengeaDca >jivine , eut ii 
fin tragique, et qne les Orchoméoieas ôièrent le sacerdoce à 
famille. 
(»'♦) lh.p.210. ("») Ib. p. 212 fin. 213. 

("*| Menodoius Samius ap. Athea. XV. 12. 

17 • 
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dnnt laquelle, en distrîhuHnt du pain anx pauTres, lo 
premier archonte devoit donner un aoafflet à une poupée 
qu'on lui préscntoit et qu'on cnsévclissuit ensuite , ainsi 
qu'on avoit Tait avec la fille qui avoit mis fin à ses 
joarsC"). 

Les cérémonies symboliques des Grecs porloient l'em- 
preinto du caractère national non seulement en'cc qu'elles 
étoient puériles et souvent ridicules , mais elles étoicnt 
aussi marquées plus d'une fois au coin de l'humanité et 
de la sensibilité qiiî caracténsoient ce peuple. La peste 
sffligeoit le territoire de Sicyone, 'A Tinsligation des 
devins , sept jeunes gens et sept vierges «lièrent en pro- 
cession adresser leurs voeux à Apollon , pour te supplier 
de délivrer leur patrie de ce fléau. Non seulement Apol- 
lon et sa soeur daignèrent exaucer leurs prières, mais 
ils honorèrent même Sicyone de leur présence. Dès 
ce jour on voyoit annuellement sept jeunes gens et sept 
vierges transporter les statues d'Apollon et de Diane 
dans le temple de la Persuasion qu'on avoit bAti dans 
l'endroit oîi les divinités avoient apparu {'**). , J'ose 
me flatter que mes lecteurs reconnottront mieux les Grec» 
h cette fête si simple , si nafvc et si véritablement touchan* 
le , qu'aux systèmes de symbolique que leur attribuent 
plusieurs auteurs modernes. Quelle naïve simplicité, quelle 
délicatesse dans celte coutume des Tréiéniens de faire 
ofl'rir par leurs filles , avant leur mariage , une bou- 
cle de cheveux h Hippolyte , qui lui-même fut la vic- 
time de son respect pour la foi conjugale ('**). 
Les mêmes Tréiéniens, ne jwuvant recevoir chez eux 
l'infortune Orestc, parcequ'il n'avoit pas encore été, 
purifié du meurtre horrible qu'il avoit commis par 

('") Plut. Oiifesl. grsec. T. VM. p. 176— 178. 
('»») Pans. 11.7.7. 
('") Vian. II. 32.1. Lucian. deDwSyr. 60(T. Ilf.p. 489 
fin. 490111.). 
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ordre d'Apollon , lui assignèrent nne habitation séjiarée 
où ils s'aoquiuérent envers lui des devoirs du l'hospitalité. 
Plusieurs siècles après cet événement les desccndanU de 
ceux qui l'avoient purifié , alloiont chaque année prcn- 
dre un repas dans la même maison où leurs ancêtres 
avoient logé rinrortuné jeune homme C""). Journelle- 
ment les Measénicns apportoicnt de l'eau de la Néda 
dans le temple de Jupiter Ithumate , parccque , suivant 
la tradition , ce dieu , mis à l'abri de la colère do son 
père par les Curetés , avoit été lavé dans oetto rivière. 
Journellement on rappeloit au dieu adulte une scène 
touchante de son enfance^*). C'est le polythéisme, 
il est vrai, c'est l'anthropomorphisme, dans toute son 
absurdité: mais le polythéisme , l'authropomorphisme 
peuvent-ils se présenter sous des formes plus aimables? 

1* ré»olui de» J'ai averti mes lecteurs que , s'ils étoient 
ncbcTcbt* pré- . , , , 

céJeniet ippli- cuneux oe connoltre mon opmion sur les 
que i la tyiubo- mystères, il leur faudrait suspendre ce 
liqiie myileneu- -' * 

«e det Grec*. désir 4)cndant quelque temps , |iuisqu il mf> 

sembloit absolument nécessaire de uous 
orienter d'abord dans la symbolique des Grecs, telle 
qu'elle so présente dans les rites publics. Aussi ne de- 
vois-je être avare dos preuves à alléguer , afin d'éviter 
l'accusation d|avoir choisi de préférence colles qui coii- 
venoicQt le loicni: à mon système. J'espère que l'applica- 
tion que nous allons faire de ces preuves aux mystères 
justifiera ma précaution ; et , quant au système, je répète 
que je n'en ai point. J'ai pu me tromper, mais je dé- 
clare hardiment que l'amour de la vérité a présidé à 
toutes mes recherches, c-t que, si le caractère do la 
symbolique des Grecs , telle qu'elles me l'ont fait. con- 
noltre, s'accorde avec le tableau (|uc j'ai lâché d'esquisser 
.du caractère national et de l'esprit qui aiûmoit le peu- 

('"") Pau». U. 31. 11. {">') Pauï. IV. a3, a. 
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plo en géaéni , oette eoincidenoe ne prouve «utre 
chose Binon que , sous oc rapport au moins , j'ai biea 
TU. Il n'-f a pas de ma faute qu'on ne trouve rien îd 
de la philosophie nëoplatonicienno , ni des râverics dei 
orphiques ou des gnosUques. Je n'en ai rien trouva dans 
. les auteurs qui doivent nous servir de guides. Je 
ne manquerai pas loulefoîs de rendre compte à mes 
lecteurs des résultats quo croient avoir obtenus les au- 
teurs qui ont traité ce sujet avant moi. Ils auront 
alors tout le loisir de suivre le guide qu'ils croirontle 
plus digne de leur conGaoce. 

Les traits cSractéristiqnea de la symbolique publique 
sont la simplicité et la conrormilé aveo la mythologie 
existante. U suffîroit de dire qu'il est plus que 
probable qu'il n'en ait pas été autrement dans la sjni' 
boUquc des mystères. Cependant il nous faut des preu- 
ves. J'en donnerai quelques- unes. 
Aux Dbje» Mcrà*. Il étoit défendu aux initiés de manger 
du mulet. l>'un nous dit que la raison en étoit que le 
mulet a dos |>elits trois fois par an , et que la lune a 
trois pltasesC^') ; un autre qile le mulet maoge un 
poisson, nuisible à l'homme ('^^). Ou croit qu'il est 
consaoré à Diane la vierge , parccqu'il émousse les 
aiguillons des appétits charnels ; suivant d'autres , parce- 
qu'il poursuit les autres poissons, comnie Diane pour- 
suit Irà bétes féroces {'^*). 

Va endroit à Athènes qui poiioit le même nom qae 
le mulet (Trigla) , et oit l'on voyoit un temple de Hécslé 
Trîglanthina, prquve que ce poisson étoit cousiicré à Hécate. 
Or Hécate , au moins dès les temps d'Alcamèoc , étoit 
représentée avec trois corps. Il me semUe que rien 



") ^lii.0. H. A. IX. 51. cF. Eua1ath.adHom.il. p. 6â. 
") .ailian. 1. 1. cf. Plul. de solert. anim. T. X. p. 92. 
('"*) Athen.VlI. 126, 127. 
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D'«et fÀm oUaroftne à U sitnplicil^ de la symbaliqae 
dea Grecs que de croire que la ressemblance du Dom 
ait donoé bfigiuc an sy)nbuic(*^*). Au moias pouvons 
nous é Ire assurés que toutes les explications qui rappor- 
tent Ce sjmbole à la Lune ou à Diane ne doiTeat leur 
origine qu'à l'opinion que ces déesses étoieiit identiques 
«reo Eéoaté. 

L'un des symboles mystiques les plus connus c'est la 
grenade. Pauaaaias dit que la statue do Junon à Mj- 
eèaes en avoit une à la inain{"^'^)j un auteur plui 
récent dit la même choie de la statue de Jupiter Ga- 
rnis à PélusiiHa ("''): mais l'un et l'autre en parient 
«Teo le plus graad mystère ; et d'ailleurs on sait que la 
gr«isde jouoit un râle très considérable dans les mystères 
dn Baodius el dans ceux d'Eleusis. Quant aux premiers, 
Qémeat d'Alexandrie assure que les femmes qui cëlé- 
broient les Tbtnraophories s'abstonoient des grains de la 
grenade , parccqu'en disoit que ce fruit doit son origine 
anx saDgde BaccbusC'^). Il est iuulilo dédire quo 
oéci à rapport k cette fable d'origine récente introduite 
par . Onomacritc. Mais dans los mystères d'Élousîs la 
signifioalion de la grenade ne sauroit paroilre douteuse , 
pour peu qu'on lise le passage connu de l'hymne lioméri-' 
que à Gérés, passage qui se trouve merveilleusement 
confirmé par le lénnoignage d'Artémidore. Les grenades , 

(■") Vojei les eieinples qu'en donne Athénée, VII. 126, et 
dont nous en arons cité un pini haut. La rssseinblancadont nous 
vepoas de parler est très bien exprimée dans !e passage do Cliari- 
clide, cilédans cet endroit: 

Suivant Creuser (S;iab. und itiyili. T III. p. 438) la défense de 
mangar des poisson» dérive d'un article de foi de la religion sj- 
rÎMDe qui porie que le monde est formé par l'eau. 

(■*") Pans. 11. 17. 4. ('"') Achill. Tat. 111. 6. 

('0°) Clem. il». Cohori. aij ^ent. p. 16. 
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dit-îl , présagent des blessures , & cause de la couleur y 
des tortures , à cause des épines , la servitude et l'obéir 
sancc , à cause de ce qu'on en dit à lÈlcusis (' '^°). Dan» 
l'hymne Iioméri(|Ue, Pluton force Proserpine à partager 
avec lui le grain d'une grenade , afin qu'elle ne restât pas 
toujours avec sa nièrc(>'°). Il me semble que ceci n'a 
rien de bien mystérieux. Ainsi que cela se pratiquoit 
sur la terre , celui qui avoit mangé du même plat 
avec le souverain de l'empire de» morts , cootraotoit 
par là avec lui uuc espèce d'amitié, et il étoit obligé de 
retourner tôt ou lard dans ses états. C'est ainsi qu'Arté' 
midorc pouToit dire que la grenade présageoit l'obéissan- 
ce , et c'étôit probablement par le même motif que SoIod 
ordonna que les Jeunes époux mangeassent ensemble une 
grenade. Doit-il parottrc étonnant que , d'Uprês les ojn- 
nions des Grecs sur les rapports entre les deux sexes , le 
symbole da mariage soit devenu un symbole de servitu- 
de , et qu'ainsi la grenade ait été regardée comme ud 
amulette par lequel on put soumettre quelqu'un à sa 
, Volonté , et par conséquent comme un symbole de pouvoir 
dans la main des personnages distingués, ce qui expli- 
que parfaitement pourquoi on trouve ce fruit dans la 
mitin du roi et de la reine de l'Olympe (*")• 

(""J irtem. Oneir. I. 73 {p. 102). 'Ptai ai Tçav^&ta^ 



j ïçni><«j 



itar âià i 



eoiple ife.Rigautt, tdus les intcrpièles se conlenleot de citer iclla 
fiible d'Agdestia. Nous n'aioDS que faire ici avee Agdestis , dont 
on n'a jamais dit un mol à Eleusis. 

('^"J ll;inn. Hom. IV, 372. cf. 412. 11 faut cniuparer avecee 
pasNa<;e Lutatius ad Theb- III- cité par Meursius. Ëteus. p. 71 
Bq, On eonipreudra aisément pourquoi la grenade u'éloit pas agré- 
able à Despoina, fille de Neptune et de Cérés. Cette déesse jouoit 
dans l'Arcadie le même rôle que Proierpiae en Attique. Paus. 
VIII. 37. 4. 

('^') Boltiger (ap. Sieb. ad Paus. II. 17. 4) croit que la grenade 
dans ta main de Junon n'est autre chose qu'on sjraboU d'amour. Il 
nVst pas élounaut que Creuier ne voit pas de cet avis. Sj mb. und 
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3e crois que , s! l'on avoit fait un peu plus d'attention k 
l'usage pratiquo des mystères , on se scroit épai^né beau- 
coup de peine pour expliquer la signification des objets 
qu'on montroit ou qu'on donnoit aux initiés. Pénétrés de 
Cflttc idée fixe des Warburton et des Mcincrs , que let 
mystères servoicnt à coniierver et à propager une doctri- 
ne , on a Toulu voir dans tous ces objets des indications , 
des représentations visibles de quelque partie du système 
mystique. Nous Terrons bientAt ce qu'il faut penser de 
cette opinion. Pour le moment il suffit de Taire obser* 
Ter que plusieurs objets mystiques avoicnt pour Jes ini- 
tiés une utilité bien plus réelle que celle de le'ur ensei- 
gner des articles de foi. Il parolt , 'par les indications 
que donnent les auteurs à ce sujet , que c'étoient des 
amulettes ou des préservatifs , dont on se scrroit pour 
éloigner les dangers ou les maux qu'on croyoit avoir à 
craindre ou doot on étoit déjà affligé. Les rubans ronges 
qu'on distribuoit dans tes mystères des Cabires étoicnt dei 
■amulettes contre les" tempêtes et les naufrages (* '"), On 
n'a qu'A fixer son attention sur le nom du poisson con- 
sacré aux mêmes Cabires (pOmpiIns) , et sur sa préten- 
due qualité d'accompagner et de guider les vaisseaux, 
pour concevoir A quel titre il faisoit partie des symbo- 
les mystiques ('"). Qu'on se rappelle ce que oons 
avons dit du miel et du feu , et l'usage qu'on en faisoit 
dans les mystères ne sauroit parottre douteux. Ces sub- 
stances , ainsi que le soufre , le sang des victimes , l'eau 
et une foule d'autres étoient autant d'instruments de puri- 

Mjtfa. T.ll. p 588. Je Tois atm plaisir que Vosi (Hyma. an Denie- 
ter, Erlaùlar. p. 108) n'est pas trèï éloigné de la conjecture qu« 
je Tiens de r.ire. 

{"'] Voyez le raisonnement <Iu scboliasled' Apollonius Khodlus 
à te sujet, ad 1.915 (T. II. p. 7.^. éd. Bruuck.). oà i! cite très à . 
propoi la ceinture de Leucothée dout Homère fait mention dans 

l'OdjMM. 

("•)ilh«n. VU. 18. M\i>n II. A. XV.a3.- 
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Çoatioa ; lu but qu'oD «e propoiuit en les employant ^it 
le même que celui dans lequel on distribuoîl les amulet- 
tes. Gciu>ci garanlissoieRt les iaitiés des dangers qu'ils 
avoieut à craindre du hasard ou de la colère des dieux ^ 
oellus-là les délivroieut des peines qu'il» orofoieDt avoir 
méritas par les fauteis qu'ils venoient de commet- 
tre. 

On peut dire la même chose dea véteiocnts blancs , des 
jeùees , de rabstioeBOO de plusieurs animaux et de pUt- 
siteurs plantes , du soin qu'on prenoit de no pas toucher 
k ua cadavre, et de plusieurs autres précautions de «e 
genre('^*). La musique elle-même n'^toil pas toi^joura 
un YaÏB ornement de ces fêtes mystérieuses. Le scho- 
lÎB&te do Tbéocrite essuro qu'on oroyoit que le-bruil des 
crotales et d'autres instruments d'airain éluit très utile 
pour la purifioatioa ;.'"). Il cite très à propos le bruit 
qu'on faistiit lorsque quelqu'un venoit dlexpirer , et surtout 
le tintamare effrojable qu'on faisoit à Sparte , après la 
mort d'un roi. Il paroU même , d'aprës'son témoi^age, 
que ' les. Grecs emi Joyoicnt anoiennemeat. le même 
moyen pour dissiper les éclipses de la lune, témoigaajre 
qui prouve qu'en ceci , comme sous plusieurs autres 
rapporte , ils ressembloieat aux habitants sauvages de 
l'Amérique. Cette comparaison n'est pas à leur avan- 
tage , je l'avoue , mais il a'est pas question ici do 



f '} Qu'où se rappelle ee que nous avons dit au «ujel des feTes. 
V(^u encore le raisoniierDentdaPoTphjre, Abatin. IV. 16. p. 353, 
et le fragineold'Euripide qu'il cite, ib. 19 fin. p. 365 fin. 366 in. 



Cf. Clem. Alex. Slrom. II. p. 484 fia. 485 tu. 

('") Sctittl. Ibeoer. 11.36. 'E^o,-.i,ZtTo (i z«i-*!> »o»rtÇ»î 

tttat uni éwikanmcàq TÛn ^tod/totuv ' ittàurf neof itâaar 
iifoaimatr xal é»<>ià»«çatf «tiû j^çûcro. Cf. Apollod. T. IV. 

p. 1068. éd. HnyD.. 
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f»re réloge des Grecs , il ne s'agit qnc de les oen- - 
noUre. 

Plusieurs autres objets , aiosi que plusieurs céré* 
mooiee , étoieot des représentations de ce dont il étoit 
questioa dans les traditions : la coupe présentée a Cé- 
rës , les joujoux de Baochus pourroicnt servir ici d'eX' 
emplcsC"). 

Enfin (j'ose à peine le dire , et d'avance j'en demande 
humblemeat pardon aux auteurs de Symboliques) enfia 
je dms avouer que je 'ne vois pas pourquoi les Grecs 
n*auroient pas eu , comme tous les antres peuples dont 
la religion ooomate en grand» parlio on rites et en céré- 
monies , pourquoi les Grecs n'auroient pas eu une bonne 
quanlilé de cérémonies et d'objets sacrés qui , quoique 
aanolionu^ par )!usage , ne siguifioicnl absolument rien, 
«i non aux ;eux des prêtres , au moins pour la multitu- 
de , qui ordinairement se soucie très peu de con- 
Boilre 4a nature et la signification de ces rites mêmes 
qu'on ftourroit lui ciptit^er facilement, Gombieii ; en 
ttrWl jlarmi les fidèles do nos jours qui vont journeK 
lement entendre la messe , sans rien comprendre à la 
«gnifioatioq des parties de cette cérémonie ! 

Je prie mes lecteurs do me pardonner si je ne fourats 
point de preuves des explications forcées inventées par 
les auteurs plus récciils. Ceci nous engagcroit dans un 
labyrinthe incxlricable. D'ailleurs nous en avons déj& 
donné un échantillon plus haut. 

Aux céréiuonin Je passe aux cérémonies et aux répré- 
uitoDt. *" *" senlalions. La principale, occupation de» 
prêtres éloit de montrer les objets sacrés 
-aux initiés et d'arranger les représenlations avec les- 
quelles on les cntrclenoit. L'instruction qu'ils y ajou- 
toient n'est considérée qnc comme un accessoire , raison 

(""J Clen. Alex. Cohort. ad Geol. p. là. 
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pourquoi nous nous r^ervons d'ea parler séparémeal 
tout-à- l'heure, Malheureusement les reoBeignemeots que 
nous «TOUS & cet égard se trouvent pour la plupart 
dans des auteurs plus rëoenls. Toutefois nous tw 
manquons pas d'indications qui nous donnent le drsit 
de coosidëfer ces rapports d'une date plus- récen- 
te comme le commentaire du texte des ëcriTains 
anciens. Tous lei auteurs , tant ancien» que plus 
modernes , font menliou des représentations et de 
rinetriiclîon verbale dont on les accompagnwt comme 
des deux parties les plus considérables des m;8tères('"). 
Les auteurs plus récents caractérisent les premières re- 
présentations comme effrayantes et terribles , celles qui 
suivent oomme brillantes et agréables. Plutarque , en 
parlant de l'étude de la philosophie , difficile dans les 
commencements, mais agréable dans ses résultats , la 
compare à l'initiation , qui , quoique d'abord pleine de 
terreura , laisse espérer aux candidats des scènes 
plus agréables (*'')■ C\iei Lucien, Micille , se trou- 
vant dans les ténèbres de l'empire des morts aveo 
Cynisquo , demande à celui-ci s'il 'oe trouve pas que 
les objets qu'ils ont sous les jeux ont quelque res- 
semblance avec ceux qu'on vojoit dans les mjstèrcs(*"). 
Dion Ghrysostomc , en parlant de la oonnoissance de la 

("^) L'eipressioD mâma: âtisytrai,, fairnr, xataâimrùrat, 

qu'on emploie constamment lorsqu'il esl question des ipjsléres , 
l'indique saffisammenl. Voyez p, e. Eurip. Rbes. 943. Andoc. 
de mjst. (Oratt. Alt. T. 1. p. 9i £d.J : n^ot ai T.ic»<: ^t^v^ 

a&ê , nui rMçàiurf Ta>> &fùT* ià itfi, cf. p. 95 in. Ly- 

sias (e. Andoc. T. J. p. 216) distingue très bien les deux parties 
dont je parle: rà îiQà iatdnxritai el rlTtir tj »wïj là 
dtrièé^Ttt. Plutarqup 4<le profecl. Tirl. seal. T. VI. p. 304) parle 
aussi des â^ânnfa et des âittriiitya dans les mystères. 

("■J Plut, de aiidil. T. VI. p. 170. Tm nQÙinvaB-af^bi 
■ ni Oùçifiaii àtaaxoiinor , ilitij^tm t» yiinw «ni laitnçbr itt 

{"») 'EnUo9fiq yàif ta 'EXivoi^ta, ii i^aia toÎç ini! ta 

it»iJt as» ,f.>«{ ; Catapl. I. lyrann. 22 (T. 1. p. 644). 
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divinité, qu'on peut obtenir en contemplant les oeif 
vres He la nature . compare ie spectacle que nous offre 
l'univers aux représentations dont jouissoicnt les initiés, 
dans l'édifice où ils éloicnt rassemblés , aux change- 
ments de lumière et de ténèbres qu'ils j voyoicnt , aux 
voix qu'ils entcndoient etc. C*"). Pour le moment 
noua ne nous expliquerons pas sur la réflexion qu'il 
ajoute , que celui qui voit ces choses dans les mystè- 
res doit nécessairement croire qu'elles ont une signifi- 
cation abstraite et sublime : nous verrons bientôt ce 
qu'il faut en penser. Le rbéteur Aristide parle de 
l'admiration excitée par tout ce qu'on voyait et ce 
qu'on entendoit dans les mystères (*"). Mais- nulle 
part les rqiréscntations effrayantes, qui d'abord 
remplissoieut de terreur l'àme des initiés , et les 
scènes agréables qui s'en suivoient, accompagnées 
d'une musique douce et enivrànle, n'ont été décri- 
tes avec autant de détails que dans le fragment de 

("<>) Dion. Chr7«>st.orXII.|T.l.p.387fia.388.) £;c><>>a»«>r 

IIVIITHI& fiidiiaca , îtoiiû» 9i dtàona ïiminii* ytirû* , atiruç 
T* aoî vuxit iraliài ntiTÛ ^ntidft^vuT , &i,>.i:>T te fn'çiuyr ftyio- 
Itittiy, Poor ae persuader que les rapports moins delailiés d«S 
auteurs anciens ne prouTcnl pas toujours que ]«schnsM qua noas 
Ibnt connoitrc les écNTains plus récants n'eiisloianl pns encora 
dans les temps dont dous nous occupons ici , on n'a qu'à remar- 
quer que la danse dont le rliéteur Tait ici menlioD , et qu'eiéca- 
toienl les iniliatEUrs autour du eaudidak , après l'tifoir placé sur 
nn trAne, esl aussi menlioDDée par FUlon. Dion Chrjso&toine 

{ib.p.388iD.)dil: Ka#âitie tiaO-HOt* iy lû xnla^i,n 9çBTi.a- 

Plaloii (Enthjd. p. 217. D.J appelle celle cérémonie 9ç6rtiaK;. 

■Ça passage prouTe que Meiners s'est trompé, lorsqu'il dit que, 

hormis Dion , personne ne parle de cette cérémonie fVerm. Schrifl. 
. T. III. p. 281). Appulée en fait aussi mention, dans l'endroit 
• que je citerai tout-à-l heure. Je crois qtie Lobeek se trompa 

aussi, lorsqu'il la rapporte aux mysleria prirala (Aj{ta(iph. p. 

115 — 117). Dans les mfsteria privata il ne poufoit être question 

du flt-XOt /.l'OIlMÔÇ. 

('•') Aristid- «r. XIX. (T, I. p. 415 Gn cf. p. 421). 
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Plutarqae conserva par Stobée (■<>). L'tnccriiludé dans 
laquelle nous nous trouvons dans nette vie , les an- 
goisses qui procèdent la mort , suivies du bonheur 
d'unn vie à venir , sont comparées ioi aux sonsationa des 
initiés. D'abord ils errent dans l'obscurité , remplis de 
crainte et de terreur. Le danger e'aoorott, et peu 
avant la fîn('*') il semble au comble, les initiéa 
croient leur dernière heure arrivée ; mais bientôt tout 
cela Tait place à une douce lumière, au spectacle ra* 
vissant de sites délicieux , aux scènes les plus variées 
et les plus agréables ; ils voient des choeurs exécuter des 
danses sacrées, accompagnées des sons d'une miuique 
charmante. Le rhéteur Thémistius compare son père , 
qui avoit éclairci plusieurs points obscnrs de la philo- 
sophie d'Arislote , à l'hiérophante qui fait passer les 
initiés des ténèlires à la Iumière(^^*). 

Je suis trop bien convaincu qu'il ne nous est pas 
permis de citer ces renseignements, donnés par des auteurs 
dont l'Age dépasse de beaucoup les temps dont nous nous 
occupons ici , comme des preuves certaines do ce qui 
se pratiquoit alors; aussi est-il plus que probable que 
les représenlalions aient été perfectionnées avec le 
temps : cependant il y a toute raison de croire que ces 
cérémonies n'auront pas entièrement changé de nature , 
et que , puisque les auteurs plus anciens , de même 
que ceiix dont l'âge est plus rapproché, parlent de repré- 
sentations . nous pouvons en conclure que )o spectacle 
qu'on oITroit anciennement aux initiés , quoique proba-* 
blement moins varié , n'aura jias différé essentiellement 
de celui dont les descriptions nous ont élé conservées. 

Pour n'omettre aucun trait qui puisse servir à nous faire 
connoltrc l'histoire des mystères, nous avons encore k ajouter 

("=) Slob. Serni. 117. p. 515. 
(■*^) Ces', un jeu de mots entre trliz et rtliTij. ' 

(' ■■*) Themist. or. XX. p. 235. éd. Hird, 
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aux rens^gnementa mentionna d-deseas le témoignage 
d'Appulëc. GfacE lui Lncius raconte que , lorsqu'on allait 
l'iailier aux mystères d'Isis , on lui lut d'abord quelque 
chose dans un livre , dont les caractères avoieut les forqies 
d'hiérqglyphos et de chiffre^ entrelacés d'une manière 
mystérieuse, qu'enHuite ot^ le purifia et qu'on (ui prcsOrivit 
des abstinences pendant quelques joursl II assure que', 
dans les mystères mêmes , il fut transporté aux limites 
de l'empire de la mort, qu'on le fit passer par tous les 
éléments , qu'il vît briller le soleil dans l'oliscurité de 
la nuit, et qu'on lui permit d'adorer de près les divi- 
nités oélestes et les infernales ('"). Apres la cérémo- 
nie on le plaça sur un siège de bois , on lo revêtit 
d'un habit peint de figures d'animaux, on lui mit un 
flambeau à la main , et ou orna sa tétc d'une cou- 
ronne. Le tout fut terminé par un repas ('"*}. 
Leicéréip'anieaet Qr , si l'on demande quelle éloil la na- 
oni mytiérleueet '"'^ . I""^' étoit le but des représentations 
teniant, aimi que qu'on donnoit aux initiés , on sent aisément 
cellei qui éioienl , ,. . . , 

pubiiqnes, à rc- que , par là mcmc qu elles étoient mysté- 
nouïei^ la nié- fjcugpg ^ i| pgi exlFémoment difficile de ré- 
tiooa. pondre à cette question d'une manière tant 

soit peu satisfaisante. Ici surtout il faudra se con- 
tenter de quelques indications données en passant pat 
des auteurs récents , indications auxquelles toutefois oa 
peut ajouter les rapports que nous ont laissés les pères 
de l'église , qui , n'ayant pas le même intérêt qii'av<)îcDt 
les paiens à garder le secret sur ces cérémonies , nous 
en font connottrc asseï pour nous persuader que celles 



{'") Appui. Melam. XI. p. 803, 814. Access! eonfiniam 
morli» , et , caleato Proserpin»e limine , per omnia Teeliis clementa 
reme**i. Nocte média, Ti<li solem candido coruscaQlern lumîne : 
deoa ioreroj el àtos superos aecessi eorani . el adorari de proximo, 

("«) !b. p. 801— 806. Ce ligntum trihnnal e|t saos donU !« 
*ço««/.Dç de Dioo Chrjïoslomeella ^B""»'""; d«P'*t'*i. 
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qu'on célébrott de leur {emps éloicnt en toat peint sem- 
blables aux cérémonies publiques , c'est à dire qu'elles 
EcrToîcnl à renouveler la mémoire des traditions et h 
repréai^ntcr les fables de la mjtliologio. Si les ren* 
sHgncments des auteurs rt'centB , les seuls qui vien- 
nent ici A notre secours, nous offrent ce résultat, 
il est bien probable que les auteurs de notre période, 
s'ils avoient jngê à propos de s'expliquer k ce sujet, 
nous en eussent fourni des preuves encore plus oonvaia- 
cantes. 

Le ppetc Oppien raconte qii'Ino- et ses soeurs Autono€ 
et Âgaué , pour soustraire le jeune Bacclius aux pour- 
suites de Junon et de Pcnthée , le cachèrent dans une 
caverne et le recouvrirent de pampres et de peaux de 
biche, et que, pour empêcher qu'on n'entendit la voix 
du jeune dieu , elles exécutèrent une danse accom- 
pagnée du non des cymbales et des lympanons. It ajoute 
fpie c'étoient les premières orgies qu'on eut jamais célé- 
, bréesC"'). H n'est pas difficile de rcconnoitre , dans 
c«tte cérémonie , une imitation des danses qu'exécutè- 
rent les Curetés autour du jeune Jupiter. Par consé- 
quent ce fut , suivant Oppien , une tradition connue qui 
donna origine aux danses mystiques i il serait donc 
étrange que les danses elles mêmes eussent eu un sujet 
différent. 

Plutarque assure qu'à Delphes on célébroit trois fêtes : 
la première , appelée Scpterium ou Steptcrium , étoit 
une imitation du combat d'Apollon avec le serpent Py- 
thon ; ta seconde fêle (la Charila) «toit la représentation 
donl nous avons déjà fait mention plus haut('"); 
quant à la troisième , appelée Héroîs , Plutarque dit que 
la plupart des cérémonies de cette félc étoient d'une nature 



{'•') Oppian Cyneg. IV. 237 sq. 
{"")., Voyei p. 357 fin. 258 in. 
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mystique , qui D'âoit connue que des ThyÏ8dc§ : mail 
il ajoute que, s'il est permis de cODciure de ce qu'on 
praliquoit en public , il est probable que ces cérémo- 
nies aient représenté Sémélé rrssusoilée par Bao- 
cliua(^"*'). Cet aveu est remarquable, et il confirme 
^einement la conclusion quo , même sans la réflexion 
'que fait Plutarqne , nou6 croyons pouvoir déduire de 
ce qu*il nous apprend sur les fêtes publiques. Si cel- 
les-ci représcnloient des traditions connues , Je «ombat 
d'Apollon , le soufflet donné Â Gharila , il seroît étrange 
que ta cérémonio mystique eût eu un sujet dénature 
tout>à-fait différente. Aussi les Cretois assuroient-îls 
«|uo les cérémonies pratiquées en secret à Eleusis et 
dans l'Ile de Sa'mothrace étoicnt célébrées chci eux aux 
yeux de tout le monde ("">). 

Uais il n'est nullement nécessaire que ouus nous con- 
leulions de conjectures : il y a des faits qui doivent nous 
Mer tout doute à cet égard. 

D'abord Hérodote assure que les Égyptiens représeo- 
toiont dans leurs mystères les calamités d'Osiris (*^'). 
Le scholiaste d'Homère avoue sans détours que les tra- 
ditions ordinaires de la mythologie faisoicnt le sujet des 
mystères("*). Plularqûe dit qu'on ne sauroit nueux 



('•') Plut. Quast. grxe. T. VII. p. 176. T^<i 3t "Hçiiio^ %à 
niiTava ^voTtxàv (d'aprèa la père Pétau, nen ftt'^iaàr] txtt 

iôyor , Sr ïaaatr ai 0-viàâiç, ix if rûr ipa/iiniiw ^nnfit 

Stiidtia &* Ttc àtayttrriy ilnAant. Je n'ose assnrar que ta tiri- 
■ianie qa'on eélébroU dans l'Ile de Samothrace et qui représeateit. 
les elTorts qn'on avoit fait pour trouTar Harmonie , appartint aux 
mjstèrei. SchoL ad Ëurip. Phoan. 7. 

(">") niod. Sic. T. I. P.39S. 

(•"*) Ta â>i*t,i.,t »«* wn*(i«». Herod. II. 171. 

('") Schol. Honl. 11. T. 67 (p. «2. a-). Hvy^tx^çi"'^ r^i 

inà lin nii^ntt nal TÔv iano»tz6iy To»nûtn ntql **•> nif 

♦«1, ly'zt Torç ifpeïç àia»-^nniti., xal ïii oÈ^»M*f( mr; ,<iifforï 
■lof».», aaï tàv niait* érdynt iw^aatilt'n' i^î ï"" 
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eoDfloitr«1a naUire des démons qne pu leBinystèresC^*). 
Pour sentir la force de cet argument , il fqut se rap- 
peler que Phitarque attribue aux démont les passi- 
ons et les criaies que le peuple altrîbnoit aux dieux, ' 
ira , pour mieux dire , que , pour sauver l'honneur de 
M fin religieuse , il prétend qae les dieux antbropo- 
morphiqoes de la mythologie grecque ne eont en effet 
que! des êtres subalternes, des démons soumis au pou- 
voir de l'Être Suprême, £t , puisqu'il n'ose s'expliquer 
eu sujet des mystères , il cite , pour prouver son as- 
sertion , les cérémonies publiques , les omopbagies , les 
jeûnes , les chÂtiments volontaires , les vociférations , les 
mouvements furieux et les bons mots indécents dont on 
'les acoompagnoil("*). Diodore , après avoir raconté 
et expliqué allégoriquement la fable de la mutilation de 
Bacchua , assure que ceux dont il tenoil ces renseigne- 
ments ajoutoient que tout ceci étoit conforme aux rc- 
prësentalions données dans les my8tères{'*"). Quoique 
l'amant d'Amaryllis , dans l'idylle de Théocrite , dé- 
clare qu'il n'est pas permis d'indiquer plus clairement 
devant tes probnes le bonheur qu'il envie ù lasion , 
ee bonheur ne sauroit paroltrc un grand mystère , 
pour peu' qu'on réSéohisse aux relations qui eustoient 
entre les personnes qu'il qomme un peu auparavant, 

(»*■■) PInl. de orac. defecl. T. VII. p. '642. En parUnI des 
passions des démons, il dit: av 1x'"l "'' aii^fitXa nolijtfS 

&vaiui xni xtktxnï ■«! iiv»alorlat a«(af» kkI iiafvkixtaOH 
irdntma^^i*a, El il ajoute iminédîaleiDenI : ar^l ^1* s* iâ* 

Reiske) iafiêtr ioi» i^t "^'Ç* âai^àtuV àXtj&tiaç , tvatena 

(■»■*) Ib. àfO^afial, àtaonaa^oi , TJjOTjiu. , noWfioI , «Jo^po- 
lafia,,ttayiatt'àXai.ttlx' iQniutttti (suivant Xjlandre) ^tV"tv- 

('»«) Diod. âc. T. I p. 231. ^i^v»*» 'i »"o.ç «iro. — là 

.'Oroçrïr ià .«tb ^/ço;. Cf. p. 249 et 391. "Ov 'Ot!<ft<"; '«■'à 
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Hippomène et Atalanto , Vénus et Adonis , et à l'his- 
toiw de iation lui-oiéme', et snrtout lorsqu'on pense 
aux faTcurs que le pasteur dësiroit obtenir de sa bel- 
le t»'»): 

Je cite d'autant plus volontiers ce passage qu'il prouve 
ce que nous^venons d'avancer plus haut , savoir qu'if 
n'en ëtoit pas autrement dans les temps dont nous 
nous - occupons dans cet ouvrage , que dans les siècles 
auxquels appartieBDent les auteurs dont nous devons sou- 
vent alléguer le témoignage , ' Cnute de renseignements 
plus anciens. 

Je n'hésite donc point à ajouter ici quelques rapports 
tirés des pères de l'église , - rapports qui , quoique tou* 
jours un peu suspects à cause de la baino connue que 
CCS savants portoient à la religKHi des Grcos , sont ce- 
pendant les seuls qui traitent sans mystère le sujet mys- 
térieux dont nous nous occupons dans ces pages. 

Firmicus Maternus assure que , dans les mystères (sans 
doute ceux de Bacohus) , l«s initiés pleuroient. mt une 
statue qu'on avoit couchée dans un lit , qu'on allumoit 
alors des flambeaux , et que le prêtre , aprèa avoir oint 
le cou des initiés , leur disoit : Réjouisses vous , 6 ini- 
tiés , le dieu est sauvé. Notre salut est également as- 
suré , après les peines que nous venons d'endurer("'). 
Ce témoignage s'accorde assez bien avec celui de Clément 
d'Alexandrie , qui parle d'une autre partie de ce spec- 
tacle. Il dit que , dans les mystères de Bacchus , on 
voit d'abord ce dieu gardé par les Gurète3(^^'), qu'en- 



C*") Theocr. U. III. 59. - 

fnl& il, (pila j-Hïni, 'lanimra,, 

*0ç Toffffloif iHvçtiaf, Sa i tcivotto»i ftifiaXti. 
{"'') Firm. Matern. de error. fais, religi- p. 45- 

(<os) Qu'on se rappelle ici notre onjectore aa sujet dn passade 
d'Oppien , p. S72. 

18* 
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suîle , sëduit [lar lea jotgoux que lui donnent les Ti- 
tans , il est mis en pièces par eux , et que ses metn- 
brca déchirés sont cnits dans une marmite , quoique 
bieutdt Apollon les enlève et lea ensevelit sur le inont 
Parnasse, après que Jupiter a terrassé de sa foudre 
les Tilansf »). 

Cet auteur assure encore que , dans les mjaières do 
Ténus , nn donnoil aux initiés un phallus et un grain 
de sel , symbole de l'élément ui!i naquit la déesse , et 
que les initiés donnoient en retour une pièce de mon- 
noie , comme à une courtisane (*°°). 

Suivant te même , les mystères de Rhéa représeu- ' 
toicnt lea amours de Jupiter, et de Cérès , et la colère 
de celle-ci , dont une coupe pleine de fiet étoît le 
symbole. Il ajoute qu'on y voyoit le serpent dont 
Jupiter avoit pris la forme , pour séduire la fille comme- 
il avoit violé la mère , et qu'il eut d'elle un monstre 
qui avoit la forme d'un tanreau(*°'). 

Enfin , dans les mystères des Cabires , l'on voyoil 



{'^^) Je dteni tout à l'heun en «nlier le passade classique de 
Clément d'Alexandrie sur les mystères, 

i"">) Sur 1rs mjsléret de V^nns, fojts encore Firm. UalerB. 
de err. fais, relig. p. 22 . 23 . et Araob. ad*. Cent. V. 19. 

('°') Tout ceci a rappOTt aui mystères de Rhéa oudeCjbèle 
qu'on eélébroit en Phrjgie, comme il est évident parlerappori 
plus détaillé d'Arnobius. Suivant eel auteur, Jupiter, ajsnl pris 
la forme d'un taureau, avoil tiolé sa mère, qu'on appelle ici Cérès, 
mais qui n'est évidemment autre que Rhéa. Cérès ou Rhéa avoit 
alors été transportée de colère , ce qiti lui * alut le nom de Brima. 
Jupiter . pour apaiser son conrrouT , arielem nobilem bene gran- 
dibna tesliculis deligit, eisecat hos ipse etc. — aecedens rivereiis 
et sonimissus ad malrem , et tamquam ipse senlentia condemnasset 
se sua, in grumium projicit et jacit hos ejus etc. Après eeU il \ 
BToit encore eu commerce avec Proserpine , fruit de son inceste 
avec Céfès. ici il avoit pris la forme d'un serpent, et c'est pour 
cela qu'on jeloit un serpent d'or dans le sein des inities, et qu'on 
le jaisoil sortir ensuite 'pardessous leurs vêlements. Arnob. e. 
Cent. V. 20. 21. 
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deux jeuaos gens qui , après avoir tué leur frère , em- 
portent sa tête recouverte d'un vêtement de pourpre , 
ornée de guirlandes et placée sur un bouclier d'ai- 
rain (■"), et qui transportent en T;rrhénie dans une 
caisse les parties natnrelles de BaccfauB. 

Mes lecteurs, j'en suis assuré, ne reconnoitront pas 
facilement dans ces contes absurdes et ridicules des tra- 
ditions grecques , ou , disons plutAt , ils reconnoitront 
facilement la source étrangère où elles ont été puisées. 
Ce n'est autre chose, comme l'on voit, que la fable d'Osiris, 
augmentée de quelques ornements phéniciens et, phrygiens , 
fable qni n'a été connue en Grèce qu'après les inno- 
vations d'Onomaorîte et qui n'a jamais été entièrement 
adoptée parmi les fictions de la mythologie nationale ('" ']. 
Aussi les auteurs modernes qui se piquent d'éliminer 
du chapitre des mystères grecs tout ce qui n'est pas 
vraiment national se dispensent-ils de faire mention de 
cette chronique scandaleuse. Hais ce qui est certain 
(et c'est aussi le principal motif qui m'a cpgagé à en 
faire mention) , c'est que ces conter fournissent une 
nouvelle preuve de m que jo viens d'avancer , savoir 
que les représentations avoïent pour sujet les traditions 
de la mythologie. 

Il n'en est pas autrement des mystères augustes et 
vraiment nationaux d'Eleusis , célébrés à l'envi par tous 
les auteurs tant anciens que modernes. 



("») Cecii'aceordaaMcBjDin. Orph. XXXIX. 

Ici il est mélamorphosé en serpent par Cérèa. 

('"^j II sst remarquable que Bacchns eit appelé tai iltjs. H. 
de SaialB-Crou (OIjïI. T. 11. p. 8â— 87) eat d'afia que l'ù^ovarf» 
de* fêtes de Baeehus en Attiqoe étoit une imitation de la fable 
phiTiiienne. Je crois plutôt que e'éloit une représeDlation de la vie 
sauvage qui précéda le règne de Baecbns. Voyei p. e, Enrip. 
Bacch. 139. El d'ailleurs l'autorilé qne cite H. de Sainte-Croix 
(ËpbiphaniusJ n'est pas d'al^g^and poids dans celle matière. 
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Dans l'ondroit où CléiDCDt d'Alexandrie lève le V9il« 
qui avott jusqu'alors recouvert ces oérémonics occnlles , 
il assure que daos les mystères d'Eleusis on représeo- 
toit l'enlèvement de Céiès , son arrivée auprès de la 
fontaine , l'accueil que lu^ firent les filles de Celée, et 
la faroc peu décente par laquelle Baubo t&oba de lui 
donner quelque distraotion et de l'engager à accepter 
ht vin i^u'eilc venoit de préparer. (*°*). 

Le téouMgnag» du saint père est confirnié par Lucien 
et par Appuléc. Che;^ œlui-ai Psjohé , en parlant des cho-. 
ses mystérieuses représentées dans le saoctnairc d'Eleu- 
sis , fait mention du diar de Gérés , du défrichement des 
terres labourables dans la Sicile , du nurioge de Proser- 
pine , du retour de celte déesse auprès de aa mère ("**). 
Chez Lucien, Alexandre Pseudomantis fait représeitt«r 
dans ses mystères les couche» de Latone , la naissance - 



["•*) Cobort, ad Genl. \i. T3~I8, où Ton Iroofe ton» 
Ttu rapports au sujet <1m autres mystères, dont Je Tiens de 
rendre eomple. Voyez surtout , au sujettes mjsières éleasinien, 

p. 12 iu. Jifii a nul nùç^ , (fçd/m ^âti ifftia&iir ftvottti*' 
Ktti i^F Tiilàrt]* , iioi ii]v ài/!tB)>^r, nul tb nirtfaf aiita-r 

'EXfvolf âifâûx"- Quant à la farce de Baubo, on ta (rouTÉp. 
17 6a. 18 in. dans les Tors que le père de l'église attribue à Or- 
phée , et que Tiedeinuan (Griechenl. erste jihilos. p. 7â) croit au- 
thentiques. 

Jli flnSva a/aitti drtni^no, JtZU ê> nirta 
Sûliatai iâi Jiqtuana tinvf aalt S'-^m 'langot, 

Cr. itraob. adr. tient. V. 24—26. Potier veut éloigner lacchn» 
de cotte «cène , et préfère ta leçon suivante , après la mot Tirnat- 

wiuJ^ïo» àr&m 

Xnf' n /HT fijlrai>4t tij Buvffit inà tilitan. 

Voyez leii conjeetures at les commentaires des siTants sur eo passage 
chei Barmaun , Orpfaiea , p. 475 sq. et chez Lobeclc , iglaojih. 
p. 818 iq. 

('"') Appui, tietain. VI, p. 385. — par famuloruin tuornin 
draeonum pjnnatt curricnla , et glebae SicuUe sulcaïuina , et 
eurrum rapacetu , et terram teuacem , et illumiuaruin Proserpina» 
nuptÎJiuui deineacula, et luioiposarum filiaeinreutionam reme*^ 
a\iln.f. «1 cèlera que «ileutio tegit Eleusinis Alticae sacrariuin. 
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d'Apotlon , le maHago de GoroBis , U oaissaBoe d'£aott- 
lape ; l'aulenr ajoute qu'il îmitfMt od ceoi les oér^mo- 
DÎes ^leuBinieuneB ; mais dans oe)ics-ci il ne fut jamais 
question de l'histoire d'Apollon ou d'Esoolape : par oou- 
saquent le point de* ressemblanice ne sauroit étre.que 
la represcDtation des fables ooauues de la mythologie 
grecque (»<"'). 
Réfuiniion dea î- Je ne doute nullement que la maaiére 

aces eMijérées ■ . •, . . .• 

qu'on l'eaifaiiat dout j enVisagfl les mfsierea ne paroiue 
' »ur le préieadu j, ja plupart de mes lecteurs pou disne 
lecret dei rayilé- , ,, , 

rct. do lidée qU'ils s eu seront faite. J^ose 

leur assurer que , si , au lieu de oonsulter les auteurs 
modernes sur cette ' m''<tière , ils s'en ëtoieat tenus aux 
témoignages de l'antiquité , comme je l'ai foil i«i , nous 
serions parfaitement d'aoeord. J'espère lear en d<Mioer 
des preuTes encore plus convaiucantM dans la suite , 
lorsqu'il sera question des passages sur lesquels ces 'au- 
teurs modernes fondent leur opinion. lUaîs il y a uoe 
objectioa qu'ils aoroiil peul-âtre tentés de me faire , mê- 
me sans avoir égard aux opinions qui diffèrent de la 
mienne. On me dira : si les scènes qu'on donnoit dans 
les mystères Avoiont rapport aux traditions connues, 
qu'aroicnt elles à faire avec les mystères , pourquoi ns 
les'donnoit-on pas en publio? 

Pour répondre à cotte (éjection , il suffiroit peat-élrc 
de faire observer qu'il n'est nullcmont nécessaire que 
CCS rcpréaentatioos aient formé la partie essentielle des 
mystères , qu'il est très possible qu'il s'y pratiquoit en> 
eerc quelque cérémonie qui étoit le vérUable secret , 
et que nous ignorons entièrement. Cependant je n'ai 
garde de me prévaloir de ce subterfuge. Taimo mieux 

(>o»] Lutàm. Alex. PseudoiD. 38, 39 (T. II. p. 244—246) où 
l'on tron* e pncore d'autres speelatles. 
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vjoDter ici quelques réfl«ioo8 sur l'intention de tenir 
caclié ce qu'on pratiquoil dans le sanotsuire , réflexions 
qui pourront servir en même temps à eombaltre un jiré- 
jugé qui a beaucoup contribue aux faux jugenoeots 
qu'on a portés sur celte partie de l'antiquité grecque. 

Rappelons-nous d'abord ce que nous avons dit sur 
l'origine des mystères. Le but spécial dans lequel 
on les institua étoit certainement celui de les cacher 
aux yeux de la multitude. Dans l'armée des Grecs 
devant Troye, Ajax voulut prier en secret, afin que tes 
Troyens , pat une prière contraire , n'empêchassent pas- 
que la sienne ne fût exaucée. Les gouvemem^s ca- 
ohoient les palladia dont dépenduit le salut de l'état j les 
individus csohoient souvent leurs talismans et leurs amu- 
lettes. Les nédecins avoîenl des remèdes secrets pour 
les maladies; les purificateurs^ faisoiont quelquefois en 
secret les sacrifices nécessaires pour délivrer l'&me de 
SCS souillures et de la crainte des peines méritées. Biais 
tont ceci n'exclut pas la cause primitive et gé- 
nérale , le respect pour la divÎDÏlé et pour les chosea 
sacrées; ce respect n'engagea pas les hommes à dé- 
fendre à la multitude l'entrée de quelques temples 
on d'assister à quelques sacrifices , dans le but de 
les cacher. On no gardoit pas avec tant de pré- 
caution les statues et les objets sacrés , pour empê- 
cher que la multitude n'en apprit à connottre les for- 
mes ; on ne fermoit pas les temples et les lieux 8a> 
crës pour empêcher qu'on n'en vit jamais l'intérieur : au 
contraire , souvent on pouvoit les contempler à son use 
une fois par an ; quelques-uns même étoieut entière- 
ment ouverts et exposés aux yeux de tout le monde; 
on ne défendoit pas de les voir : on défendoit seulement 
d'y entrer. Nous en avons cité les preuves. Ajoutons 
((u'il est plus que probable que ce qui étoit caobé ancieu- 
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nentent dans le bnt spécial dont nous venons de per- 
ler , n'ait été pratiqué en secret par la suite que par ~ 
coutume. 

L'histoire des inystërea conânne pleinement la dis- 
tinction que nous venons de faire. 

Les sacrifices secrets , que la femme du second ar- 
chonte faÎBoit pour le ealot de l'état avant les mystères 
de Bacchus , étoient réellement destinés à assurer à A. 
thènes la protection spéciale de la divinité : o'étoient 
des sacrifices qui tënoient lieu d'an exorcisme secret , 
soit pour éloi^cr lès dangers qui menaçoient l'état , soit 
pour diminuer le pouvoir de ses ennemis : voilà pourquoi 
la loi voulut que la femme de l'archonte fbt citoyenne, 
et qu'elle défendit espressémenl qu'une étrangère di- 
rigeât cette cérémonie ('"'). 

Le but spécial de l'initiation , tant à Eleusis que dans l'ile 
de Samothrace , D'étant autre chose que la communication 
d'un ta'lisman ou d'un préservatif contre des dangers 
qu'on croy oit avoir à craindre, comme nous le verrons 
bientèl , on conçoit aisément qu'anciennement on se soit 
proposé de cacher aux yeux de la multitude les céré- 
monies qu'on y célébroit. Toilà pourquoi dans les 
commencements on n'admettoit à Eleusis qac des Athé- 
niens. On oonnuit les traditions au sujet des Dîosca- 
res et d'Hercule. Les Dioscures ne purent être initiés, 
à moins d'être adoptés par un Athénien (*°") , et pour 
initier Hercule on institua les iHttits mystères , parce- 
que , comme étranger , il ne pouvoit avoir part aux 
grandes cérémonies (***). 



("»J Demosth. c. Heaer. (Oratt. Ait. T. V. p. 564. 1. 73). 
{"') Plat. ThB». 33. 

("«■) Scbol. Arisloph. Plul. 846. T«ti. .dLjc. I»27, 1328 
fin. SaiTsnl Diodore (T. I. p. 271} il fut aussi mitiiaui grands 
œjitirei. Plntarqac (1. 1.) le fait adopter par un Athénien , comme 
les Dioscurea, témoignage aTec le quel s'accordent ApoUodore (II. 
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Dana la suite , au oonh-aire , lou8 les habitants de U 
Gr^e purent se faire ioitier à Élcasis (' ' '*). Aussi les 
auteurs parloot-ila souvent d'uoe grande foule qai 
se pressoît autour du sanctuaire ('"). Il est même 
rare d'entendre que quelqu'un ne fut pas initié ("") , 
et les anciens signalent expressément ceux qui néglige 
rent cette cérémooie(*"). 

Enfin , sous la domination romaine , non seulement 
les Romains , mais aussi d'autres étrangers , auxquels aupa- 
raTant on avoit soigneusement interdit l'entrée du sanctU' 
aireC'*), furent admis & jouir avec les Grecs des 
avantages qu'on se promettoit de l'admission aux rites 
sacrés d'Éleu8Îs("*). 

5. 12] et l'iuteur des lettresde SocraU (Epïst. 30. p. 3&. etl. 
Orell). Aristide (or. XIII. T. I. p. 311 Bn.J dit ausii qu'Hereote 
et les Dioscuru furent les premiers élrangers initiés à Eleusis. 

{""i Hérodote (Vlll. 63} dît en termes précis que quiconque la 
désiroit pouvoil se ^ire initier. 

("') Vojes les passages chei Uenrsius, Eleus. c. l.elHei- 
ners, Dub. quxd. Tel obscura de rajsl. Coum, Gott. T. XVÏ. 
p.249. 

{"") L'initiation éloil à peu-|irès pour les Athéniens eequ» 
la coramunioD est jiour les chiélïeDS catholiques. Vojêz Tereut. 
Phorm. init. et Donatus ad h. 1. Lobeck (Aglaoph. p. 20) faitia 
mêcne réflexion. 

(^"j Nous en donnerons les preuves dans le chapitre suivant. 

("■*) Isoerat. Panegjr. (Oratt. att. T. II. p.81.1. 157 fin.). Lu- 
cien (Se; Ih. 8. T. I. p. 868)dit que, d'après Théoxène, Anacharsis 
fut le seul , pariai les Barbares , auquel on accorda la permistnoB 
de se faire initier , et qne fcLie permission même ne lui fut donnée 
qu'après qu'il eût obleou le droit de cité. Vojei d'autres preuves 
chezLobeek, iglaoph.p. 16. 

("') Vojei le vers cilé par Cicéron et répété par Dosbnlad 
Lueian. 1, 1. Ubi initiaolur gsntes orarum altimae. Aristide 
(Or. XIII. T. I. p. 311) assure que la foule daus le sanctuaire 
d'Eleusis surpassait souvent le nombre des habitants d'une ville 
entière. Vojez en général , sur l'initiation des étrangers , les justes 
remarques du P. Pétau ad Themist. p. 415 fin. «d. Harduin. , et de 
M. Bougaimille , Uist. de l'Aead. d. Inscr. T. XXI. p. 90 sq. 
Sur la question si l'on admettoit ou non les esclaves , v ojes Lo- 
heclt , ' Aglaoph. p. 19. 



,t,.,.d.i. Google 



183 

Nous 00 voulons cependant rien inférer de oetto der- 
nière oirconstanoe , puisqu'il serait injuste de vouloir 
emprunter des preuves à un temps où , de mémo que 
la liberté et l'indépendance , presque toutes les institu- 
tions de la .Grèce avoieqt dégénéré et perdu leur éclat. Il 
nous suffit de savoir que , pendant la plus grande partie 
de la période dont nous nous occupons ici , tous les 
Greos , liommea et femmes , pouvoient se faire initier 
& Eleusis. Or , cela étant , il est inutile d'alléguer 
d'autre preuve pour démontrer que le but de l'initia- 
tion ne pouvoit être de cacher le secret qu'on y com- 
muniquoit aux Edèles , rien n'étant plus absurde ni pliia 
ridicule qu'un secret que personne n'ignore ('**). On 
a. cru .|>ouvoir résoudre cette difficulté, en supposant, 
soit que l'initiation dont parlent ordinairement les aa- 
teurs soit l'initiation aux petits, mystères , et qu'on n'ad- 
mit aux grandes cérémonies qu'un petit nqmbre d'élus , 
soit que. dans ces cérémoaies mêmes on ne communi- 
quât pas lo .véritable secretà tout le monde. La première 
supposition eat (aut-ii-raït contraire au texte précis de tous 
1^ anteurs qui se sont occupés de cette matière , comme 
noua te verrous , lorsque iwns examinerons cette opinion, 
ainsi que plusieurs autres qui ue me semblnit pas fdus 
fondées. Quant à l'autre conjecture , il n*y a aucun 
passage d'un auteur ancien qui lui donne la moindre 
autorité. On cite , il est vrai , le témoignage d'un père 
de l'église qui assure que l'hiérophante seul savoit tout , 
et qu'il oc communiquoit le grand secret qu'à ceux & 
qui il jugeoit à propos d'en parler (' ") ; un allègue 

(>'<f) Appuléa dit très a propos (Hatam. XI. p. 804): 
Kece iibi ratuli , quae , quatUTiji audita , ignores lainen as- 
cesse est. 

C') Theodor. eur. Rrsee. afiéel. p. 482. A. Jl>j«ule, ea fer- 
me d'exemple, que les initiés saTotent bien qua Priape «toit le fils 
de Venu» et de Bie«btis , mais que l'hiérophante seul saroil pour- 
quoi Priape étoit représeolé comme nn nain arec un «norme phal- 
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aussi un passage île Proclus , qui prétend qu'il y avoit 
des statues qui n'éloieAt vues que des seuls prêtres (***); 
mais Théodorète ne parle que des mystères do Priapc , 
et nullement de ceux d'Eleusis , qu'on cite toujours de 
préférence, et dont il s'agit aussi dans la question dont 
nous nous occupons ici. Mais , supposons un moment 
qu'il en fût de même ailleurs , que devint ce setiret 
dans ces mystères où l'hiérophante ne conservoit sa di- 
gnité que pendant te temps destiné à la célébration des 
cérémonies occultes , comme à Celées ("*)? Que devint- 
il même dans les républiques où l'hiérophante étoit élu 
k vie , mais où les antres officiants , qui certainement 
n'en auront pas moins su que les initiés , amis de l'hié- 
rophante, non seulement ne oonservoicnt pas leur di- - 
gnité pendant toute leur vie , mais pouvoient aussi rem- 
plir, d'autres fonctions taot civiles que militaires pendant 
qu'ils en étoieut révétu8("°). 

Au reste, je crois cette seule assertion d'un auteur 
aussi récent que l'est Théodorèto (celle de Proclus , qui 
ne parle que de statues , mérite encore moins d'atten- 
tion) suffisamment démentie par le silence de tous les 
autres écrivains. Il est inutile de parler de ceux qui dis- 
tinguent des grades d'initiation ('*') : il n'y avmt d'au- 

lus. Je doute fort que ce soit là le secret que cherehent ici mo 
lecteurs. 

{"*) Cilé par IHearsins , Eleasin. p. 25. 

('") Pans. 11. 14. 1. Il est probable qu'à AUièiies l'hiérophante 
éloit à vie. Vojei BougaiDnlIe, Hiït. de l'Acad. du laser. T. 
XXI. p. 100 sq. 

C°) Vcjez, à ce sajel , M. de Sainte-Croix , HjJt. du Pagan. 
T. I. p. 225— 228 

('*') Heiaers (Verm. Schrift. T. Ili. p. 308j cite un passage 
de Théon de Sm; rne , qui , hormis les grades de mjsle et d'épop- 
te , en adopte encore trois. Cependant Meiners croit que ce n'é- 
toieat ^e des cérémonies par lesquelles dévoient passer les initiés. 
Voj» racore . à ce sujet , de Sainte-Croix , JHjsl. T. I. p. 391 — 
39&I où Sjlvestre de Sac; cite un passage d'un loanuserit 
d'Oljmpiodore , qui paris bumI de cinq grades. 
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trca grades qiio ceux des mystcs et des époptes; et, les 
petits mystères n'étant antre cbosc qu'une préparalioD pour 
parvenir aux grands , il est clair que quiconque désiroit 
une initiation en due forme , ne s'arréloît paB aa grade 
subalterne. En un mol . chez les auteurs qui méritent 
quelque confiance il n'y a )>as la moindre trace d'une 
distinction faite entre un secret communiqué aux élus , 
et UD autre dont on amusa le vulgaire des fidèles; ce 
qui d'ailleurs , pour le dire en passant , auroit été un 
persiflage aussi ridicule que difficile à soutenir , puisqu'on 
devoit s'attendre à ce que personne ne se contentcroît de 
jouer le râle de figurant, et que tous également exigeroient 
d'avoir au moins une bonne messe pour leur argent. 

Les mystères , je le répète , étoient communiqués indis- 
tinctement à tout le monde (^>>) ; par conséquent le mys- 
tère n'étoit plus un mystère. Tout te monde le savoit. 
Pour prouver d'ailleurs qu'on se fait ordinairement aoe 
idée tout-à-fait fausse de ce secret tant vanté, on n'a 
qu'à se ' rappeler ce qui arriva à Eschyle. On accusa 
Eschyle devant l'Aréopage d'avoir divulgué dans l'une 
de ses pièces de thé&tre quelque chose qui avoit rap- 
port aux mystères. Eschyle comparut , et il déclara 
que, s'il avoit péché, il t'avoit fait malgré lui, — 
puisqu'il n'étoit pas initié. Eschyle fut absous à l'in- 
stant ("^). 11 me semble qu'on ne sauroil fournir de 



("") Vojei surloul I* manière sfirituelle ilonl LobMk bit 
■enlir le riilicule de l'opinion qu'il n'y arnil qu'un pelîi, nombre 
d'élus auiqu«U on daignai duBiirr le mot du l'eriiginc , Agljnfili. 
p. 22 sq. 

{"*i Arislot Hor. ad Nicom. 111. 2. CUin. AIrx. Strom. II. 
p. 461. j:iianV. H. V. 19. Vojei les remarques de Bod«lOr- 
pheut, p. 159. not. 47} et de Ubeck (Aalaoph. |i. 76 tin. —84) 
SQr cet ëTénemnDt. Ces auteurs font remarquer qu'il n'y éloit 
nullement question d'une doelrine, mais de quelque sjinbola ou 
rite religieux. Sous ce rapport je trouve très remarqualile un pas- 
uge de Philostrate. £n parlant àts choses qu'on doit avoir ^arde 
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preuve ]dug convaincanto poar dtimonUer qu'on appre- 
noit dans les m^tèrea des choses qn'on ponvoit Fadle- 
meot savoir on invcnler , sans qu'on fût ioîlié. 



it r^Toler, il Donme les Hcrificoi, les halnts des prêtres, )e>, 
e^rémonîes purificatoires, Ik manière d'immoler les ticliroe!, 
mais il ne dit pu an seul mol d'une doctrine. Philostr.Icon. H-'^. 

'O ^ir I. Tii( fivoiBi kiyof , àai ^ Tir »vildrT«iii (»**« » '" 
Ta irayiu^oTa nal- ti a^ârrtn , lit i& %S naXaii^oytt àw- 
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CHAPITRE XXV. 

Eiameo des intlrnctions verbales qu'on enlendoil dans les mystè- 
re», ■ — Sur les eiplications qu'on prétend aToîrëlédotinéeS par 
les prêtres. — Sur tes leçons qn'on prétend avoir été donaées 
pttr les prêtres. — Sur l'opinioa de ceux qui sontd'Biis queles 
mystères servoient à enseigner »1 à conserrer une doctrine con- 
traire à la religion publique. — Sur l'opinion de ceux qui croient 
que las mjstères étoient nuisibles aux moeurs, ou même institué* 
dans le but de>cacherdesdésordresqu'on ; commeltoil. — Un 
niot snr te phallus. — Sur le point de vue sous lequel les an- 
ciens consioeroient eui-mêmes les mjsières. — Respect qn'oa 
aToit pour le secret dans les mystères- — Soin qu'on pren oit 
d'éloigner des mystères tous ceux qui paroissoienl indignes de 
l'iniliation.— Preuves du respect qu'on avoit pour les mystères. — 
Distinction qu'on faisoit entre les mystères accrédités et ceux des 
imposteurs et des orphéotélestes. — Avantages qu'on se promet- 
toit des mystères. — De ceux de Sam oth race. Préservation des 
dangers, surtout dans les voyages maritimes. — Purification. — 
Des mystères d'Eleusis. Préservation des dangers et des mal- 
heurs qu'on çroyoit avoir à craindre dans une vie à venir. — 
Influence qu'eurent les mystères sur la civilisation morale et 
religieuse. Cdié favorable de cette influence. — Effets nuisibles. 

Examen des in- i\ous avons tâché de faire connottre la 
îe^qu^n* cnien- "^ture et le but dtf ce qu'on Toyoit dans 
doit dam le« myi- les mystères ; nous passons à la seconde 
lèpes. ,. j ' „ ■ 

partie de cet examen , celle qui concerne 

les instructions verbales qu'on j cittendoît. 

Les passages cités ci-dessus prouvent que les repré- 
sentations étoient accompagnées de voix qu'on entendoit 
dans le sanctuaire. Il est plus que probable quo ces voix 
aient eu rapport aux scènes qii'ou contemploit. Isocrate dît 
que les seuls initiés apprennent les bienfaits que les ancêtres 
■de ses concitoyens avoient reçus de Cérès ( ' )■ Il n'en étoit 

(') Isocr. Paneg. (Oratt. ift. T. H, p. 50 in.) £iier"'i*"> 

&t ^X o^* v' £JlJlMt ^ mît litttvtiMfy"^ igiitr. 
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pas autrement à l'égard des sentences qu'on mettoit dans 
la bouclie des initiés. Suivant Clément d' Alexandrie , on 
disoit dans les mystères phrygiens: J'ai mangé dans le 
lympanoD, j'ai bu dans le cymbale , j'ai porté le cerne , 
j'ai pénétré en secret dans le Ihalame (>). — Dans les mys- 
tères éleusiniens l'initié dovoit s'exprimer en ces termes : 
J'ai jeûné , j'ai bu le cycéon , j'ai pris de la ciste (on n'a- 
joute pas quoi) ; après avoir fait l'ouvrage , je l'ai posé 
dans le panier , el du jkanier je l'ai replacé dans la 
ot&te {'). — Tout coci a rapport aux mythes représentés. 
Lliistoirc de Jupiter et de Rliéa explique ce qu'on dit 
ici du thalame , celle de Cérès rend compte de l'abstinen- 
ce dont il est question dans la sentence éleusinienno , et 
du cycéon. 

Une autre sentence prononoée à Eleusis par les initiés, 
ou par un jeune homme couronné d'épines et de glands 
et portant un panier rempli de pains , avoït évidemment 
rapport aux bienfaits de Gérés dont parle Isocratc. 
Cette sentence portoit : J'ai échappé au mal, j'ai trou- 
vé le bien(*). — Les épines el les glands indiquoient 
la vie sauvage qu'on mcnoit avant l'invention do l'a- 
griculture; le pain est le fruit même de cette inven- 
tion. Mais , pour prouver que la coutume faî- 
soit oublier entièrement la signification de ces senten- 
ces , qui elles-mêmes n'étoient pas très intéressantes , 

[") Clun. Alex. Cohort. ad Genl. p. 14 in. '£■ ivfista*a 

î^ayoi ) in KVitffâX» tmar ' iniffra^àftiaa ' ini ié> nooià* 

vTciâi'ot-: FiriuicuR Alaiernus (de arror. profia. relig., 19) rand 
atllsî cell« foi mule: De tjmpaoo manducaTi, de cjmbalo bibi, «t 

relii^ionis sucra |.«ididici. r,f. Sthol. Plat. p. 1 23 Gn. 

(9j Clem. Alei.ih. p. 18. 'Ert^arnan ■ tn-^ot ibr xviiâva 
'i>.ii,J'it ix niait!» ■ içynoâtirrac (Rcines'iai rtal lire 9-taoi/tftv, 
Lobïck fj-^M'0it(£*»0î) à/ll»iii7iy fin »àX't»ov, gai i* xalâ»m 
,!i ,int^^- Siiitaitt Arnnbius (adv. Genl. V. 26Gn.): Jejuna- 
11. atqus ebîbi cii^Honem , ex cUl^sumpsi , el in calatbnm inisi , 
accept rursas , in cislularn Iransliili. 
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il ne faut que faire observer que ta dernière dont je 

viens de parler étoit ausaî pronono^c dans les mystères 
prives , célébrés par des agyrtes et par des purilicatours 
qui n'avoicnt do crédit qu'auprès de la populace. 

Une autre question c'est de savoir si l'hiérophante ou 
les autres prêtres n'expliquoient pas les représentations 
qu'ils doniioieiit aux initiés. A Pbéaëes l'hiéropliante 
Hsoit aux jnitîés dans un livre qu'on cooservnit entre 
deux pierres C). Le vase enseveli en Hcss^Die par 
Aristomène contenoit des tables de fer blanc sur le»- 
qaelles étoit tracée la description des mystères ('). Dion 
Chrjsostonie dit que l'hiérophante expliquoït aux initiés 
ce qu'ils avoient à faire (^). 

Il me semble qu'il ne faut qu'une légère attention 
aux expressions qu'emploient les auteurs que je viens 
de citer, pour se persuader qu'il n'est ici question que 
d'instructions au sujet des cérémonies elles-mêmes , des 
sacrifices, des jeûnes , dos lustrations etc. Qément d'A- 
lexandrie nous en fournit un exemple. Suivant cet 
anleur, les initiés étoient avertis de ne pas s'asseoir 
auprès de la fontaine auprès de laquelle Cérès avoU 
pris place en arrivant à Eleusis, 

Il f a quelques passages ,. il est vrai , qui semblent 
Dous donner le droit de soupçonner que l'hiérophan- 
te oo les autres prêtres dunnoient aux initiés des ex- 
plications d'un autre goure. Dans l'endroit oilé plus 
haut , Dion Chrysostome dit que celui qui voit les 
objets qu'on lui montre dans les mystères doit né- 

(>) Deinoith. pra coron. (Oralt. Atl. T. IV. p. 281 in.), 
Enstalh. ad Od. p. 49^.1. 10. 

(a) Vaut. VIII. 15. 1. Non* avons, tu que le prêtre qui inilia 
Luciu3 lui lut quelque chose dans oo lîf re sscré. 
(') Paus.IV.a6fiii. 

f ■) Siea. Chrjsost. or. XVII. (T. I. p. 464). 'Er loif hvot^ 

19 



,.,.d.i. Google 



Sur In Pipliriti- I>g mystères éloieiil conrormes & Ja 
■Toir éié donnéei Rtjthologic He U nelion qni tes célébroit : 
{Mf Icififtirei. ji pgf donc |>robnbIe qu'ils «e soient res- 
entis en quelque sorte des changements et des mo- 
difioations que subit )a religion en général. Les mja- 
ères d'Eleusis repréaentoient les fables anciennes d« 
Gérés; ceux de Rhéa dans l'Asie-Minenre étoient 
un amalgame des fabfes égyptiruncs et asiatiques : 
Cérès j est confondue avec Rhéa , et Rliéa avec la 
Terre; fiacchus 7 est appeté Attys; dans les mystères 
éleusiniens eux mêmes , lacclius , qui étoit d'abord fiac- 
chus , devint dans la suite un être séparé. Qui pourra 
jamais croire qu'anciennement l'hiérophante ait repr^ 
sente le créateur , le dadouche le soleil , l'épibomo la 
luao et le cérjx Mercure ,commcle rapporte £nsèbe('*). 
Hais , quels que puissent avoir été les changemcnes 
qu'ont subis les mystères , ' il est certain qu'ils n'au- 
ront été introduits que d'un commun accord et sous les 
auspices de l'état. Les hiérophantes , bien qu'ils pa- 
roisscnt avoir été souvent des hommes instruits ("} , 
et qu'ils aient partagé les opinions qui commen- 
çoient déjà à se répandre parmi te peui^e, l'allégo- 
rie, le syncrétisme, l'eubémérismo , ils se seront bien 
gardés d'accompagner d'explications de leur façon les 
cérémonies auxquelles ils préside lent. Ils n'auroieirt 
pas osé te faire dans les cérémonies publiques : com- 
ment supposer qu'ils s'en fussent avisé dans celles qui 
étoient beaucoup plus respectées encore , et dont dépen- 

(**J Euseh. Praep. EuMg. lit. 12 (r'- 117. A). LenwiiMol 
{JtlittâQfii) pourroil ici nous suHira. Dans la j.érîode dopt nouf 
parlons ici , il d'j avait que les philosophes aoiquels le aijinifyo^ 
fQl eonnu. Sins «toute les prCiras l'ont emprunté à aux. Je fuis 
queH.«ieSante'Craii(H;sl. T. 1. p.SQOj et LobecL (Aeliwph. p^ 
181) »ottt ^11 mêiBcatis. 

(*>) Il est remarquable qae plmienri des so|ihistM «>■ rtMlenn 
dont rhiloalrate décrit la vie fnreot hiirophaDtet. 
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àtitf à 00 (fu'on Cfoywt, le salut de l'état et des indt- 
vidus? 

Mais d'ailleurs, c'est ici absolument la menu question 
que lorsqu'il s'agit du culte public. I<e8 dieux de la 
Grèce ont été mëtamorpbosés en phéiioioèiies.. physi- 
ques , en facultés de l'esprit , eu hommes déifiés : mais 
par qui ? Par les philosophes et par les grammairiens , 
mais aullcinwt par les prêtres. Le culte mystérieux 
éloit basé sur ia rcli^on publique, comme aous venons da- 
le Toir : l'allégorie n'a pas plus épargué l'un que l'autre , 
mais certainement, dans les mystères, aussi ^a que. 
dans la mythologie connue du vulgaire , W prêtres en 
fiirent les auteurs. It n'est pas question de savoir ce que 
pomment les hiérophaotea , œ qu'ils ont pu enseigner en 
particulier à leurs ouailles i moins encore ce que oea;L-oî 
oroy oient des oérémoDics et des représentations aux- 
quelles ils assisloicot : il faut savoir si ces cérémonies 
et ces représentations étoient arrangées de sorte qu'on 
puisse dire que c'éloicnt des allégories et non des imi- 
tations de fables oonnuesj il faut savoir si les hiéro- 
phantes j aJMitoient des explioalions allégoriques : et 
oeeî , je le répète , est aussi absurde que l'allégorie 
elle-même , et j'oso dire qu'on n'en trouve pas la moindre 
trace cbcE les auteurs anciens. L'on trouve partout des 
explications allégoriques des cérémonies mystérieuses , 
comme l'on en trouve de la mythologie, mais les uoes 
omame las antres ne sont autre chose que l'expression de 
l'opinion particulière de ceux qui tes débitent. 

Pour s'en persuader , on n'a qu'à voir quelques-unes 
des explications qu'on rencontre chez les auteurs. 

Plntarque assure que le dudisme , la doctrine qui 
distingue deux principes , celui du bien et celui du mal , 
est enseigné dans tous les mystères (*<), Il est puur- 

{'•>} Plut, de h. et 0»r. T. VU. p. 455 G«. 4â6. 
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tant aflset oonna' que rien' n'est tnlÂnf oepronne i'hi 
mythologie grecque , et aux opinions des Grecs en gêné'' 
ra] , qtie tfr dtialibmc. 

Dabs un autre endroit , le mime auteur' dit que lef 
ct^réiuoniea da culte , tant public que m^stéticui , proo> 
Tent qiie les Anciens (fortsidéroient la mytbolo^ie comm« 
une allégorie ("), Or, nous- oonnoisBons trop bien, 
les cérémonies |>nldiqHcs , et nous savons assoi can<- 
ment les anciens censidérolent leur mythologie-, pearne 
pas apprécier à sa juste Talcttr l'aseartion de Plotarque. 
quant ans cérémolites oucultcs.- 

Tzetzès, dans l'explication all^orique qu'il donbo à/i 
l'histoire de Tantale, par laquello il fait do eeprime 
Un hiérophante qui divulgue U» mystères , dsdnré que 
le secret qu'il révéla étoit la même opinion qui fut im- 
putée h Anaxagore comme une impiété', -l'i^iniou que 
le soleil est une pierre ïgnéef'^). Lydu» avance qws 
dans les mystères Hécate «voit quatre tétos , ot que 
ces quatre télés signifioicnt léa quatre ^lénaènts^'*);! 
Suivant S. Atignstin , VarTon regardoit comme des 
tdlégories les mystères de Samolhraee, ainsi que benx 
d'Eleusis C), liion Chryso«tot«e compare lès poËtés, 
qui ne fe^rrésentent paslrajqars le» «lienx d'wie mâr 
nière conforme à leiir d^ité , aux scrvileuri dans' 
les mystèirs', qui, quoique n' entrant jamais dan^ le. 
aant^airc , voient cependant de > loin . le-- tkunnte qiii. 
brûle sor l'autel dans rintériour , . eu entendent de. 
temps en temps quelques parolos' <{tii parvicapent ju»-^. 
qu'à 6ùit; dp m^e , ; dit-41 ', oei' ' poëbes; font -sntthi- 
dre qnelquMoir des 'aons qui pauvept élha ijonaidé' 
té» (ioraibc les effet), d'une inspirafioa divino , maîd 43e 

■ fr^ ip. £usèb. Praap. BuMg. 111: I. (p. 82. C). 
(>») TmU. ChU. V.458sq. 
('«) Lyd. de meo». 111.4 p. 86 fin. 
(") AngBst.e.O, VII. 20, 28. 
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ne sont 'qac itnsnlnle des bràîts de lomiére' qui: ne ise^ 
-vent qu'il, rendre ptos obècnres les ténèbres qu'Us 
tâolqÎTBnt DKhiiomtaiiement (").' ^.11 nS hint qi^unc cob- 
^oîasanGb sitperficielle de la matiière de 'penser de 
Dion Chiijqqstsihe , pour oDAtprcndrc que cette lumi^ 
s'est AatFO:, <[;hoâe ^\ie. l'allégorie des anciennes fsbies. 
JkèRB teus' tes passages que je viens de càlor, on voit 
-UèB CD que ics.BKtears' ponsoient des mystères dont Us 
'|>aHent, «tis Mdletneat ce qn'»n cnsoignoit dans les 
imystères. ■■'(.■,.- 

Platarque s'adressant b Cléa, lui dît qu'elle sait IrÈs 
'faipa-que, -Bficchlis est Qsiris , mais que, s'il fslloît 
ie. jBtinTer , il se vérroit forcé de gardw le sileoce , 
l>arcequ'il seroit obligé de dira' ce qa'il ue lui est 
pas peritiia de révéler (**). Dmis les Symposiaques , 
Atuer^gène , poiir dé[i»Kitroi> à ses amis que Bao- 
«hM' est ]e ratdie qu'Adonis , leur dit : Il faut biËn 
'qfie je , le saglie , moi , qui snis Athénien d'origine : 
ihais ,, quant aux prouves, les .principales qu'on poQrroit 
«vàncer k V-tippm de oétte assertion , no peuvent être 
-ftrmuntcéeS' qu» devant ceux qui sont initiés aux liié- 
lériques('*). Or, nous connoissoas asseï les auleung 
^lûii b'ayoîcilt. pas bmoin des Iriétériquçs pour méta- 
morphoser BnoehuB en Osiris ou en Adonis, ou pour 
-préteadiro qu'il' étoil identique avec Apollon , avec le 
Si^cil etc.,' et "Mons sairons 4ei>(fnalle valeur sbnl Iqs 
preuves qu'ils avancent pour défendre ces opinions. 
C'est donc la même erreur qui avoit déjà longtemps 
«ioFrooipu la mythologie connue. en > public, quj gagna 
aussi les mystères , et qui fit considérer comme des allé- 

- i*') RiM. ChrysMt. Or. XXXW- {T. II. p. 89 fin. 90). Ce 
-fUMge rcmarqoaM* niéri(«-d*ttr« )n en entier. Il est trop long 
pour ia Iranet^ire. 

■ (»-»). Plùt.d». U. el Orir.T. V«, p. 438 fin. M9. 
(»»} Ptal. Srœp. m. fr. (T. VIH. p. fl69J. 
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gorics le* cârëmoDÎefl qu'un y cél^broit et les reprë* 
wnlalions dont on offrait le spectacle aox initiés. H^ra^ 
olide, après avoit assuré que par les mjtUres od peut 
«avoir qu'Apollon est le Soleil , ajoute , avec beaucoup 
de naïvetë, qu'on peut entendre tous les jotirs la mê- 
me opinion dans les rues(^*}. Il n'est pas ëtonnant 
en effet qu'on oràt entendre dans les mf stèrea ce qa'oii 
enlendoit journellement' dans les rues. D'eîHeurs cba- 
oua y entendoit ce qu'il peasoit lui-même ; c'est à 
dire , chacun espliquoit à sa façon tes scènes qu'on Ini 
donnoit. 

Hais oe qui prouve plus que tout le reste , c'est que 
différents initiés troavoient dans les mêmes mystères. une 
allégorie tout-à-fait différente. 

Suivant Diodore , Baochus déchiré par les Titans signi- 
fie la vendange. Bacchus , suivant lui le fils do Jupiter 
et de Cérès , est la vigne qui sort do la terre (Gérés est ioi 
la Terre , erreur assez commune) , arrosée par la pluie qui 
tombe du ciel (c'est Jupiter) (**). Chez Plularque la 
même fable est une image da la palingéaésic('^). Il ne 
seroit pas difficile de trouver encore d'autres expUca- 
tions de la même fdble. 

Chaouu expliquoit à sa manière ce qu'il vojoît("'). 
Nous venons de parler d'allégorio physique. Chei 
Cioéron , Gotta nous en fournit un nouvtd exem- 
ple C). Et cependant l'on trouve chez le même 

(>'•} Heracl. A\\«g. Hom. (Opusc. mjthol etc. éd. Th. Gd. p. 
416). ("} Diod. Sic. T.I. p. 231 

(") Plut, de esu Mm. T. X. p. IW. Le» TiKi» Mat iti 

(") Vojez en plusieurs autres eirinpics eiiez Lubeek , Ashoph. 
p. 710— 714. 

C*) Cit. IV. D. I. 42. Quil>uiei(^icatisBdratiQtiemqu«reTo- 
ntis, reram Hiagis cogBesdlur nalura, quaoi deorum. Warltur- 
ton blâme mal ii propos la manière dont l'abbé Pltube eipliqae 
te pasMfo <Godd. tend, van Hoiet , T. 1! l. p. 233 — 3b. nol.). 
L'abbé Pluehe, dont au raste l«e oxplicatÎMis doDiiMt asMi de 
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Cioéron un pasBa^ qui pronre qu'il rcgardoit les repré- 
swtatitms doB mystères comme une alliégorie historié 
qiie , en d'autres termes , qu'il orojoit qu'on tes aïoit 
arrangées dans le but do propager reuhrimérismcv Eb 
parlant de l'opinion que les dioHX do la Grèce spot 
des hommes déifiés, il ajoute: Vous n'avez qu'à peiw- 
ser à veux dont on montre les tombeaux eu Grèce 
(il Tout parler du tombeau de Jupiter , dans l'Ue de 
Crète) , vous u'avei qu'à tous rappeler ce que l'on en- 
seigne dans les rojsières , et vous verres jusqu'à qufl 
point s'est répandue l'opinion dont je parle ("). 



prise à la erilique , explique ce passag^g comme l'explique Wjllen- 
lucti ICic. n. ». eJ. Creuï. p. 739) , et comme )>i{>tiquera qui- 
conque sait le blin et quiconquo ne s'est pas proposé de méprisAr 
toutes les rèeles de l'herméneulique. 

C) Cic. Tusc Quaest. 1.18. Quaere quorum demonstrinltir 
aepulcra in Graecia ; reminiscere , quoniam es initiatus , quas ir»- 
dunlur mjsteriis: tum denique, quum hoc kte pateal , intalllgec. 
SjlT^slre de Sacj a trèf bien exprimé le sens de ce passage en ces 
lermes (ad Sainte-Croix , Myst. T. I. p, 444) : La preuve que tous 
res dieux ne sont que des hopniiies déi6és , c'est qu'il j tn a ptù- 
sîeurs dont on montre les sépultures dans la Grec:, et que 
tout ee que l'on raconte dans la célébration des mystères, et ce 
qu'on J représente des aventures de Gérés, de Proserpiae etc. 
ne peut appartenir *qu'à des h<^mes semblables à nous, etsDJils 
■lu raèniss Titiblesses et aux mêmes passions. — H. Silrestre de S»pj 
ajoute les paroles de DaTÎes qui n'entendait pas autrement ce pas- 
sage: Adolescentem vero, dil-il , ad niysteria remittit nosler, 
quoniam ea nihil aliud fiiere , quam repraesentaîio rerum ah iï» 
qui colebantur geslarum, dum in liris aranl. — £n&n il fait obser- 
terquece qui prouve, contre l'opinion de Warburlon et lie Creu- 
ser (Sjmb. und Aljlh. T. IT. p. 510) , que l'opinion citée n'est 
-pas la doctrine seerèle des mystères, c'est que Cieéron ne fût 
Mieune difficulté de l'énoncer clairement et sans aucune résefv^. 
Celte réOexion porle également sur tous les autres témoignages 
d'auteurs païens que nous venons de citer. Au reste ce savant 
peue au sajet de k prétendue lettre d'Alexandre à sa mène 
Olympias comme Jablonski , Panth. £;jypt. Prol. § 15—17. 
Rien ne seroit plus comique que si cet Alexandre le Grand, 
comme l'appellent Cyprien, Alhéuagoras , Augustin et, à leujr 
uemplo , Warburtoi , ne fut autre qu'Alexandre Polytiistor , 
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ffa- Toil ^e h» «ifcieiia en (^soient f|ve& lee mya^ 
tèreë oorame. atec la in^tbologie : l'iîn. y voyoit 4e l'alté^ 
^rie physique, nn au^ .«te l'entiëtnénsme^uB troisié- 
me y troavoit ie dualisme des Orientaux ou -la dëiao- 
hologie ; et' c'est eiAté' dirergcnco ^'opinion» qui >ine 
amante fonrntr une noaralle prlsuvc que le» fai^ot>ban'- 
tos d'tmt pas expliqué les eërteanies et les^ repr^otR» 
tions. S'ils l'avoient • Tait , ils Be seroient Men gardés 
db- mpVéaeater les dijaux de la Gi;^ce Unlôt. ooinoni'dèb 
liOtBiB4M , une autre fois oomme dea démons oit ooraine 
des allégories physiques.' - 

Ceci quant aux explications qu'on prélend avoir été 
données par les liiéropliantes. Passons aux leçons qu'on 
iQur met dans la bouche. 
Sur i«( \ewnt D'abord il faut bien distinguer oe qni 

qu'on prélend a- , , . , , , . , 

voir été iloanéei ^ ^^ enseigné par les instituteurs des mys- 
p«T tel préires. tèics d'avcc Ics Icçoos qu» jteuvent avoir 
été données par les hiérophantes à l'occasion des céré- 
monies cllcs-naénnes. Démoslhènc, par exemple , dît que 
l'inoxorable et terrible Uicé a été représentée par Or- 
pliée , l'inventeur des mystères , comme siégeant à cAlé 
di^ trône do Jupiter et guryeïllant les actions des hom- 
«acft(>°.)t Geoi certaincmentL ne doit pas être considéré 
tomme un article de foi enseigné dans les myrtère». 
Parceque l'auteur de ces cérémonies l'a dît , il n'est pas 
sur qu'il l'ait dît lurequ'il les cél^rolL Platon , en par- 
lant de l'opinion que les homicides sont punis dans fèm- 
jûrie. des morts , .et q^e les (qeurlriers , ayant pris uji 
'autre corps , -atmt massacarés daut œ monde! do la ménqe 
inaniêre dont ils ont feit périr auparavant leurs ■victi- 
iQies , ajoute que plusiciurs out,cnlendu,cette| doctrine 4e 
la boQctie de ceux qui a'ocmqient de ces diotes dans les 

romirie le prélend ViUoison , de Iripl- theol; nifslJiriUiiDe Cora- 

ment.p. l9(adealc.deSaiiite-(>oii, M;sl. T. H). 

' ' l'*i Detnoslh. e. Amtog. I. (Oratt. Alt. T. T. p. 09 fin.) 
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myi^Te»-{"')', man 11 né dit pas qu'ils le leur ont eHleador 
dire à l'oocasion des mystères , pendant la célébration de 
oeb e^rémooK). Porpbyrc assure qu'il faut s'abstenir dloi- 
Btniix eppriTuiséa, parceque cela est nécessaire pour se 
dégager des liens. q«i nous attachent k la terre et pour 
s'âevcr jusqa'ft ta ■ divinité. Porphyre assuirn- qtie oe 
{ir^epte Msoit partie des ordonnances, qu'un donnoit aux: 
inities à Eleusis , mais il ne dit pas qu'on y ajoutoit lo 
mDtir.qu^l assigne à cette préoaution (* ^). 
' En séocutd iiba; il ilc feut pas prendre peur des admoni-i 
. lîobS' verbales les leçons qui semblent réstillordesso^» 
qu'bn donnoit aui iailiës ou des symboles qu'où leur nton- 
troil. Plularque,' eii parlant à son épouse de ropinioai 
que rhotnmé m^ perd pas avec'la vie la scusibilité pour l« 
plaisir et pour la douleur , s'appuie: de ,1a doctrine diesi 
ométrcs. et des sigoea mystiques dans . les mystères de 
Bàccb«s(*'J. J« orois qu'il faut expliquer de menue le. 
passage de GeUus où il dit que les mystagogùcs menacent 
de )»eiaet étemelles les nléehraits (^'^} , à aioins qu'où ne 
prdfèl'e J'avis deLobeck , diaprés lequel les Athéniens qui 
iot^odiriBolent auK. mystères leurs hàles, venus k At^è-' 
ncb podr s( faire initier', sont souvent appelés .my^ 



(»■) Pl^l, L^. JX, "p 65? in. "O, .«i itolUi ^>iyo» ri. ,V 

■ ■*. " 7*^),p^rplrfVrbiliîi;Svafi.'(p;353, »54). ,. 
{*.») .Pbtt, CoB»!., r4 nï.:..Tj VXII. p. 411., Jï>f ^«y « r»,, 

&Xk«>y à.iiti, oï :!i,i»ttm «oUùf ,' Uyi'tfKi ù« «âiy éâa^'^ t^. 
âiial.v»tyxi.taaoi iii HxfUfly* itn* , olâaituttiXiTtm mattitiv' 
i nàt^iii lifiit kbI ta /niflimo ai/àfiaXa tât aifl tir Jiâ- 
tiioat èfyiaa/iây , & oilnaitir ilX-^Xtt^. il notna-râriti- Je 

soupçonne qn'il fatfthreKnJor àâi Ivuti^iy- Si PluUrque avoit 
Mulcmenl prétendu que c'est^ua« «rraur de crùire qu'après U mort 
on . pitV élr« 4Bosible à U dflul«ur . il eùi été en cuutradictinn 
ateclui-inémei 11 cal é>i<lt!itt'']<i,'il'»P>b*l ici l'opinion de canz qui 
Moîenl que tout «si fist »«e U'Hfort. 
(") Ap.Origen. cCels. VIII, 48 (T. I. p. 776 fin. 777 in.). 
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ta90gucs(^'). Hais oous revtanditMM snr oe pa»- 

Enfin , on a cru qne les auteurs parlotent de U 
doctrine des mjrslères dans des endroits où il n'est 
Dulloment question' de ces oétémonwa oooultcs. Oïl 
s'est laissé surprendre par une façon de parler très fami- 
lière aux Anciens , par laquelle ils nomment mystère ou 
secret une diction figurée et impropre. C'est faute d'avoir 
fait attention à octtc manière de s'exprimer que Wari>nr- 
ton(^'), par «xcmple, et H. de Sainte-Croix ('^) ont 
prAendu qne Platon a dit que dans les anystères ondé- 
fendoit le suicide. Platon , dans l'endroit où il en parle , 
dit que les hommes se trouvant ici dans une espèce de 
prison , et qu'il ne leur est pas permis de briser arbitrai- 
rement les liens que leur a imposés la volonté dirine. 
C'est cotte leçon qu'il dit être exprimée obscurément, 
c'est à dire par une figura , par une métaphore : il n'a 
pas pensé ici aux mystères ('*). 

Le aftul endroit qui me semble pouvoir être çil^ avec 
quelque droit à l'appui do l'opinion qu'on donnoit des 
leçons dans les mystères , c'est un passagu do S. Au- 
gustin où il dit ({u'on prétend qse l'absurdité et l'indé- 
ccnce des représentations dans les mystères sont com- 
pensées par les leçons utiles qu'on y donne. Toutefois 
la force de l'argument que cette assertion parolt fournir 
à l'opinion que dans les mystères les hiérophantes en- 
seignoîcnt la vertu , est diminuée considéraUement , 
' lorsqu'on observe que ceux dont parle le saint père ne 

(•■) Aglkoph. p.29sq. 

(^*) Godd. Zcnd. t*D SLotea T. 1. p. 379. not. e. 

(»') Mjït. T.I. p. 415. 

(**) MroK in dirg^p^isK Xir6fi,rot. Plat. Phaed. p. 377. - 

Cf. Wyttenb. ad h. I. , Barbdraead PofiMidorf , Dr«il de la nal. 

et des gens. II. 4. 9. not. 1 . «I SjWestra d« Saej , addeSaJote- 

Croix , Mjsl. 1. r. 
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éÏMieiit pas que ces leçons fussent données indistincle- 
mflnt à tous les initiés , puisqu'il ajoute expressément que, 
suivant eux , ce n'étoil qu'un petit nombre d'élus auxquels 
on disoit à l'oreille (c'est ainsi qu'il s'exprime) quelques 
.leçons do probité et de cha8trté{*'). Qui étoient ces 
<^s? Nous arons déjà vu oo qu'il faut penser des 
prétendus grades dans les mystères , tA qu'an moins il 
est certain qu'il n'y en eut jamais auxquels tous les 
îmtiés ne pussent parvenir également (*°). Si donc il 
-y avoit des élus auxquels l'hiérophante daignoit donner 
quelques leçoos de vertu et de probité , ils n'étoiei)t 
point élus comme initiés , mais comme amis de l'iiiéro- 
plianle , et ces leçons n'ont pas été données durant les 
cérémonies , mais en partieulier ; et , sous ce 'point de 
vue , sans doute les mystères ont pu être utiles aux 
moeurs , en tant qu'ils fournissoicnt aux prêtres l'occa- 
sion de donner quelques conseils utiles à leurs disciples; 
car , certes , peu importe comment et où une leçon ait 
été donnée, pourvu qu'elle soit bonne: mais, puisque, 
c'est ici la question de savoir si les mystères ont été 
institués pour enseigner la vertu et la tempérance , ou 
même si les prêtres s'en prévaloient ordioairemeni pour 
Mre utiles k leurs ouailles, je dois avoper qu'il me 
semble qu'on se trompe grossièrement sur la nature du 
onllo religieux des anciens , si l'on ne voit pas que cette 



(") Augiist. C. D. II. 26. Pfrhîbenlur Umen in a<ljtiïsui» 
lecrelisque penelralibus (ïc. dacmonps) (tare quuedam hona prae- 
cejila Ht! mnribus, quibusdain velul elpclb sacralîs suis. ib. 6. 
Kec nobii nrscio quoi siiaurroa {laufissiinâruni anribu«anhelal<is 
at arcana itluli rcligtone tradilos jacUat, i^uibus tilae pmbila* 
castilaïque diacalur. — Remarques la roanière incertaine dont 
il s'eipriine: yerkiientur, j,ieUnl. On (oit qu'il croit à pei- 
na oa qug les paiûeiis lui oToieut raconté pour défeodra leura 
eérénoni». Je ne ïuis paa éloigné de croire que l'asierlioa da 
Ctlsns eilé» jJus haut ait élé une da «s jaetaoeet. 

('<>) Voyei p ;i8^iiot 221. Cf Lubsck, AgUoph. p. 31 sq. 
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opinion egt sans foiMkmetit^ et qu'on est oMigé A*a^*^ 

recours à des interprétations foroées AnA témoigtiagos 

des aatcars anciens, pour «ppuier une erreur aussi pal- 

pabic. 

-Sur lVw<">.^= Cependant il y a des nulears ijiiii, 

tIi f|iie les my»- ■!<}'> CDntcnts' de préicndre que dans im 

lêw «.voL^'ni i mjsi^rcs lo»> prêtres ont donné de» Ifçow 

eoipisner si à con- ' _ ' '^ 

■eiver uiiedociri- OC fiété ct dc vortu , lftob«nt èaoorc ' de 
reiiEian'pi'ililiqiic' P"^**"'" T"^ '*'®* oérélnoei'e^ éloioHt *»- 
stiluécs dans lé bot d'eniièigtftr ans ini- 
tiés des vérités inqtortentirs :qui t qUoùfiio bbaoluoio|it 
Récessair(<s pour assurer leur saliit, étoÙBt- étendant 
de nature à ne pouvoir. Mrû- révélées iudistinoteoiéi^ 
\ tout le moftdc (*').: 

Pour bien jug;ci' de celle opiniAn , il. fandroit, ei»- 
miner les passages qu'on oite pour la ptourcr. - Bliiia', 
contmc- je prévois que cetexainoa dqmanderft quel^ôe 
'temps, j'aime mimx le différer jusqu'au, intHBCRt où je 
tAcherai de donner un« idée des optmoas d«B ail- 
leurs inod(>rnes snr l'objet^ île mes rcohorchet «otuelies. 
Pour ne pas eh intèrrumpre Icconrs, j«. me conleirte 
ici' de rotwcrvalioti ^snivante. 

Prétendre que dans les mystères Ice |«Ëtres ont «A- 
scigné dts cboses contraires à 1% rel^lon reçue , ob, n'est 
paa' seulement absurde^ mais c'est su^tiMer une altwe 
qui est tout-à-fitit impossible. Défendre 'le polythéisme 
en public et enseigner en secret l'unité de Dieu , ce 
seroit démolir d'une main l'édiRce qu'on vcnoît de con- 

(*') Parmi ks anciens c'est snrloyt VirroB {«p. Augnsi C. 0. 
IV. 3f) qui a aTanné celte absurdité; Mulla essa tsraquae non 
oJoHo Tnlgo scire non sik »lilO', sad «liain, tanetsi falsagiipt, atit» 
existimara 'popiiliHn noH cipejtiat , «t idcb Graeeas teletai aciiijB- 
teria laeiltirnitate iparietibas^tte clausisse. Il eslinutila d'»jnutar 
ies' noms de ceut qni', parmi les rnotleraes ; ont linhéd'aecr»- 
diler cette er^e^r. D'ainturs «Ma luhNi^' edceBéjà "itan>BBi«0- 
cuper draiilftâttitff. ■'■' ' ■'> ■'--■ •'■■ . !■■>,. ' ,■■■■ 
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slmirc'de l'anfro. Pour pouvoir supfWser que, Ua ptitr. 
1res .grecs l'aient Tait', 'il faudroit «upposor en ioéma 
bèmps qu'ils fussent lous les plus francs limbdoilles qU'on 
puisa); s'imagincF, Mais, ipour se pcrauadfir qu'it-esl 
haipassible qnn l'idée lour ouaoit jamais YenoA, on. n'a 
qu'à se nppolcr les proeès d'AoaxafÇOre et de SoA 
eiBlb. . Socratc fut condamné parcequ'on le oroyoit 
coupable d'incrédulité au sujet des divUx^ adoteH.pac 
-f^taiji Si< doino l'opinioB. donV j^ viens db parler étoit 
fiindéd , Secfale auroit- été cdndaipné |»our avoii- éoseî-! 
gaé riB't[aa oeuxi qui.looondamnèncDt. avoient appris cu«m 
mémcs'dans les fêtes les plii». sacré l's et les plus auguste^ 
do' leuir culte. . Car. eiiseigdor qu'il n'y à qu'un Dieu , 
eréatêur. du ciel et do la terre , c'est nier, l' existence 
d« '.toutes iea divinités païennes. Pour les sectateurs du 
polytiiélsmo lo théisme n'est en eBetquo de rath^israe(**). 
J'ajouterai ici un seul passage qui prouve plus qi)^ 
tous les raisonnements. Lucien, dans réoritofi. il r^ 
wÈ\e les Bupcrchories du faux prophète Alexandre , dit 
qu'il faisoît aussi oélébïer do» mysières, .et quo;,,vpnynfl 
à Athènes, on y pronoaçoit cette scnicnae : S'itsetrquTÇ 
ioi quCiqtw alliée , quelque Chrétien ou qufjque ^>ou- 
rien ,.d(in3 l'intention de voir les oi^ies, qu'il a^lpjgi^Q 
ou plus vite; Hiais que ceux qui. oroicnt en Dieu soient 
initiés . lOUs do, bons aus[tices(*^). . Sans, douto coU? 

:. (•') JeïitiisnTïcplaiiir qiwjflsuis jciencjwre,farfailem«nld.'ac: 
cprd aTfcH. Loheck (.igtaoph. .p. 10). Àhsurduin estdiclu Eu- 
molpiitas, hoc ei>t sucerdolcs Ccreris LibL'rat^que pubUrnS a et>m- 
'mimi sacerdututn cnnsaetudine el a <ti«eiptinae nacrilÎDali» tcnom 
latitam desqiviss^ , ut aansntum.docendî munus io se sutjcipcrei:! > 
jsed etiam ea docarent , quibus publirae |iatriacqiiB religiuou fun- 
dif us' totlerentu'r'. Vbjei encore § 2 , et les passages dtés dans cet 
'km&pûilt'- 

(>3J Lueian. Alei. Pjeudora. 38. (T. 11. p. 244) : £ï »? 

âffjoç , ij Xçtatmrot , ij 'ETimiçrmq , ijxn «BïàouBjtDÇ ti» 
■ti-XV -iV àfaS-^. ' ; . ; , ... 
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fbraule ne regardoit ancienaeinent que les athées ; par 
la suite on y ajoutoit d'abord les Épîcnrièns , ensuite 
les Chrétiens, It est inutile de dire que des Tâtcs oè 
le Christianisme ëtoit niis an même rang sTec l'athéis- 
me , n'ont pn servir h propager la doctrine de l'unité 
de Dieu , ni des opinions semblables k celles que nous 
admirons le plus dans les entretiens de Sonrate et dans 
les dialognra de Platon, 

Sur l'opinion do Lorsque nous nous déclarons contre 
qua tu mysiè- ^^^^^ l"' ^'^ mysièrca font des écoles de 
ret étoient num- rcliinon et do vertu , nous ne pouvons 
blei aui moeur», ° , ' 

aumêmeiniiiiiiéi nous dispenser, dun autre côte, de eon- 
^'^ 'r d'so'r^ damner également l'opinion de ces au- 
dm qu'an y teufs qui assurent qu'on n'y enscignoit 
commeiioiu ^^^ j^^ choses contraires ans bonnes 

moeurs. Ou me permettra , j'espère , d'en dire un 
mot dans cet endroit, avant de passer & la troisième 
et dernière partie de ces recherches. 

Nous ne dirons rien du voeu dc~ chasteté exigé 
des hiérophantes (**) , ni des jcùncs ou des absti- 
nences des initiés. On sait que ces précautions ne 
prouvent rien pour la moralité ni de ceux qui les or- 
donnent , ni de ceux qui s'y soumettent. D'ailleurs 
les mystères n'étoient pas aussi sérieux que nos cérémo- 
nies religieuses : mais la religion entière étoit plus en* 
jouée. Il est assci connu que le culte public en Grèce 
consistoit en fêtes , on dsnscs , en amusements de tout 
genre; il est connu que U religion des Grecs étoit 
empreinte du caractère do ce peuple atrnabic et enjoué : 
t»mmcnt supposer qu'il en ait clé autrement dans les 
rites occultes ? Nous savons que les dieux de la Grèce 
eux-mêmes a'amuaoient et dansuicnt d'aussi bon coeur 



{**) i Athènes l"niérophaiite étoit obligé àa célibat ; il v'«b 
iloit ]>a3 ainsi à Phlius. Paui- 11. 14. I. 
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que le foisoifiiU leurs adorateurs : pourquoi ceux-ci 
ne Ifl feroicnt-i)s pas? La danse qu'on ezécatoit autour 
de l'iortiii n'^toit autre «hosc <iu'une imitation de U 
danse ([u'cxécutércnt les Curetés lors do la itaissance de 
Jupiter et de Bacchus. Les mystères du dieu qui pré- 
ddoit . aux pl(ù«irs de la table , comment aoroient-ilt 
été célébrés sans danses , sans musique , sans amuse- 
meiiis(**)? 

Les invectives des pères do l'église contre les mystè- 
res ne prouvent donc autre cliose si non que nous avions 
raison de dire que ces cérémonies étoicnt des imitations 
de la mythologie ooniiuo dû vulgaire ; et , sous ce rap- 
port , oes docteurs ont eu raison de ac déchaîner con- 
tre les rites occultes aussi bien que contre les fa- 
bles racontées en public. Au roste, ifs no Euroot pas 
les premiers a reprocher aux païens les amours scanda' 
leuses de leurs dieux , les outrages faits par eux k l'ia- 
Boccnce de Càgo , leurs adultères publics, et les désor- 
dres de famille qui résultoient tle cescrimes (**). Platon 
l'avoit déjà fait longtemps avant eux. L'un sait que œ 
philosophe n'airaoit pas les poètes. Mais Platoane s etonnoit 
pas de retrouver tout cela dans les mystères, comme le 
faisaient les pères de l'église. D'ailleurs , il faut bien dis- 
tinguer les mjrstères d'Eleusis (♦') et ceux de Samolbrace 

(««) M«ï. JjT. DJMErt. m. (T. l. p. 39fia.40irt.) Ai ^ir 

fàli ^nmia» ^donit nul ifilfi^; x"!/"' 'X""^ ' '''fi* iiuîtf 
■ai ^iaoot , tuï jCB^aï naï nvlai mil ^a^acii' «driu ticita 
^toriaa ^Joyiir af^ftata it itv^njfiotç ifyiu^oiitm. Luc:en (dfl 

Sait. 1$. T. II. |i. 277) f»it remarqufr qu'aneienneiueatun tie 
céLébrall jamais des ■Djslèri!!! sans danse!!. Plularquo (de tranij. 
animi.T. VU. p 866) dibans ilétours: vâtii è^iettat ^vufuyov. 
ef. de facie iti »rb, luii. T. IX (..7 18 fin 

(*") Paroles de S. Jean Chrjsoslome , d'aprèsb Iraducttondo 
H.deSanle-Croii, SIjsl.T. I. p. 373. 

(*') Vçjeï la défease des injstèreï d'Eleusis chez Lubuck, 

Agiaopli. p. 196-203. CepcDdant le lecUurs'apercerra ractlement 

que je ne suis pasd'see»rii areccelauleur sur tous les poinis. Lti 

point da TUS dont Wegscbeider (de mjsl. r«ligioni non oblrtidandis , 

20 
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d'arec les mystères étrangers cl moins accrédites ; il 
faut distinguer l'institation prinùtive d'jivec l'abus occa- 
sfouné par l'augmenlatioD du luxe et par la corruption 
des moeurs. 

ir seroit injuste de placer au même rang t«3 omo- 
phagies et les Dionysiaques , tes mystères de Cotytto 
et les- cérëmonies d'Eleusis (*'}. Les mystères dé 
Rhëa mêmes ne doivent pas être comparés à ces der- 
niers (*"). 

On ne s'avisera pas (khi plus , j'espère , de condamner 
les mystères de Baochus , tels qu'ttn les célébroit à À- 
Ihéncs , à cause des dérèglements qu'on commettait à 
Rome dans les Bacchanales , ou do juger les mystères 
aatorisf^s par les gouvernements des républiques li- 
bres de la Grèce , d'après les cérémonies ridÎGulcs cé- 
lébrées à Alexandrie par Ptoléméo Ph!lopator{*'*). ie 
ne crois pas même que les myslères de Sabaùus aient 
été institués d'abord pour cacher des désordres, comuw 
le soupçonne Diodore{"); ils sont devenus bien têt^ 
et certainement plus tôt que les autres , des parties de 
débauche : mais il f»ul avoir des preuves bien cba- 

p. 58 sq.) considère ccicéréiDunies|ieulsnrTir en (jueltjuesorte a 
uiciiïur le JugeiijHnl peu fav<)ruble qu'il en donne. 

(*") V<>;ez, 311 sujet (frs premiers, Ciem. Ain. Cohort. ad 
Gent. p. H. Artiobe |c. Gent. V. 19) lus dlslingue 1res bien des 
Dionjsiiiques. Sur les ColjLlia voTeï encore de Sain le -Croix., Hjst. 
T. II. p. 176. 

(*") l.e scholiasle de Platon /p, 123 »q,) 'es «"1""^ éiidem- 
ment. H allribue ?ux initiés d'fileusis h formule qna Clément 
d'AleiEodrie Tait réciter pur lesinilié^dans lesmjsléres de Méa. 
Lobeck (Agboph. p. 26) , qui s'est aussi njierçu du eettu béroe , 
croit qiie ce scholiasle é toi t chrélien. 

("■) Le rbi , dit Plularque [Cleom. 33) , éloit si corrompu par 
l'abus du vin et des feniiues, que , lorsqu'il aToit des moments de 
recueillement, il célébroit des mystères et parcnuroit son palais 
le tjmpanon à la main. Vn peu plus loin il l'appelle fiaailfvi: 
ttT/tqayiQTTiç (ib. 36 fin.). Voyez , sur la corruplîoD des mys- 
tères , de Sainle-Croix , Myst, T. II. p. 185 sq. 
(") Diod. Sic. T, !, p. 249, 
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nàioantes pour qu'il soit permis d'accuser ui| penpic 
d'aroîr institué des cérémonies rcKgieuscfl dans le senA 
but d« ooiAtnettre ]ei crimes les plus affreux et les plus 
d^ofrtants. ■ ' 

Va moi imr le La réflexion que nous venons de faire 
porte surtout sur les symboles de la 
ibrce réproducUve qu'on montroit aux initiés dans plu- 
râeurs de ces cérémonies. Je veux parler du ptisllns et 
àc la kteist Que ces signes aient pu donner occasion 
à des abus réroltants, personne n'en doute; pour te 
prouver , Il ne faudrait que citer Ih manière dont quel- 
ques païens en défesdcnt l'usage (**). Hais qu'on ait 
Ésposé un sontbli^lc objet dans une cérémonie religieuse 
avec rmtcntion qu'attribue aux an<âens une imagination 
déréglée ou une haine déclarée contre tout oe qui a 
rapport à ta religion des Grecs , ceoi est trop absnrde 
pour qu'il soit nécessaire de s'y arrêter un seul mo' 
ment. Certes , on n'osera pas soutenir que , longtemps 
avant la corrupUen des nlueurs en Grèce , les anciens 
Pélasgcs y aient introduit leur Mercure ithypholltque 
dans le seul but d'cnfiammer les passions dans les coeurs 
des habitants encore sauvages de cette contrée ! D'après 
nos opinions , il est vrai , ce signe est le comble de l'in- 

('") Jamblique par exemple {àe Hyst. I. 11.). Il est d'avis 
que l'ulilDé de ces $;mbnte$ consiste dans la s.ilisfiidion <|ii'its 
prûciirent aux passions, qui, «iii*anl lui, deviennent plus forlei 
à mesura qu'on leur oppose une résistance plus vigoureuse. 
Voyeî, à sesuJBt. la jusle rëfleiioa de Sylvestre de Sacy (ad ds 
Saînle-Croii . Mjsl. T. I. p. .371.not,2). Il dit" très à propo» 
qae dp pareilles irérémonies n'ont jamais pu être une école dp phi- 
losophie et de spirilualisme, comme ont voulu le persuader Por- 
phyre , JamhliquE , Plolin etc. Hais, d'un autre c&lé, Je ne trouve 
pas moins à propos les paroles de Dupuis (Ori^f. de tous les cuil. 
T. IV. [). 141): Nulle part, dit-il, les hommes ne crureat 
blesser les moeurs, en rendant des honneurs à l'emblème le plus 
simple et le plus expressif de l'énergie active de la divinité. — 
fi faut touterois consulter aussi la noie 61 , on il avoue l'abiM 
auqnel ce symbole a pa donner ocoasioD. 

20* 
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déceDcc(*3), otai» , pour prouver qa'îl n'en était pna 
ainsi chez te» anciens , on n'a pas même besoin de consï- 
dércT ce bymbole coaioto appartenant à rimilatioa des 
fables d'Osiris , <ïonimo te prétendent Clément d'Ale- 
xandrie et Diodoro(**), cette imitation n'étant qu'une 
oomiption de la reb'gioo primiUfc, introdnile en Grè- 
ce avec plusieurs autres innovations ; il suffit de faire 
observer que le phallus est un symbole aussi nom» 
mun aux peuples de l'Orient et même de l'Améri- 
quo qu'à ceux de la Grèce (**), qu'il est plutAt une 
preuve de la simplicité et de la grossièreté do l'an- 
ciennn symbolique , que de la corruption des mocura. 
Pour s'en convaincre , c«i n'a qu'à voir la manière dont 
s'expriment à ce sujet les auteurs les plus attachés à la 
religion et à la vcrln , et , parmi eux , ceux même qui yé- 
ourent longtemps après l'époque ofi le phallus avoit déjà 
commencé k donner occasion à de graves abus. Ces aa- 



(^') Voyez fi. è. la nianï«r<! ionl «n parle Theodorète , cur. 
grxi;. adeel. p. 48'i B. 

('*} niod. Sic. T. I. p. 26. Le récil de la naissance de 
Priape Iji 251 , 252], d'après les Égyptiens, csl un échan- 
tillon de la manière iloai dans ta suile od enlrenièluil les fa- 
bles d'Osiris dans h ifiylboloijie grecque. E>i j>éiiêr;il , il 
faul bien distiagiier ces inrentinna d'un âge plus rccenl d'arec la 
signification priinilire du phallus, lelle qu'elle éioit reçue chez 
presque tous les peuples de l'anliquilé. On en Irouve un nouTel 
exempte dans l'histoire édiGanle , racontée par le modeste Arnobe 
(c. Gent. V. 28) aiec des déli>ils qui prouvent plus pour te zélé 
da bon père que pour son respect fmiir la décence, 

i*^) Le second folunie de l'Histoire nbiégée de dilTêrsDS 
cultes, par I. A Dulanre, renferme une itifinité do particularités 
très intéressantes à ce sujet. Voyez encore Bôlliger, KuRïtmjlh. p. 
54-59. Cet auteur croit qn« le lingain des lodiens rejirésentoil les 
parties naturelles des deux seies. Austijeldes ^^JiJlrM, if^fiata 
fvtamëta, faits de sésame et de miel, et portés en procession à 
Syracuse, rojez Heraclides ap Alhen. XIV. 56. Clément d'Ale- 
xandrie appelle la ntilç j-viaiifCst un symbole de Thémis. Ceci 
au moins devroit lui avoir fait soupçonner qu'on n'y Toyoitpas 
de mal. Cf. Theodor. cur. grae. affect. T. IV. p.â21. C. 
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leurs «1 parlent mmme d'une cbose très simple ot très 
DatnrelleC^). La Flexion que Plutarque fait à ce sujet, 
quelque comique qu'cSe paisse paroltre , est , par Ift même, 
une preuve évidente qu'on ne s'en formaliioit en aucune 
manière. Il dit qu'on représcntoit anciennement les her- 
mes sans pieds et sans mains , mais munis du phallus , 
pour indiquer que les vieillards n'avoient pas besoin des 
foroea du oorps , pourvu que leur e^rit retint tonte son 
âctivité(*''). 

S«r te poïot de Nous venons de voir que le but des 
rue loiuleqiKt lu /..... j 

•ncieni comidé- mjstères etoit tout aussi peu de nuire aux 
raiem em-mé- moeurs que de conserver une doctrine 
met la myaierei. ^ . , . ,. 

sublime et contraire au polythéisme; nous 

croyons avoir prouvé que , si l'on en excepte les temps 
les pins anciens , l'inlention de ceux qui célébroient 
ces cérémonies ne pouvoit être de faire un secret de 
ce qu'on ; montrent aux initiés, qne les représentations 
n'étoient autre chose cpi'une imitation des fables con- 
nues , et que les symboles ëloicnt marqués au coin de 
la civilisation intelleetuelle des anciens Grecs , c'est à 



(*'!) Voyez p. a. Diod. Sic. T. I. p. 2ftl. 1. :t5. Jftmbt. de 

Mjal. I. Il (p.2l.l.2S|: i«c yrti,aâ«T6^iot airO^^u. 

(•') Plat. uD seni sil gerend. rospubl T. IX. p. 184. Târ 

filfirxar Hdr^mni âitH&at âià iS criv/taraï Irtf/ûtTiiir , là* 
tir Xifor Irig/mr , w; n'çaa^irt , itaii fiftftr ffiiotr. Mais niHtS 

n'aroas pat besoin de nous en tenir aui anciens: le professeur 
*an Hcusde ragarde le phallus comme une image ou cnmme 
une suite de l'ilan que prend une nalion encore pen çullÎTée 
Ter* rMlinté etla ciTilisalion. Uthomoi dil>il , primuro slupi- 

duï est et langue! lam corpore quainanimo, lia prima est 

progressio ad bumaDilalem , ut ci hocsopore et indolenlïa efigi- 
lel , appelitibus , cupidïtalibus , sindiis , libidinibus oxciletnr. 
Quamobrem , dum Tulgus manel in eodem slupore . priini utiai 
sacerdotïs qni «Tigilenl , Toluplatîbus ducanlur, Toluptalum in- 
signia et sibi et celerin informent , phallos et similîa populo pro- 
ponanl (Inil. phil. plalon. T. I. p. 104). Je doute Tort qu« 
CtémenI d* Alexandrie eût été content de celle eiplicatian. 
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dire ' d« la wmfrficité et de fing^anité «^i 4n Dont ie» 
traite dÎBlinctirs. 

Cependant , >l est impossible de «jfpoHcr ({lie ce? cé- 
r^moaies aient été de vaiiiea laroes 8«n& but et sans uti* 
lité : il faut qu'on s'en «oit pronis quelquca avantages ; 
il faut qu'on ait regardé rinîUalion non seulement comme 
on devuir , mais aussi comme on bienfait. La pli^part 
4e» aulenrs qui parlent de cea, cérémonies les considèrent 
BOUS ce point de vue ; et ce sont les élogesqn'ils leur 
doonent qui ont fiùt soupçoaner k plusieurs éoriTainji 
modernes que les mystères soTToient . à enseigner une 
doctrine utile aux moeurs , une philosophie sublime et 
élevée au-dessus du niveau de la civilisation intellectuelle 
du vulgaire. L'esamen de cette question terminera QO» 
recherches sur ce sujet important ; mais, pour y réussir, 
il faut prendre une route opposée .à celle que noua avooa 
suivie jusqu'ici : il œ suffit pas de rassembler les passages 
qui peuvent nous servir à. fixer noire opinion sur les 
mystères, il faut examiner la manière dont les anciens 
les considéroient. D'ailleurs cet examen nous servira de 
pierre de touche pour cxaroioer la justesse des conclusi- 
iHis que nous verrons de faire, et il noue fournira les 
moyens de coanoitre TinBuonce qu'eurent les mystères 
sur la civilisation morale et religieuse des Grecs. 

RfBpeci qu'on »• Le resDCCt qu'on avoit pour les mystères 
Toil Miir leïe- , . *^ , .^ ' , ^ , 

erct ddiislei my» doit nous Faire soupçonner quoa ne les 
1ère». considéroit pas seulement comme des cé- 

rémonies très sacrées , mais qu'on s'en proroeltoit anssi 
des avantages réels. 

La première particularité qui mérite ici notre atten- 
tion peut servir h confirmer ce que niyas avons dit 
plus haut sur le sentiment qui peut être considéré comme 
la cause primitive de l'institution des cérémonies occul- 
tes , c'est- la persuasion de la nécessité de ne pas parler 
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inoonsidër^meiit de oo qu*on Toyoit daiu let mystère! , 
et surtout de ne pas les proFaner par une imitatioD soit 
publique soit privée. 

La prenière condition qn'oo imposait aux initiés , con- 
dition qui constituoil l'essence des oérémonies dont nous 
nous occupons ici , étoit -, je ne dirai pas de garder le 
secret (nous savons déjà ce qu'il faut en penser) , mats 
de ne pas prononcer en public les formules qu'on ve- 
Boit d'entendre pendant l'initiation , de ne pas nommçr 
les symboles qu'on avoit vus , en un mot , de ne jamais 
dire ou faire quelque chose qui pùl servir à faire oon- 
ntHtre bors de l'enceinte du sanctuaire ce qui s'y prati- 
quoit. 11 est plus que probable qu'on exigeoit des initiés 
un serment par lequel ils s'obligooicnt à obserycr cette 
Ijïi fondametttale(**}. L'infraction en étoit non seulc- 
tncal considérée comme un crime capital (") , mais - 
même comme une suite d'un avenglcoient impardon- 
nable ('<>). Les anciennes traditions nous représentent 
Orphée lui-même puni de mort par les dieux, pour avoir 
divulgué les mystères^'). On racontoit la même chose 
des Pythagoriciens qui avoient trahi le secret de leur 
maitre (• *). Nous avons déjà parlé du procèsd'Ésohy le {* * ). 
L'histoire d'Âlcibiade est connue , histoire d'autant plus 



{'*) Vo;ei, i ce sujet, Dion. P(»ta?iu9«d Themist. p. 4U. 
<d. Harduin. Suirant Vetlius Valens , cité par Selden (de Dis 
Sjr. p. 35), et suivant Firmicus , cilé par de Sainle-Croii 
(MysU T. I. p. 302) , Orphée avoit déjà eiigé un seraient de 
«eux qui furent initiés à ses mjslères. 

{*») Voyei Sam. Petit. Legg. AU. p. 53. 
C^O) MW T>ï d^a»tl aifà kifi, (ji il f>(g*(:r. EuHp. 
fiacch. 480 cf. 472. 47^. 

C") Enrip. Rhes. 943. Paua. II. 30. 3. 
{"«) PIul. Hura. 23. 
(<**) Sur les tragédies dans lesquelles il divulgua let myalérea, 
À M qu'on préleadi,t , voyez jEschyl. fragin. ed, Scbdli . T. V. 
p. 63. 
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r«marqaable qa'ello prodvc que ce a'étmt pas aalant le" 
respect pour la religion qui suscita contK Alcibiade la haine 
du public , mais l'orgueil blessé du peuple souverain qui 
ne ponvoit souffrir qu'on se moquftt de cérémonies sano 
tionnëcs par la constitution de l'état , et qai on considé- 
roit la profanation comme un crime de lèse>majesté et 
comme un attentat contre le goufcrnement établi ("♦j. 
C'est par le même motif que les gardiens du tcmj^ 
d'Eleusis firent mettre à mort dmix Acarnaniens , seule- 
ment parceque , n'étant pas initiés , ils avoient pénétré , 
par m^arde, avec ta foule dans Ifencointc sacrée ("). 
On racontoit que la vengeance divine frappa des Nau- 
pBCtîens qui avoient imité lea mystères des Cabîres k 
Thèbes , qne des soldats de Hardonios , qui avoient pé- 
nétré dans le temple de ces divinités , furent tous at- 
teints d'une- aliénation mentale qui les poussa à se pré- 
cipiter du haul des rochers ou dans la mer, qne des 
Macédoniens enfin , qui , après la prise de Thèbes 
par Alexandre , avoient osé franchir le seuil du 
même sanctuaire , avoicnl été frappés par le feu du 
ciel ("«). 

Il n'eu éloit pas aulrcmcul sous la domination des 
Romains. Pausanias raconte qu'un homme qui , n'étant 
pas initié, étoît entré dans le temple d'Isîs à Tithorée , 
le vit. soudain rempli de spectres , et, qu'ayant pris la 



(O*) Thuejd VI. 28, 29, 60. 61. Plut. Aldb. 19, 22. 
Puuii. I. 24.' et les passades cilés dans cet endroïl par Siebelts. 
Vojez surtout Andocid. de mjrsl. (Oratl. Alt. T.' I. p. 89 in.), 
qui raconte que Pjiboniciis, ran des necusateurs d'&leibiade, 
olîiil aux prjtaoes de faire comparoîlre d«vanl eux un csclafa 
qui avoit été présent à lu profauatton , elqui, pourru qu'on lui 
gar^nlll sa dëïWranee , déToileruil tes inj.sières, bieu qu'il u'eAt 
jamais été initié. Vojez les indicatjona données ait sujet des 
maisons où te eiiine aroit été commis , et des personnes qui j 
avuieiiltiuljmain , ib. p. 89, 90. 

CV Liv. XXXI. 14. 7. («"J Paus. IX. 26 fin. 
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faite, il ne vécut qu'autant qu'il lui fallut pour ra- 
oimter Co qu'il vcnoit de v<rfr("). L'empereur Ha* 
dnen , lorsqu'il fit construire près de Haotînëc un noD> ' 
▼eau temple pour Neptune, ordonna de placer de* gar- 
des anpris des ourriers , afin que personne ne jel&t les 
yeux dans l'enceinte du vieil édifice ou n'emportât qu^ 
que chose des ruines. Suivant; la tradition, ce sanota- 
"■ire ^Imt l'ouvrage de Trophonius et d'Agamède, qui 
-•'ëtneot ooDtentés d'en fermer l'entrée avec un fit de laine, 
soit , ajoute Pausanias , qu'ils comptassent sur le re»- 
peot cju'avoirait leurs contemporains pour les choses sa- 
crées , soit qu'il y eût quelque vertu occulte dans le 
fil même. "Cependant , le roi Ép;te , ayant osé le cou- 
per et entrer dans le temple , fut inondé par une fcm- 
laioe d'eau salée qui jaillit soudain de la terre , et qui 
le priva de la vue. Aussi ce prince mourut-il biénUU 
après («•). 
Soin qu'on pre- ]^ sÈcond Heu , non seulement on avoit 

noil d eloigaer , , . - , . 

de* mjiKret loui Soin de ne pas parler do ce qu on voyoït 
CCI» qui paroi.- daus les mystères , on éloienoit aus- 
■oienl indigaeide ' " _ 

riaiiUiion. si de l'initiation tons ceux qui en parois- 

soient indignes. Mais qui étoicnt ces indignes? Eu 
voyant la manière dont ert parlent les auteurs , on diroit 
que la première qualité requise étoit la vertu et la pureté . 
des moeurs. D'après les traditions , Bacchus ne commu- 
niqua SCS mystères qu'à ceux qui raéritnient ce bienfait 
par leur piélé et leur amour de la justice C") , et l'on 
défendit à Hercule de prendre part à ces cérémonies 
parccque ses mains étoient souillées de sang, quoi- 
qu'il l'eût répandu dans une défense légitime {'"), Dans 

(") Pans. X. 32. 9. 
(«') Paus. yill. 10. 2. t(. 5. 3. 
(Wj Diod. Sic. T. I. p. 233. 1. 25. ToZ^ .i„,fita>v »aï 

loîç âitruor fiiot àaiiSOi. 

("•) Apollod. II. 5. 12. Vojeï aassi le passage de Thion , 
eiU par Heurstas (Eleniin. p. (4) , oà cet anleur dit que ceux 
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la suite on ëloigooit coostaminenl dea tâjêiins lès mear- 
Jrlers ri les pereonnefi impures ("} , las impies {'') , la 
aoroiers ('^), et, swU la domioatioD romaÏBe , c«mme 
Httus TeiwDS de le voir', les Chrétiens «t les Éfôeurieos. 
Suivant Plutarque , oa ezigeoit à Samothraoé une ooa- 
lession de ceux qui venoient se Caire ioîtict- C'*^). Oa 
veut même que les Athéniens aient défendu l'entrée 4u 
temple d'£lcusis à tous les Mégariens, parocque qoelque»- 
uBs d'entre eux avoient tué un héraut , personnage sa- 
wé('*). . 

TouleCois , il ne (iaut pas oublier que la plupart deçes pré- 
Oauti<tuB éloient Aossi c^ervées dans Ics^ oérémonîes pubH- 
ques C^) ; d'ailleurs il est évident que ce n'étoit pas autant 
le crime que l'impureté qu'au avoit contractée qui rendoit 
quelqu'un indigne d'approoher les mystères. Cela même 
qu'oM en éloignoit également ceUx qui aVuient conimia un 
homicide involontaire et les véritables malFaitcars le 
prouve. Celui qui avoit touché à un cadavre étuit aussi 

' joërae i]iii aroient coiumis un homicide involootair* u'étuîant pu 
admis aux myslèrcs. 
.' (") Schol. flom. 11. e. 368. Snet. Her. 34. Marc- Antonio sa 
fit initier pour prouver f>«r là qu'il n'aioit pas eu part au meur- 
tre d'Aridluï Csssius. Jut. Capitol., Aoloo. cf. Libau, Declam. 19. 

(") Eoriji, Bacch. 478. ' Aaf /innr àanatz' iQ/t' ix»ai(ffi »eS. 

n'ose rois citer Arisloph. Rbd> 357 aq. .comme le font Dopais 
■e (ous tes cuit. T. IV. p. 337)«ldeSainte-Croii (Mjst. 
_ . 273). Il est évident que le poëte comique cite ici une 
loi de sa façon , comme il le fait si souvent. Vojei aussi la remar- 
iquii de SjlTbstrc de Sacj sur U passage de M. de Sain le- Croix 
(p. 274.J 

('») Philoslr. Vil. Apoll. IV. 18. Mi, yàq &y no^i /.rçi» 

yôijra , ^^âi tç» ' EiniaZru, étm^at ài&çâam ni] ta&agS} rà 

{'*) Nous avons déjà cité les passages qui ont rapport à ee 
fait, T. V. p. 306 not. 87. On ; Yoit que l'anteur n'est pas 
d'accord avec lui même, ce qui ae peut manquer d'exciter des 
soupçons quant à. sa Tëraoilé das s cet endroit. 

('»') Deiposlh. de epist. Philipp [Oratt. Alt. T. IV. p. 145. 
I. 4.). 

{'^) Lobeck (Agiaoph. p. 17) fait la même rëfleiioB. 
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Inon ' ùiptir -quQ celui q« «Toît tr^oipé «et mtiaa daw le 
saBg de «on frére^ Et qu'ui noiqs la pureté deg moeara 
qv'wt j exigeoit n'étoit pas oolle que ddus croyons tiéceii' 
■airo pour oser s'adresser avec ooafiaace {i In DiTiaité t 
Oôei- est évident par la maaière' dont l'auteur du disraturs 
contre Ne^re raconte que Lysias fit initier «a mattresee. 
Il en parle aoname d'une chose très simple et très tl«-<. 

téei"). 

Praarei du ru- . En tooisième ' Heu , à l'exception des 
peci qu'on tvoîl . , • . 

pourlMUTitèroi. satires des poëtes comiques, qui setUi 

blent avoir ou la permission de se moquer 
de tout('"), etides remarques d'un petit nombre de 
pliilosophes qui s'élevoient au-dessus des préjuges du vul- 
gaire (^'*), on témoigne partout le plus grand respect 

• P') Demosih. c. HeMr.(OrsU.«lL T. V. p. 549Bn,). M.ds 
Sainle-Croix se (rompe lorsqu'il conclut d'un passage d'l«ocrat« 
qne les courtisanes étoient exclues des mystères , !tI;sL T. I. p. 
277 fin. 

('") P. e. àrislopb. Acbarn.747. Pac.373, 374 et la eo- 
inédie entière des Grenouilles. 

(7°) D'AnlisthèDe{[)iog Liërt. p. 139 in.) , de Diogène (ib. p. 
147 K.) , de Diagoras (Cic. N.D.III. 37], de Démonux (Luc.neiRon. 
1 1. T. II. [>. 380>. I,e dernier , lorsqu'on lui demanda pourquoi 
il ne Touloil pas se faire initier, répondit qu'il ne le faisnil pas , 
parce<]u'il préTojoit qu'en tout casilseroUbrcéde diTulguerlcs^ 
mystère^: si l'un y enseignuil quelque chose de nuisible aux moeurs, 
afin d'an détourner eeuiqui n'éloient pns encore initiés, et , si l'on 
y donnoit des leçons dï^csd'ëlresBiries , pour les répandreau- 
tant que possible. Presque tous les auteurs modernes qui parlent 
de Socrate assurent qu'il rerusa aussi de se soumettre à l'inittalion. 
Je u'ai jamais pu tvouTer quelque chose de semblable ches les écri- 
Tains de l'antiquité, raison pourqnoî j'aiois résolu ds n'en rien 
dire du tant. Je vois mainleosnt que Lobeck (Aglaopb, p. 21. not. 
h.) assure que personne n'en parle. Lobeck est un homme auquel 
l'on peut SB fier dans les choses de ce genre. Wegscheider (de 
Bjst. relig. non obtrudcndis , p, 65), en énumérant les personnes 
qiii refosèrent de se faire initier , cite un auteur ancinn à e&lé de 
ebaqae nom , à l'exception de celui ds Socrate. On diroil qu'il 
cloil bien snr de son fait. Peu s'en fallut qu'il ne m'en arrivât de 
même. Ce ne serait pas la prcTniér* fois qu'pn sa fût Irompé par 
modestie. 
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pour les mjiUma. Les mjBtirM , dit l'auteur de l'hymne 
A Cérès , sont sacrés ; les initiés ne doivent oi les négliger 
ni les divulguer , les profanes ne pas tâcher d'en pénétrer 
le seoret(*°). Les biographes de Pythagore ne crurent 
pouvoir mieux honorer leur héros qu'en racontant qn'il 
avoit été initié aux mystëroa de presque tous les jieuples 
connus alors l"). La vue seule du sanctuaire d'ÉIeosii 
glaçoit de terreur les Ames les plus farouches (**). Alcî- 
biade oc trouva point de mojen plus efficace de se récos- 
dlîer entièrement avec ses oonoitoyens qu'en rétablissuit 
la proocssitMO sacrée négligée depuis longtemps à cause 
des invasions oontinuellcg de l'enneini en Altiquc, . Les 
jours destinés à célébrer la file d'Eleusis étoicnt regardéi 
comme de bon augure : les généraux les plus illnstrct 
comptoient sur l'influence que ce souvenir devoit avoir 
sur les esprits do leurs soldats , le jour d'une bataille(**). 
Parmi les personnes illustres qui se firent initier , on 
trouve les noms de Philippe de Macédoine ('*) , deDé- 
métrius Poliorcète (*'), de Philippe, fils de Démétri- 
us(**) , de Grassns, d'Atttcus(*') , d'Auguste {**}, 



(*"} n;nin. Hom. IV. 485. 

£f/i*à, xà l'âaai; tv» iraçttiiiir , Bxt nvO-lo^ati 
OOt* àxif^r {OiTt xBrdt ?) ^tyA yàf « #'»• «)"( 

(«') Jambl. Vil. pjih. U. 18, t46. 

(") Voyei «n un eiemple dus M que Plutarqnf (Agnll 
24>) rsconte du soldats di Sphodriss. 

(*•] Thémislocle et Chabnu, suiTaDtPolTeo.StrHl^. IIl- 11- 2. 
(«♦) Plot. Alex. 2. 

(•') Diodort (T. II. p. 485 fin. 486) y Toitune preuiedeW» 
cnnrage , pniaqa'il *a eoofîa sin> srmetel Masgardu aux prèlr» 
d'tileuats. Je crois cependant qae lu prêtres, quand mâmeili 
■aroieat été mal intentionnel, n'eussent jamais om risquer la rf- 
potation de le&rïcéréntanies. et l'existence d'Athènes pent-Ëtre, par 
un attentat contra un prince aussi paissant que l'étoit alors Déo^ 
trius. {">) Li». XXXI. 47. in. 

(*') Vojei les passages cités par PeUviDs ad Thembt:^ p> ^1^- 

{**] Suet. Aug. 93. tiermanicos avoit l'iatenlion de reUcbtr 
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d'Apollonius (*') , de Marc-Anlontn(">). Noos avom 
déjà tait observer que plusieurs honimes , ct^lèlvcs par 
leur savoir et leur éloquence , étoicnt revêtus de la digoilé 
d'hiérophante. Les Athéniens envoyèrent une ambassade 
■olonDelle & Anliocbus Épiphanés , pour l'intéresser eo 
faveur de leurs cérémonies sacrées (" 'J. Lysias ue 
orojoit pouvoir mieux prouver son amour à sa maîtresse 
qu'en la faisant initier ('■). Alcipbron, dans ses let- 
tres , représente Ménandre comptant les mystères par- 
mi les avantages que lui offroit le séjour en Grèce (^*). 
lie pieux Aristide considère le temple d'Eleusis comme 
le sanctuaire universel du monde , comme le plus illus- 
tre et le plus fait pour remplir l'àme d'une sainte ter^ 
reurC*). 

La force de l'babitudo et la politique ont eu cer- 
tainement leur part au respect qu'on témoignoit eu 
parlant des mystères, mais cette habitude et celte po- 
litique elles-mêmes étoicnt des suites do l'opinion pu- 
blique généralement répandue. 
Oiiiinciion qu'on Aussi est-il nécessaire do faire observer 

ftiioit entre lei , , . ■ /, j . 

biynèrnaccrâdi- quo la plupart des eloges dont nous avons 
léiei crux Ue> ira- f^jt meulion onl rapport aux mvstèrei 
posicun el dei . j, . . , , 

Orphéoitleiiui. d'Ëleusis ; et ceci nous conduit à une ré- 
flexion essentielle , c'est que les mystères u'éloient pas 
tous également respectés , qu'il y en aviut même qui 
étoicnt méprisés oorome de vaines cérémonies , et qu'on 

à Sainollii-ace pour s'y fairtt initier, mais il en fui empêché psr 
une lutnpèle. Tacil. Aon 11.53. 

(»") Philostr. Vit. Apoll. V. 19, 

(«o) Philostr. Vit. Sophtsl. I. 12. 6o. 

{»") Poljb. XXVUi. 16. 4. 

('>) Demotlfa. e. Nexr. (Oralt. Atl. T. V. p.S49fiD.) 

("<>) Alciphr. Episl. 11. 3. (T. I p. 299 1. 62. p. 300. t. 96). 

("*) Arislid. «r. XIX (T. l. p. 415 fin.) fir«.à. « i^î y^t 

titttret , tt Ttàriiar Saa 6-fia diO-^cinoti ifÇtKiiiJiaiaiâr ti naï 

^atâ^itato*. Il «pp«lfs tes initiés liiaincttq. Vojei qudques 
autres témtHgnagufiivorabltsclkes Hennins i Eleua. e. 4. 
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faisoit entre les mystères accrédita «après du gmntr' 
nement et ceux qu'on {)eat appeler privés la même distino- 
tion qu'entre les oraoles et le§ dorins d'onc part, et iet 
. imposteors el les sorciers de l'autre, 

Lo rbëteur Aristide distingue , parsai les mjslAro, eau 
qui se recoinmaBdoient par leur antîqaité , par leur ai^ 
oessilé et par lear célébrité C). Sous tous ces.rappwti 
il donne la préférence aux cérémonies d'Éi^nsis, céré- 
monies qui empruntoïent certainement une grande parbi 
de Icnr éclat à la gloire dn peuple qui les célébroit (.'')t 
Le scholiaste d'Aristide ajoute qu'après les mj^Mèm 
d'i^nsis , ceux de Samothrace éloient les plus respectéi 
à cause de leur antiqnité, ceux d'Égine parleur nécessité, 
quoiqu'il ajoute que tous les mystères sont néccssairett 
ceux do l'isthme enfin à cause do leur célébrité (■")■ 

Mais tons ces injstèrcs indigènes , quelle que fût k 
dîfiércnce qu'on Faisoit d'ailleurs entre cax; étoiont accrédi- 
tés et respectés, comme les oracles et les devins publies t 
les mystères étrangers de Sohazius (") et ceux de la Mers 
des dieux ', ainsi que les praires qui les dcsscrroient , éloient 
tnéprisés k l'instar des prédictions et des sorecUenes des 
mages et des agyrtes, qui ooaroîent le pays pour Fairo 
lenr profit de la crédulité do la populace ; ce qui toutefois 
n'empèchoit pas qu'on ne fît fréquemment usage des na» 
fit des antres. Telles éloient les initiations que pratiqaoil 
la mère d'Ëschine , d'après le rapport détaillé d'Apollo- 
nius', dans sa vie d'ÉschineC'J , el de Démoslhène, dun» 

P") 'Aex"'"> <i»"J"'«" «' &t Jrltiax'»-! yrAf^/,"- Or. XIII. 

(T. I p. 311). 

[""i Vojez, sur Irscaiisus de L su|iérioFilé des injalèreséleu- 
siniens nnr tous les autr» , Lobeck , Aglaopb. p. 44 sq. 
en Schol. Arisl. T. III. p. 329. 

("') Voyei , à ce sujet, le passage remarquable dcStrabon, 
p. 722 fin. 729 in. 

("t Apoll. Vil. J^schin. (Orelt. Alt. T. III. p. 247 i».). fl 
parolt par ee passage qae ces m^sUresétoiant eaaxlleS■ba■i«■ 
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son discours contro cet orateur (*°°) ; tels étoient les ihts- 
tères d'Ht^alé , dans lescfnels les mystsgogues forains, qni 
lea célehruient , effra^oiont d'abfMfd les B{:tectaleurs par -des 
représentations terribles , qu'ils Irar donnoient pour les 
effets de la colère de la déesse -, afin de lear faire parottra 
plus aécessaîres les cérémonies expiatoires qui s'ensui- 
foîen(('<'') ; tiili étoient ceux que praliquoient les sor- 
ciers et les mages , et auxquels ils préicndoient empnm- 
ter leur pouvoir turnataiel (""); tdlea oofio ëtoieift 
les cérémoDies oéMbrëes par les Orpliéol^lcBtes , qm , 
par elles, préicndoient assurer à leurs initiés les mê- 
mes nvantages qu'on se promeltoit de l'initialion à £- 
lensis ('"*). 

Co sont CCS Orpfaéotëlestes qui imt jeté le désordre 
dans la religion 'de leurs pères, désorflre qui s'est pro- 
pagé jusqu'à nos jours , puisqu'il a été la source d'une 
fdulc d'erreurs et d'hypothèses qui ont rendu méooD- 
noissable la véritable nature de la religion et de Ja 
mythologie des Grecs. Ce sont ces Orphiques qui, 
affectant, dans leur manière do vivre , la même aus- 
térité que , suivant eux , Orphée avoit apprise do 
Egypte , austérité qui , soQs plusieurs rapports , res- 
sembloit ft l'abstinmoe qu'observaient les Pjthagori- 



(■■">} Deinoslh défais, légal. {Oiall, Alt. T. IV. p. 365). Ces 
céréinonies éloienl suifitts de parties de ilébaiiche ; au isi éloie ni- 
elles assez lucratives, à ce qu'il paroit (p. 380 in.). Un lesappeloit 
■tiitmi i aitaâarat, i tironiapifu- Liban, cuiiipur. DeiDOslh. 
et £»chin. T. IV. p lOOOrd. Rcisk. 

('"') Diim. Chrj.ost. Or. IV. (T. 1. |.. 168. fin 163. îa. 
('"') iiippncr. de roorbi. saci . p 302. I. 4U. 

{"=■») l'Iiil. I.àcon. a|.i>plilh. T. VI p. 838fin Tbi:ophr. Cha- 
rael. p 4-8. in. Dupuis (Orig. de tous les cuit. T. IV, p. 293) 
dit très à propos: Ce« mTslagoguesfanins , eoDnus sous U nom 
d'orpliiquei , rnétagjrles (mélragjrtes) , galles, prêtres d'isist 
alloient vendre dans les provinces la mènie drogue que l'on débjtott 
«n ([ros et avec pins de dignité à Eleusis. Vojez eacore , sur ces 
af^rtes , Lobcck , iglaoph. p. 625 sq. 
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{HeiM(*^*), ce sont ces Orphiques qni prélendwent 
posséder les ouvrages authentiques d'Orpliée, ouvrages 
dont ils faisoient le même emploi cfue fit Haro-Aiiloiae 
du testament de Jules-César , c'est & dire (ju'iU s'(«i 
servoîent pour propager toutes les erreurs et toutes les 
sottises qui leur passoient pnr la léte. C'est ainsi qu'ils 
doonèrent occasion k celte opinion si généralement ré- 
pandue dans la suite quo Baochus étoit identique avec 
Osiris, ainsi qu'il paroit par I ouvrage connu de Plu- 
tarquc sar Isis et Osiris. Méprisée encore daos la plus 
grande partie de la période qui nous occupe dans cet 
ouvrage , la secte des Orphiques obtint plus de relief 
soua la dominalioo romaine , par l'autorité des philoso- 
phes néo platoniciens et Néo-pjtbagoriciens , qui firent 
cause commune avec eux. C'est à cette réunion des 
Néo-platoniciens et des Orphiques que nous devons lo 
Phanès , et les oeufs , et le» triades , toutes les ba- 
lourdises enfin inventées pour maintenir l'autorité chan- 
celante de l'ancienne religion contre l'iuSnenoo toujours 
croissante du Christianisme , et accueillies à l'euvi par 
plusieurs savants modernes qui oui eu la foiblcssc d'eU 
croire ces novateurs, et de prendre, sur leur parole, 
cet amalgame ridicule d'allégories et de spiritualisme 
pour la religion primitive des anciens Grccs('°'), 



(■o*) Sur les rapput-U ealra les Orphiques et hs Pjlh.goi idens , 
TOjez UiiDer , Proleg. zu eîiier wiisinsch. iDjlhol. p. 379 sr|. 

('"') Pour m'épargnar ta pnon de faire ici.uae Toule ileciU- 
tionit, je tue conteate de renvoyer le lecteur ù rexcellenl uiémoiVs 
d,« Frérel, sur le colle de Baecbus , daui le XXIIH volume dei 
. Hémoires de l'Académie det InscriptioDs , à l'arlicle de M, de 
Saitila.Croii sur les Orphiques, Bf;sl T. II. p. 51 — 71, et aux 
notes jndicieusM de H. Sjlietlre deSac; sureel endroit , surtout 
àcelie dans laquelle il rérule avec autant de modération que de saga- 
cité le sjstème du célèbre Creuier , p. 62.Di>t.p. 69 — 71,Bot. 
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ArantigM cjn'oB Revenons aax myatèrea aoorédîlés. Ifons 

te promelloil dei > . ■ . ■ 

Btyttâm. venons de parler da respect quon avoit 

pour les mystères. Ce respect prcave 
^'oD avoit nne grande iàée de leur efiCcacit^. Voyons 
donc . qnels ploient les avantages qu'on s'en promettoit, 
La réponse à cette question nous condnÎTa à découvrir 
enfin le v^rîtaUe secret des mystères , et nous fournira 
l'occasion de juger de Tinfluenoe qu'ils pouvoiént exercer 
sur la civilisation morale et religieuse. 

Hotre opinion sur le secret des ibystères peut à p^ne 
Jtrc nn secret pour nos lecteurs, Dëjii plusieurs fois , 
dans le cours de ces recherches , nous avons touché ce 
point d'ime mani^ qui ne peut guère laisser de doute 
ft oc sujet. 

Les ancims instituteurs de la nation étoîent devins , 
médecins , faiseurs de miracles , purificateurs. Les on- 
des étoient les résidences permanentes des premiers , 
les temples .oh se praliquoient les mystères étoient les 
résidences permanentes des autres. On consultoit les 
oracles pour connoltro son sort; on se faisoit initier 
pour se préserva des vicissitudes de la fortune , pour 
se prémunir contre los dangers qu'on avoit à craindra 
tant dans cette vie , qne dans une vie à venir. Toil& , 
à mon avis , le véritable mot de l'énigme , voilà la causa 
des pompeux élises que les auteurs de l'antiquité don- 
nent à l'cnvi aux mystères. 

Je vais tâcher de prouver cette assertion , spécialement 
par les rapports qui nous sont transmis au sujet des mys- 
tères de Samothraco et de ceux d'Eleusis. 

De eeuxdeS*!!!»- On croyoit que l'initiation àSamothrace 
tbrace. PréKtrra- . „ . , , ... 

lkiode»dw»ger.,8erv«t à eloigocr des dangers de tout 
lurtoui dai» le* genre. Chez Aristophane , Trygée , voyant 
mat. le danger immment de la guerre, seone: 

Si quelqu'un d'entre vous est initié à Samothraoe , qu'il 
adresse maintenant ses prières aux dieux , afin que celui 
21 
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qoi DOUB poursuit MMeW cou ('^'). Cliei dd poéto phu 
récent qselqu'uB espère que les Gabires de Thèbes le 
garantiront de la pBuvrclé(^'"). Suivant l'opinion com- 
mune, l'initiation aus mystères des Cabircs étoît, pour 
ainsi dire , un gage de la faveur et de la protection di- 
vines. Suivant les traditions , Hercule , les Dioscurcs , 
Orpbëe Turent redevables à cette cérëiDonie de leur salvt 
dans les dangers auxquels ils ont élé exposes (">"), Q 
n'en étoit pas autrement dans les mystères privés. Chet 
Aristophane , Bdélyolëon , pour guérir son père d& sa 
fureur de procéder , fait célébrer pour Ini les. oérémo^ 
nies dos Corybantes (*°^). Le boubeUr, la paix, la 
Mntë sont les avantages qu'on attendoit des dieux aux- 
quels on s'adressoit dans les hymnes orphiques. Suivant 
Prooins , les Orphiques espéroieni que Baoebus et Pro> 
scrpinc les préserveroicnt de tout danger (' "). 

Les mystères de Samotbraoe étoient qi^ialement re- 
gardés comme des préservatifs contre les dangers dont 
on étoit menacé dans les voyages maritimes (' " )• ApoU 
kmins de Rhodes dit que les Argonautes abordèrent à 
Samothrace pdur y trouver dans les mystères un garant 
de salut dans les dangers auxquels ils alloieut s'expo- 
ser ("°). Dans l'une des éjngrammes da CaJUmaque, un 

(""*) Aristoph. Pac. 275 sq. Le scholiaste ajoute que les 
prière.s adressera ïdi Cabirès at à Héoalé posToical sauver les 
ioitiés des dangers qui les menaçoienl , surtout daos lei Toya^es 
marilimes, Vojez la remarque de Suidas sur ce passage (in t. 
AU' il Ti; ifi&r.ei. Bernh.}. 

- ("H Siod. Sard. epigr. 1. (Astbol.T.Il. p, 170). tlnantr* 
fait raentioD d'un arengle qui reeouTra ta vue la nuit qn'il fut 
admis aux mystères d'Eleusis. Antirhil. epigr. XXXIII. (Aathol. 
T. II. p. 163). 

('••) Diod.Sie. T.I p.370fiB.37lin. 
("") Aristoph. VMp. 119 sq. 
{""j Orphie éd. Herm. p. 499 in. 
("■) Sehol. Aristoph. Pac. 277. U rf«*«» «al tx x"f««Nr> 
{'") ApcJioD.RhoiLl. 916Gq. £(.;<> aair*is 

■ Zaitiqai Kfivitaaar iailç Sia ruviilkei-na. 
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ocriâin Eudèmc, par reconnoissaiice pour le icoaurs que 
lui avoicnt prélé les dieux de Samothrace dans les dan- 
gers auxquels il venoU d'échapper, leur consacre soD 
ruisseau ('*'). Chei ud poëtc plus récent, un marin, 
par le même motif, leor consacre un habilC**). On 
trouve eouTcnt des allusions à cette qualité émiueutc des 
mj'Stères de Samothrace (" *) , et le Bcboliasto d'Aristide 
va jusqu'à assurer que ceux qui y éloient initiée n'avoient 
jamais à craindre de faire naufrage ('"). 

Dans presque tous ces passages i) est question de priè- 
res, Seruit-il absurde de croire que le secret de oes mys- 
tères GonaistAt , en partie au moins , en certaines formules 
de prières qu'on faisoit apprendre aux initiés ? Il est assec 
connu qu'il j avoit des pariées magiques , des chansons 
auxquelles on attribuoit un certain pouvoir pour opérer 
des miracles ou pour éloigner quelque danger. Il est 
inutile de répéter ce que nous avons dit anparavwit 
à ce sujet ("'). 

Il parott qu'on donnoit aussi aux initiés des amnlettes 
ou des talismans. Le scholiaslo d'Apollonius dit en termes 
précis qu'à Samothrace on donnoit aux initiés un ruban de 
couleur pourprée ; il cite à cette occasion la ceinture que 
Leucothée donna à Ulysse, pour sauver sa vie dans les 

Cf. Orph. Argon. 468 sq. Chsi Diodora(T. I. p. 287, 291 fin. 

292 Id.) Orphée esi lu «eul qui eiit Hé initié, mais, pir sm 

prières , il sauve la vie à tous ses compagnons de Tojage. 

("»J Calliin. epigr.Ll. 

(> '*) Diod. Said. epigr. I. (Anthol. T. II. p. 170). 

(">) P. 0. chei Alexis, ap. Alheu. X. 18. Cf. H. Grot. Ek. 

ex Iras. etc. p. 583 fio. , ek cbet Âristiae Or. LV (T. II. p. 709). 

(<<<>) Scbol. Aristid. T. III. p. 324. 1. 20. 

(*") Ifoonus en fournit un exemple remarquable. Cheilaiim 

pr£lre lydien doinpie la fureur de T; pboD par des paroles mjsU- 

qoes. Honn. Dion. XIII. 479 sq 



,.;. Google 



3Î4 

flots , el il raconte qu'Agamemnon , paruD semUable laRf- 
roan , «e trouva en ^tat de calmer la révolle qui avoit ^latë 
dans son armée ("*). 'A Eleusis on attribuoit la méint 
force h l'habit qu'on avoil porté le jour de l'initiatioa. 
On le portoit aussi longtemps que possible , et , lorsqu'il 
étott lout-fc-fail usé , on s'en aerroit pour emmailloitcr les 
enfants, qu'on croyoit garantir ainsi des maléfices (*"). 
La boite mystérieuse que Phjllis donna fc Aoamas n'étoit 
autro chose qu'un taH8man(*"). 

La conclusion que nous croyons pouvoir tirer, de ces 
rapports , se trouve confirmée par la oonnoissanoe que 
nous avons de l'ancien élat de la Grèce. Nous avons 
vu les Cabires en rapport et souvent confondus avec l« 
sorciers anciennement connus sous le nom de Gorjbao- 
tes , Telchincs , Dactyles. Dardanus , qui lui-même porle 
le nom de Cabîre, comme nous l'avons vu plus haut, 
est représenté comme l'inventeur de la navigation ("'). 
Il n'est pas étonnant , en effet , que les anciens Grecs , 
qui regardoienl ces habiles forgerons comme des sor- 
ciers , comme des faisours de miracles , implorassent 
leur secours dans les premières tentatives qu'ils fi- 
rent dans l'art de la navigation , et qu'ils leur de* 
mandassent des moyens pour se prémunir contre les 
dangers qui les menaçoieot sur l'élément orageux iA 
ils alloieni se hasarder ; il n'est pas étounant que la 
fabrique la plus ancienne de ces préservatifs (s'il est 
permis de parler avec si peu de respect de ces au- 



(■<«) Scho). Apoll. Rhod. 915. Saidas (I. I.) '£* Xai»tf|<ixg 

ntrJvti* Ttr«*> Vojei , lu sujet de cci talismans , Creour , Sjmb> 
and Mjth. T. II p. 357—359. 

("') Irislopli. Plut. 840. cf. Sohol. 
(■««) Tteli. ad L;cophr. 695. p. 60. b. Daus le 39'h;mBtt 
orphique, Corjbas (c'est à dire l« Cabire) e»t appelé ^ifiur in»- 
tiavojmM, itfwitt et faviuatAv inaigiYii:- 

(<"] Viod. Sic. T. I. p. 369. 6b. 
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gastes mystères) fût établie dans une ile qui est située , 
pour aiosi dire, il une distance égale entre l'Asie et 
l'Europe 7 

PnriScaiion. Les premiers iiiatituteurs des anciens 

Grecs ne leur procuroient pas seulement les 
moyens d'éloigner les dangers qu'on croyoit devoir attribuer 
au basard : ils se vaotoient aussi de les prémunir contra 
ceux dont ils se croyoicnt menacés par suite de la juste 
colère des dieux immortels ; ils n'étoicnt pas senlenient 
médecins et faiseurs de miracles , ils étoient aussi pu- 
rificateurs. Les cérémonies célébrées par Épiménido et 
par Empédoole portoîent le même nom que les mystères 
{nXtrai) ; les mystères sont souvent désignés par le nom 
de purification ('") ; dans oeus de Samol^race on fai- 
soit absolument la même chose que dans les mystères 
privés que célébroit la mèrR d'Ésohine (' *') ; dans ceux 
dont parle Porphyre un jeune prêtre adressoit des priè- 
res à la divinité poiir tous les initiés , afin d'apaiser sa 
colère et de détourner les chAtimeots qu'ils pouvoient 
avoir mérités par leurs forfaits ("*) , ou ooax qu'ils 
oraignoient se voir infliger pour les crimes commis 
par leurs ancétres('"). Il est connu que ces puri* 
fications n'avoicnt aucun rapport avec la moralité : 
le but n'en étoit pas de rapprocher l'homme de dieu; 



{"*) Porpbfr. Abslin. IV. y (p. 307). '£« soi; itvatf,ftn*t 

é à^ iotiaç It/v/XTOC noï; àni aârjitr râr fiv&ftiritr d^»- 

JUaii/ntoi. Orph. éd. Herm. p. &09 fin. Jamblique 
(Ujit. 111, lOj distingue les mjslères dos Cabires de ceux de Sa- 
baiins-en tant qu'il attribue aui premiers uae .fv*o;u« rfaçrrtt^, 
titndii qu'il assure qoeltadernieraétoiealdeslinés «;<; duotaSàç- 
atm wxâr lal Xiain itaZaim* tniniiâtar- Cependant la glose 
d'Réijciiins que nous Tenons fle citer parnlt pronrer que Jambliqoe 
.ne parle ici que des qualités les plus âminenles de ces mystères, 
MDs eiclnre entièremeal les antres. 
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on n'exigeoit pas un repentir (tncère comme gage de 
la récoQcîliatioD avec )a dÎTioité , ai une fcruae résolu- 
tion de se corriger : on pensoit plutât à éloigner |eq 
effets funeatca du pécbé que le péché lui-même, et 
pour la plupart la purification n'étoit autre clioae qu'une 
cérémonie nécessaire' pour empêcher qu'on ne «wiillàt 
par sa présence les lieux sacrés. Ceci est évident par 
ta crainte ospriméo par Hector dans l'Iliade , lorsque 
sa mère lui uiTrît du vin au moment où il rctourna^ dei- 
la bataille. Il n'étoit pas question ici de péché , par- 
ccque Hector avoit répandu le sang des ennemis pour 
défendre sa patrie. Ce u'étoit que le sang répandu 
qui le rendoit impur. D'un autre côlé la sainteté de 
la vie , la pureté , dont on parle ai souvent , n'étoit pas 
une pureté morale : elle consistoit à porter des habits 
blancs , à éviter les femmes en couche et les cadavres , 
et à s'abstenir de certains aliments (""). 

Il est vrai , la pureté elle-même étoit une qualité 
requise pour être admis aux mjf stères : mais, à l'ex- 
ception de quelques crimes éclatants, cette pureté s'obr 
teooit facilement par une lustratiun préalable. Lorsqu'on 

{"') On diroit qn'il ut question de purelé morale, Ior«}u'OD 
litehezEaripide(Biicch. 73 sq.) 

Elàùq , AoTà* ày>ozti-f>- 

et lorsque , dans les hjmnes (Orph. Hjmn. IV. 9), on veil rs- 
Mmmandcr une ^«i^ iait; .■ mais chez le mérne Euripide (rr. T. 
II. p. 438. b. II.) les paroles 

'Ay-ihy a fiiet Tiitofut et ialta^eli; ÏOOl <ipli<]uées 

HâXXevga â^ifj[titt ^^/ia^<i t ^evyia 
ri*tait T* fi^ox&r , nul **jiço9iJjif(î 
O^ù ji^t/tirrifittii: • rifr i' ift'iii'X*'^ 
Bf/âatr iâiatit Ki^vÀnf/niti 

Et encore est-il question ici de queliju'un qui se «ûuoit entière- 
taaai aa serrice diiin ; les laïques h'aioieat besoin de rien de tool 
cela , qu'autant peul-«lr« queduroienk la pr«paralîi>n à lacérénio- 
uie et l'initiation elle-même. 
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fit dlfBbiUtié d'adatettre Hcroiile aux grands myriites, 
t» iosliliia pour lui les petits , afin de le purifier du 
UDg des CfSitaurcB ('*'). Cette tradition indique assea 
l'cipédieitt dont «n ae servit ooDataminent dans, la suite. 
£n réfléchissant à ce qu'on vioBt de lire , et «n se 
rappelant ce que nous avons dit auparavant des télcstes 
et des puri&oaieurs parmi les anciens philosophes grecs, 
on UG trouvera pas , j'espère , une objection bien solide 
otHitre la manière dont nous envisageons celle matière , 
dans les éloges exagérés que quelques auteurs dumnert 
aux mystèresC ^'). Il Taudra bien s'ei} tenir à la oon* 
fession assoi naïvo du seholia^e d'Aristophane , qui dit 
que les initiés panisaoieat être justes (' >^). 
Dapi lea gtyiièref Enfin, on ne demandoit pas seulement 

d'Eleuiit. Préser- ... , , , , ,. 

vaiioQ des dan- aux inittaionrs des lurmules et dos talisi 
gen et àet mal- ,^0.113 pour se. garantir des dangers qu'oQ 
«il Hïiur à orain- avoit è craindre dans cette vie , on alloit 
à MBi""' ""* "* J^^H"'^ '^"'' supposer le pouvoir dfi ren- 
dre plus tolérable le séjour dans le som* 
Jsro empire des morts. C'éloît le but principal de l'ini* 
tîatîon aux mystères d'Eleusis , et c'est surtout ce but 
qui a donné naissance aux opinions exagérées sur l'elBoa- 
eitti de ta doctrine qu'on prétend y avoir été énaeignée. 

On prétend, qu'à Eleusis on enseîgnoit l'unité de Dieu 
et l'immortalité de l'àme. Quant d l'unité de Dieq , il 
•era inutile , j'eq>èrc , de nous eo ooouper , après tout 



{•"■) Diod.Se. T.I.p.260. Apcflod. II. 5. 12. 

(it>),4>, c. Diodore, qui dit qu'on croytùt que les initiésd»t 

veneicnt plus pieai et plus justes [T. 1. p. 370 fin.). Plalon 

assura aussi qu'où disoit que les mitiés vivoleat «vec le» 

dieuv (Phaed. p. 386. A.) ; "Jîairrç ai Uynat nBiô i«» nt- 
IH't/fiiyoït , làî diijfl-ûç loï loiiro» (idd 9iâv SucySflji (sC. 

V«xv > suivant Heinsdorf , dans son édition g 29 fin.)- Ce eom- 
meree avec les dieux n'éloit rien moins qu'une vie pure et laus 
tacbe. Nous eu Terrons bientôt les preuves. 

("•) ^o«8o. J*»«.oJ *;»«.. Scbol. Aristoph. Pac. 276. * 
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M qa« noua TenoiM de dira. Ia contiQnation doTezû' 
temoe d'une partie au moin* de l'homme ^toit déjà con- 
nue du temps d'Homère , et l'immortalité de l'Ame , la 
métempsycose et une foule d'opinions sur l'état des 
Ames après la mort avoient été enseignées en pu> 
Mio par les philosophes les pins ilinstrcs de la période 
<|uî nous oconpe dans ces pages ('*"). le ne vois pas 
ce que les mystères pourroicnt j ajouter. L'unité de 
Dieu ne pouvoit y être enseignée , oar ce dogme eût 
été une hérésie en opposition directe avec la re%toii 
reçue ; l'immortalité de l'àme n'avoit pas besoin d'y être 
enseignée , oar die étoit connue depuis longtemps. 

Au lieu d'attribuer aux auoiens des intentions qu'ils 
n'ont jamais eues, et qu'ils nepouvoientpasmémeaToir, 
consultons encore leurs éérits , et voyons oe qu'ils eu 
pensoient eux-méroeB. 

On no trouve nulle part dans ces écrits la moindre 
mention d'une doctrine , d'une instruction , de leçons 
données aux initiés pour les préparer à mériter le bon- 
heur céleste ; partout c'est l'initiation elle-mémo qui est 
omsidérée comme un moyen inlitillihie pour s'assurer le 
bonheur dans une vie à venir. La prolongation de 
l'existence de l'homme au-delà de cette vie terrestre y 
est présupposée comme une chose avérée : c'est le mode 
de l'existence , ce sont les moyens d'éviter les désa- 
gréments qu'on appréhendoit dans l'empire de Pluloa 
qui font le sujet des câ^monies éleusinicnnes. 

Les éloges que font les auteurs de l'effîoacité des 
mystères pour remplir ce but sont magnifiques. L'au- 
teur do l'hymne homérique & Cérès ('") , Pin- 

("°) Je trouve une réCeiton semblable ches Brucker, H»t> 
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dare ('**), Sophocle C^*) célèbrent à l'envi le bwi- 
heur qui attend les initiés dans une vie à venir. Tous 
s'accordent sur oc point que ce ne sont que les initiés 
dont après la mort l'existenoe sera tolérable , et que 
pour les profanes tout sera malbeor et infortune. Iw- 
crate assure que les initiés peuvent espérer un bonheur 
plus parfait après la mort et pendant toute leur exis- 
tenoe("*). I/Ongtemps après lui, Cicéron répéta cet 
éloge(**')j le poêle Crinagoras conseilla è Auguste de 
se ' faire initier poi^ vivre en repos et pour mourir 

Pour le point de me loui lequel nous considérons ces Ters, ilnt 
ajseï indifférent s'iU sont ici à ttfur place, ou non. Hermann tes 
croit ioterpolés. Voss est d'un avis contraire. Mais ce qui m'éloBne 
c'est de lire chei celui-ci: Wie ist irgead eine gefaeimlehre denk- 
bar, die nichl grôssere Gliickeeli^ilieit rerhiesse , als die oETenl- 
licbe Religion i* Undjene, die von Vielgollerei zii Etner Allwal- 
tenden Naturgoltlieit erhob , nie Lonnte aie das Giiftliehe im 
Hnichen an irdischem Gluck hafleu laauu t* — Je crojoit Vosi trop 
éclairé , pour vouloir chercher une doclrioe daus les mjelères, 
et plus encore pour y chercher la doctrine einer Allwallfludea 
Haturgollheit. 

C^'l Ap. Cloin. Alex Slrom. III. p. 518. (suivant la correction 
de Heruiann , Pind. fr. éd. Bejo. T. lil. p. 128. XCVl.) : 

Eîan VJTD ]i»éra ■ olatf 

Miy fiia tilivtà*, 

Olâtr ii ttiatoTVf àçx^*- 

('»»! Ap. Plat, de and. poét. T. VI. p. 76. cf. Soph. fr. eJ. 
Brnnck. T. III. p. 479 fin. 

'Sh; tQtaiXfitot 

Mikmo' ii "jida • Toîqdt yàf tiétmt ittï 
Z^'f ioTi, Ta:; r &lXa>a> xàyx' iati ■<■■(!. 

ItVT^t "fi ta ovfin'iiviDï o.ûtot ^3iai làc iî.'iliâttt tj^BO». 

tNCr. Panei;. (Oratt. AU T. II. p. 50 in.). 

('^^) Leg. II. 14. Ittulta eximia divînaque videnlur Athenie 
tuke peperîsse , atque in TÎtain homiDum attuïissc , tum nlhil me- 
lius itlts mjsleriis , quihus ex agreati immanique fila eienlli ad 
humanilalem et miligali sumus, initiaque , ut appellantnr , ita 
re*era principu litae agnoiimus , neque solum cam laetitia fi- 
feodi rationem accepimus , sed eliam cum spe meliore morieadi. 
Ohser*oD» en paisaol que Cicéron ne teut admettre que lea mys- 
tère» de Cérès et ceux de la Bonne ttéesse. Le motif en éttut eieore 



..rxi^iCOOC^IC 



330 

saiM orainle pour l'aveoir ('*"), et Aristide cnoph^B prei- 
que les mêmes psrtdes qu'aToit employées Itocrale , poiu 
célébrer rcEficaoîtë des cérémonies éleusinienneiC^''). 

Mais i)ar quels moyens les mystères assoroîcnt-ils lea 
iuitiés de oc bonheur p Leur emeignuit-on que, pour 
l'oittenir , il falloit aimer la vertu , être jusle et (eni- 
përant ? Leur ensei^oil-^n ce que Sooralc et Platoa 
«Dseignoiant A tours disciples : que la vie du sage est 
une méditation perpétuelle de la mort , que , pour es- 
pércr de retourner un jour au sein de la divinité , l'An» 
doit dès ici bas se dégager des liens du corps 7 Leur 
enseignoit-on que , pour bien mourir , il faut commen- 
cer par bien vivre? Nulle part je n'ai pu trouver la 
moindre trace de pareilles leçons. 

Encore une Tois , rappelons-nous que nous parloni 
des Grecs , et nullement d'une nation moderne , nulle- . 
ment d'un jwuple chrétien. Nous avons vu , et nous 
verrons de nouveau dans la suite, quelle étuit l'idée 
que se furmoicnt les Grecs d'une vie k venir. Ce n'é- 
toient pas , suivant eux , les méchants seuls qui étoient 
destinés à mener une vie ennuyante et monotone dans 
le sombre royaume de Pluton ; ce n'étoicnt pas les 
méchants seuls qui avoient à craindre les spectres et les 
fant&mos qui le remplissent. A rezceptîoo de quelques 
grands criminels , auxquels étoient réservées des peines pins 
cruelles , k l'exception de quelques personnages honorés - 

leul-^-fail politique, comme à itKènes. cf. n. 9. Noeturna mu- 

KeruiD sacriGcia ne santa , uraeler olla , qaae pro populo ritt 

fiaal. Nous reriendronssurla première iiarlia du pasiiaj{« préctié. 

(""J Crinag. epigr. XXX: (Anlhoi: T, II. p. 135 fin. 136 tu. 

Tât &ita JiiJ, igiofon- é.ijSin , xili' Hr •«'?«• 

(■•ï) Ariatid. or. XIll. (T. I. p. 392). V^- (i«i(>'i') »«'» 

ftfiaoj^âi» liai ^ttà Tç» ta ^iw TtXtiiti/r fieltit lA ffço}'»!'"'' 

ytryt«&i, iTojKr. Or. XtX. (T. I. p. 431). xtQl t^i ttXivt^i 
«e aol fioffiifif ittManiraii, & Si/ ijiç <i/ti>^iiif itu/tirur. 
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de la faveur spéciale des dieux , qui d»igiioii;itt les as- 
socier à leur oompegnie , le sort do tous les défunts 
psrraissoit également malheureux aux Grecs. Mois, si, 
pour se prémunir (iontvo les dangers qu'on -dcvoît 
craindre dans un voyage lointain , si , pour éviter lef 
maladies et les malheurs qui rendent si souvent la vie 
intolérable , on alloit chercher des amulettes et des ta- 
lismans dans les mystères , pourquoi n'y chercheroit-on 
pas les moyens d'éviter les dilÇoullés qui accompagnent 
le voyage le plus lointain et le plus périlleux qu'on 
puisse jamais entreprendre ? On chcrchoît les uns à 
Samolhrace ; les autres pouvoicnt s'obtenir k Eleusis. 

Pour se persuader que co que je viens d'avanocï 
n'est pas une suppositioa gratuite, on n'a qu'Jt ouvrir 
les auteurs aooicos dans les'endroits où ils s'exphquent 
sur ce sujet. 

Dans la tradition , l'cxpédilioa d'Hercule pour enlever 
le Cerbère n'est autre chose qu'un voyage. Il n'y est pas 
question de mourir. Herculii comptoit revenir. Avaat 
d'eut reprendre ce voyage, il se fit initier à Eleusis, 
comme Orphée se fit initier à Samolhrace , lorsqu'il parMt 
pour la GoIchideC^). Gliez Euripide, le mémeHercate 
considère l'initiation comme la cause de la victoire qu'il 
vient de remporter sur le gardien du palais infernal {' ")■ 

Dans les passages que nous venons de citer, rinilia- ' 
tion est le gage d'une condition meilleure dans une 
vie à venir , d'une condition meilleure que celle qui 
altendoit les profanes , fussent-ils hommes de bien , 
ou non? II. n'y a que deux classes de personnes , celle 
des initiés, qui écliappcront à la plupart dos difficul- 
tés qui accompagnent la vie à venir , et celle des pro- 
fanes , qui les subiront toutes. . 



l'"} Apoltod. 11. 5. 12. Diod.Sie. T. I.p.271. 
("*) Eurip. Harc. fur. 613. Ti ^voiû» «çj-»' litixitu' iàà: 
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Dhdb les Grenouilles d'Aristophane , Hercule donne k 
Bacvhus une description de l'empire des morls. D'abord il 
fait mention du bourbrer dans lequel se démènent lei 
parritridcs , les parjures et ceux qui ont manqué aui de- 
voirs de l'hospitalité; ensuite il dit & Bacohus qu'il trou- 
Tora un lieu charmant , rempli de prairies el de bocagei 
de m]rrte , et qu'il ; verra une foule d'hommes et de 
femmes s'amusant à danser et à chanter. Ce sont les ini- 
tiés ('*"). Ces initiés eux-mêmes déclarent, dans Jeun 
chants , qu'eux seuls jouissent de la lumière do soleil an 
mUien des ténèbres qui régnent dans le domaine de Pla- 
ton. Ils ajoutent , il est vrai , que c'est une récompense 
de leur piété et de leur conduite envers leurs oonoitoycni 
et envers les étrangers (**') : mais la première condition 
c'est toujours l'initiation , et il est évident que ces vertui 
ne sont mentionnées ici que paroeque ceux qui les né^li- 
geoient éloieot exclus des mystères. D'ailleurs il est 
oonou que la piété n'étott autre chose que l'observation des 
devoirs qu'impose U religion. Pour être admis aux mys- 
tères , il falloit reconnoitre l'existence des dieux , «t il 
(alloit s'acquitter de ses obligations envers eux. L'ini^ation 
dio-méme en est une('**). Voilà pourquoi on ponvoit 



{'*•>] Ariitoph. Ran. l&i sq. cf. 34dM|.375 sq. 
(***) Ib. 443sq. surtout 457. 

Kal ^éyfai; ilaoèy iCTtt , 

'Oaat imtv^tn» , ïti- 

Ctfl'^ rt ânjytfitr 

T^inoir , atQÏ t» {/*« 

Kaï tttâtai. 
(***) Lolwek (AgUoph. p. 70) croit qne 1« bophaar du» usa 
Tis à Tfloîr étoil re([ardë coiame nne rérampenie secordèe à ccni 
qui s'éloieat acquittés de leur deToir en m faisant initier. Lo- 
beek Ht dit ici que la moilié de la Tarifé. C'est comme qnî 
diroit : le rëtablissemsnt du malads eat une r^Gompense de m 
prudence à appder un médecia. Ceci est trai , mais ce n'est 
pas la prudence ^ni l'a %airï , ci iodI les remèdes qu'on Ini a 
donnés. 
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dire qu« c'est la piëlé qui peut faire espérer une cxnteiK» 
heureuse après la mort ('*')■ 

Il y avoit peu de crimes pour lesquels on ne put 
obtenir une absolution plénière par la purification , et 
cette purification elle-niéme faisoit partie des bienfaits, 
qu'on oblenoit dans les mystères. Et, quand mémo le 
nombre des forfaits considérés comme obstacles à l'ini- 
dation seroit beaucoup plus grand qu'il d'est en eflèl,- 
il est certain que , quelque honnête qu'eût été la vfc 
qu'on eAt menée , quelle que f6t la perfection morale. 
à laquelle on eût atteint , on n'eu seroit pas moins 
plongé dans le bourbier avec les parricides et avec 
les parjures , si l'on ayoit négligé de se faire iui- 
lier. 

Ce bourbier n'est pas de l'inToition d'Arisb^hàne. 
C'étoit une idée reçue parmi le peuple. Suivant Platon, 
les initiateurs assuroient que celui qui négligeoit de se 
faire initier , resteroit enfoncé dans le bourbier , mais 
que celui qui descondroit dans l'empire des morts , initié 
.et purifié, TÏvroit avec les dieux (**'*). Ce passage de 

('**) P. e. Dio4. fr. Seriptt. Têtt. dot. eolL éd. A. Haj. T. II. 
p. 8 in. 

('**) Plnt. Pbaed. p. 380. F. 'O» S, S, à^ifirot ,al àti- 

/tirât *' «al ttTiliaiifrai intïilt dfitKoiifro^ uni ûimii att^att, 

Lt proTerbe cité dtna cet endroit Top^i^iavJpoi iih nelXàl' 
'fiAnjcn àl ft ttaiçot ta\ expliqué dans la note d'Oljmpiodora , 
eilé« par Wf lleobath [p. 173. td. Wjtleab.). Ceuiqai newalqua 
vap^KOfofat lant Im nsltTtiol , les ia,^»nto^liifot qui sont en 
mânie temps ^atj^ai sont le* iailiateurs dignes de eenom. IHos- 
heim (ad Cudvorlh. Sjst. loletl. p. i049) croît queleboorbisr 
est une expression figurée, pour indiquer toute sorte de malhinr. 
S'il en éloit ainsi , il findroit prendre eassî dans un sens figuré les 
prairies et la lumière (car l'opposition est éTidenle) , ce qui me pa- 
roi! on peu hardi. La description de l'un et de l'autre endroit 
est Irvp conforme aux idées populaires des Crées pour qu'il «Ht 
permis de la considérer comme une simple image poétique. Las 
Israélites erojMeol lûea sine doate ant le riche mourroit de tmf 
dans le g^nna , et que Laure reposait daas le s«b d'Abraham ; 
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Platon, comparé arcn ceux tjuenous avons cilëe plus hast, 
indique suffisammonl le rapport qui cxistoit entre leB dîf- 
fércDls uvaiitagP8 qu'on se promcltoit Ae l'initiation. La 
purification est rcpr^nlée ioi comme une coixlitioa 
. nécessaire jiour échapper an bourbier après la mort f 
ailleurs die est recommandée comme un moyen |>our évilor 
les dangers qui menacent la vie pendant lo séjour «ii* la 
terre. La purification, comme l'on sait, u'éloît autre 
chose qu'une fumigation avec du soufre ou une oncli(m 
avec le sang d'un cochon de lait. L'opposition mène 
dans laquelle est placée au bourbier le eommcrco avec 
les dieux prouve que ce commerce ne sanroit signi- 
fier une vie sainte et pure, comme nous l'avons dé- 
jà fait remarquer plus haut; il ne signifie autre chose 
que le bonheur dont jouissent tbs initiés après la mort , 
bonheur suffisamment caractérisé par Aristophane , dont 
le témoignage «st confirmé par celui de l'auteur da 
dialugue Axiuchus , qui assure qu'après la mort les initiés 
seront rassemblés dans un endroit délicieux , rempli 
d'une douce lumière , et qu'ils s'y amuseront à chanter, 
à danser , à célébrer des fêtes et à s'entretenir avec les 
philosophes et les poeies('**). 

Un antre endroit de -Platon , qui a rapport aux opi- 
nions sur l'état des profanes dans l'empire des morts , 
explique une particularité qui nous a été conservée par 
PauAaoias dans la dcsoripliun qu'il donne du tableau da 



Hts foule dt chrétiens croisnl encore que les infidiles br&leroat 
MerD^ment daaa une fournaise ardetile. D'ailleurs la )>eripec- 
li*« de r««tar perpétuellement enfbocédans an tu de boue et aau 
une profande obsenrilé nte semble uses désagréible pour ne pas 
eroire qu'elle ait engagé les gens à se faire inilier. Le peu da con- 
formité de celti: descriplian avec celle des poètes ne prouve |iu 
beau cou () , puisque Im poètes eux-nièaies étoieat rarenienid'ae- 
eord entre eux, 

C-^i) Simon. Socrat. âiai. de. éd. JL. Bocckh. p- 122^ C'est un 
^ifiUAaytyaàteoct^no. Les ropansoat uéce^^f^y.qiM. 
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Polygnote dans là léaché'de Delphes. Dans co tabtctiù 
l'on Toyoit deux jounes filles portant de l'eau dans un 
vase cassé. Une inscription ajoutée à ces figures les 
faisait coanoUre coinme profanes. Pausanias croit que 
les personnes qu'on voit, dans un autre endroit du ta- 
bleau , porter de l'eau vers un grand tonneau appartien- 
Bent à la même classe('*'*). Or, dans le Gorgins do 
Platon , Socrate cite un passage d'un poëlc sicilien ou 
italien , qui désigne , par le nom de vase , cette partie de 
l'àmc oiii naissent les passions , parcequ'on peut la remplir 
et la vider facilement ('*') , et par l'épithéte de profanes 
ks gens peu eensés('**), parceque , ajoutc-t-il , dans 
l'empire des morts les personnes qui n'ont pas été initiées 
portent de l'eau dans un panier vers un vase félé('*^). 

Ce sont ces inconvénients qu'on pouvoit éviter en sa 
faisant initier , et en se faisant [Kirifier des crimes qu'on 
avoit commis. L'un et l'autre n'étoit autre chose qu'une 
«érémonie , une sorcellerie , pour ainsi dire. Par l'inUia- 
tion on étoit préservé des désagréments d'ailleurs insépa- 
rables du séjour dans l'empire des morts j la purification 
étoit une véritable incantation par laquelle on empédboît 

{'*") Vios. X- 31. 3, 4. Frasque tous les auteurs moHeraes 
regardent tout le l;ib]eau comme une représentation qui a rapport 
ani mjilères. J'ai compris qu'il n'; a que les personnes donlj'ai 
bit mention dtK la leile qui j apparliennaut. 

C*'] C'est un jeu de mots qu'on ne peut comprendre qu'en 
voyant l'original rivro (c'est à dire celle partie de t'àme} dtà ta 

nt»aror Te Kui aiiaxtuir èvAttant ml&a*. Plat. GoTg. p. 300 il^ 

('♦*) Tiî (Tt dro^-reç iif.i>i;T«c ib. 

{'*") 'Jii lâr ir &da {rô àft^ii â^ Ufotr, on Tolt que es 

poêle étoit un homme d'esprit) siot ti^JliûruTot âr ilir , oi iftiii- 

TOt J vai VO^DtfV tiç TOI- TlTtflJf^ivOV nt&Ù* ifàtOft fï/çof TO*0T^ 

T(Tçif#/*» xoaxirtii. Ajoulons-j te passage de Zcnoblus (Cent. 
II. proT. 6) cité par Schelling (tiottheiten Ton Samothrade, p. 
58, not. 43), '^al^iToi Tii&ot Uyfxai, ètot if S*a lîvat àâl~ 
tfoxi icXiiijituvitq , ttôaicuat ai îi<pi kÉïû» al lât àiiv^TOiv ^v^aii 

Tout^ois Schellin^ aiiroit mieux fait de citer les pusages de Pan- 
■anifts et de Platon , et surtout à» ne pas eondure de tout ceci que 
Démé/er sigaiùe avoir toif. 
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les dieux de pnoir les coupeUea, De repentir , de bonoei 

résolutions , de retour à la vertu paa ua mot. C'est encore 
un passage de Platon qui le prouve jusqu'à l'évideDCO. Il 
y est question , il est vrai , des mystères prives , mais (com- 
me nous l'avons déjà, fait remarquer) la distinction que lai- 
soicnt les Grecs entre ces mystères et les mystères aoor^i- 
tés n'existe pas pour nous. PhërécydeetEmpédoole, qui, 
par leurs incantations , oalmoieut les tempêtes , ne sont pas 
^us sages à uos yeux que les sorciers de Corinthe qui 
prélendoient avoir le même pouvoir. En parlant des mys> 
tago^es forains , Adimante dit qu'ils se présentent aux 
portes des riches , et qu'ils leur assurent qu$ les dieux 
leur ont donué le pouvoir d« délivrer , par des sacrifices et 
par des incantations , de ses péchés et de ceux de ses an- - 
célres quiconque se confie à leurs soins ; que ces moyens , 
loin d'être péoiblee ou désagréables , fournisseot la meil- 
leure occasion de s'amuser et de se réjouir. Adimaste 
ajoute (qu'on n'oublie pas ceci) que ces agyrtes offrent 
en même tempe à leurs clienta de faire du mal > leurs 
ainemis , soit que ceux-ci soient justes ou injustes , les 
dieux étant obligea , par leurs sorcelleries , de se 
conformer en tout à leurs désirs. Un peu plus loin 
il dit que ces incantations et ces cérémonies sont dé- 
crites dans des livres de Musée et d'Orphée , que les 
mystagogues les appellent mystères (tiXitoI) , et qu'ils 
assurent que celui qui s'y fait initier peut vivre heureux 
et délivré de tons ses péchés dans cette vie et dans uqe 
vie à venir , tandis que celui qui les méprise doit s'atten- 
dre à la peine méritée par ses crimes("°). 



(■»») Plit. Rep. H. p. 424. Matt^ tt ■>«: ii«ff«e,.ol arf.Ki,- 

fiérar , Jià &vafâr kuI traiâtâ^ ^<fa*ûi>, fiai fiir lit Çûatr, 
tlai- ^l Haï riliVT^ilamr , Sç ây ttltT&i; nalSaty , ai i«r 

M. Boaamj (Hist. de l'auil.' d. laser. T. Vil. p. 23 sq.] fiil très 
Irieii obserTer que In hymnei erpbiquts ressemblent tûauetHip à 
du coBJuralioiu lhéur([iqu«t. 
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On voit qse ce sont ici les inAincs promesses qa'on, 
faÏMit à Élousie. On n'a qu'à se rappeler le mot de 
Diogène , qui disoit qu'il seroit bien étrange qu'Agési- 
las et Epaminondas restassent dans le bourbier , tan- 
dis que des brigands et des filous , seulement pou- 
avoir été initiés , étoicnt transportés dans les lies des 
fortoné8(*"). 

Cérès sToit délivré sa fille du sombre empire des 
morU ; elle avoit obtenu qu'au moins pour quelque temps 
elle revit la lumière. La déesse qui avoit sauvé sa fille 
pouvoit aussi sauver les hommes. C'étoit donc à elle 
qu'on s'adressoit pour obtenir des talismans qui pussent 
servir à rendre plus Taeile le dernier voyage , plus tolé- 
rable le séjour dans le royaume des ténèbres (' * *). 
Les scènes effrayantes dont nous avons parlé plus haut 
aurCHit sans doute représenté le bourbier et le malheur 
des profanes ; le spectacle agréable qui s'ensuivit étoit 
probablement celui qu'ofiroient les prairies et les bocages 
où s'amusoient les initiés. Celui qui croyoit en Cérèa et 
qui aoceptoit de sa main le signe du salut , ^t-il méchant 
ou homme de bien, pouvoit s'atteudre au bonheur réservé 
aux fidèles serviteurs de la déesse. Ses péchés lui étoient 
pardonnes , ou , pour mieux dire , les dieux infernaux 
étoient empêchés de lui faire sentir les effets de leur ven- 
geance ; et toutes les difBcultés , tous les désagréments 
qui attcndoieut sous la terre ceux qui avoient, dû quit- 
ter la lumière du jour , disparoissoicnt par l'cffioacité du 
talisman des mystères ; bienfait , à ce qui me semUe , 
assez grand pnur justifier les éloges que les auteurs don- 
nent aux mystères élcusiniens , sans qu'il soit nécessaire 

("*) IHoc. Liè'rt. p. 147. B. ClieiPlatarqne(dcaud.poël.T. 
TI. p. 77)iIdtnu[nd««PatMcioD, k larron, pour *«oir été ini- 
tié , jeroit plus beureaz qu'Éi^aminondai. 

('*=■) Inferàm claoklra «t satutts tutela in Deaa manu poiila. 
ippul. Wetain. XI. p. 7.98. 

22 
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d'avoir recours k une doctrine sublime on à des leçooe 
de morale qui d'aîllours seroieiit aussi peu d'accord avec 
le génie de la religion des Grecs qu'avec la nature de 
leur culte. 

Inflnanm qu'e»- La conclualon à tirer de tout ceci est 
KDt lea iDVKlèrei , ., , , . • • • . 

(UT U civiliiaiion 'acile , et je crois que je pourrois laisser a 
moraleei relieieu- „,eg lecteurs la tAche de déterminer quelle 
le. CdUfaTorable . ... „ . , . 

dcMUcinfliipnce. a pu étrc I influence que les mystères ont 

pu exercer sur la civilisation morale et religieuse des 
Grecs. Ge|icndanl ce scroit laisser la mienne inachevée. 
Je m'en acquitterai en peu de mots. 

D'après le résultai de nos reclierctieg , les mystères 
avoient sur la religion la même influence salutaire qu'a- 
voient sur elle les oracles. Comme ceux-ci, ils conflr- 
moient et soutcnoîent le culte des divinités généralement 
adorées par le peuple. C'est un mérite réel , il faut en 
convenir , à moins de vouloir exiger que les Grecs Aissent 
plus sages qu'ils ne pouvoient l'être , et qu'il valoit mieux 
pour eux n'avoir point de religion du tout qu'une religion 
qui n'est pas de notre goût. Les mystères ont dû exercer 
Une influence salutaire par cela seul qu'ils fournissoient 
l'occasion de distinguer de ceux qui méprisoient ouver. 
temeat la religion de leurs pères les citoyens qui , quelles 
que fussent d'ailleurs leurs opinions , avoient trop de bon 
sens pour ne pas voir que la participation à des céré- 
monies sanctionnées par les lois éloit une preuve do 
leur respect . pour la constitution de leur pays , et de la 
part qu'ils prenoient à sa conservation. 

Kous avons vu qu'il est impossible de supposer que 
dans les mystères on enseignât 'aux Grecs une autre re- 
ligion que celle qui faisoit la base du culte public('**)j 

C^) S'il est Trai que daas lu Di;slèies on remersoil lu prin- 
cipes de la religion publique , comment se faîUil donc que Diagoras , 
l'eDDemi déclaré de celte religion, ait pu dissuailer ses amis de 
se foire initier P Suidint. 



,.;. Google 



33» 

ajoutons qu'une oonlradîotion aussi absurde, bien loin 
de leur être utile , .n'auroit fait qu'augmenter la «onrusion 
que le^ allègoriea de leurs philosophes et de leurs gram- 
mairiens nvoient dëjà fait nattre dans leurs id^cs. Mais , 
■'il est absurde do croire que les mystères ëtoient des 
écoles secrètes du théisme , comme le prélendeot quelques 
auteurs modernes . il est plus absurde encore et même, 
injuste de les décrier, ainsi' que le font les pères de T'é- 
g;Kse , comme des cérémonies uniquement instituées dans 
le but de dérober aux yeux du public les dérèglements d« 
ceux qui les célébroient ; au moins faut-il distinguer les 
mystères phrygiens et les bacchaaales d'un siècle plus récent 
d'avec les cérémonies accréditées auprès des gens comme 
il faut, et sanctionnées par le gouvernement ("*). Ces 
mystères , et nommément ceux d'Eleusis , n'ont certaine- 
ment pas en pour but de fournir à quelques débauchés 
l'occasion de se livrer sans résenre à leurs honteuses pas- 
sions. Au contraire , nous avons vu que ta cause pri- 
mitive de l'institution de ces cérémonies étoil le respect 
pour la religion , et nous avons tout lieu de croire que celles 
d'Eleusis ont conservé le plus, longtemps , si non toujours , 
ce caractère distinotif. Si les mystères d'Eleusis n'é- 
toient pas plus profitables pour les moeurs que ne l'étoieut 
les rites du culte public , au moins attachoit-on toujours 
aux uns comme aux autres des idées d'ordre et de dé- 



{"*) C'est dans ee lens qu'il fant eijjliquer l'éloge ^ae donne 
D«Bjs d'Halicar nasse auiRoinains , de ce qu'ils ne eélébroient point , 
comme les Grerj, dn ièle» ou l'on représentoil les malheurs de Bac- 
chns (on vpît qu'il parle iei du mêmes mystères dont il est question 
ebei Clément d'Alexandrie], des eorybanliasmes , des dyfQitoi au 
àes fia*xiiiti , des congrégations nocturnes des deux seies. Dion. 
Halic, Anliq- Rom. [I. p.90fin. 9lin. Le» Grées n'étoient pas 
moins scrapoleni sur ce point que les Romains. Démoslhène parte 
aTec le dernier mépris des cérémonia» célébrées par la mère d'E- 
schiof , et le Thébain Diagondas dérendit les fètrs noetarnes comme 
le firent dans la suite tes consuls de Rome. Cie. Leg. 11. 15. 
22* 
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cencc , j'ose même dire , de vertu et de moralité. Ad- 
docidès dit à an concitoyens que , parcequ'iU avotent vil 
les tnyslères , ils ëtoicot obligés de punir les impies et de 
sauver les hommes de bien(*'*). 

En second lieu , les mystères , comme les oracles et tes 
jeux publics , ont dîk exercer une influence marquée sur 
la conservation de l'esprit public , sur la cnnsolidalion des 
rapporta mutuels entre les peuples qui habitoicot la 
Grèce, tl est même évident , par la manière dont en 
parlent les auteurs , que oc but eniroit dans le plan 
des auteurs des mystères d'Eleusis. On j représen- 
toit les bicnraits de Gérés , par lesquels les Grecs 
avoient échangé leur vie errante et vagabonde contre les 
avantages que procurent aux hommes les lois et les insti- 
tutions sociales (""). Aussi lea mystères d'Élcusis, comme 
nous venons de le voir-, avoient-ils un rapport direct avec 
la politique. Révéler ou imiter ces augustes cérémonies , 
c'étoil un crime de lèse-nation ; non seulement elles 
étoient placées sous la sauvegarde des lois , mais ces 
lois elles mêmes et la constitotion entière étoient liées 
si inlimcmenl à oc culte secret que celui qui le mépri- 
soit étoit considéré comme visant à un pouvoir in- 
compatible avec la liberté et avec l'égalité démocra- 
tique dont les Athéniens étoient si jaloux. 

Dans les temps où les Barbares étoient encore exclus 
des mystères (et c'est justement lit l'époque de l'indépen- 
dance dea républiques grecques) la participation & ces 
cérémonies cniretenoit le sentiment de nationalité qui 



('>') Andoe. d« mjvt. (OrKlI. Alt. T. 1. p. 94 fin.) Mtr>i^a»t 

{""^l Voyez Ici passages aléa par Meumius, Eleus. cap. 4, 
«urlnut Cie. Leg.H.14. Mjsteriîs ^ quibu« ex3g;ri!ski iinmani- 
qufl T>ta exculti ad tiumanilalain et roiligati suious, ioitiaqae, ni 
""nelUnlur, ila re fera principia vitae cognoTimus. 
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devoit engager les habitants de la Grèce et ceux 
de ses colonies les plus lointaines à se regarder mutu- 
ellement comme frères , oomnic les enfants d'une 
seule et même patrie. C'étoît ce sentiment qui est ex- 
prime par Diodore dans le discours qu'il met dans la 
bouche de Nicolas de Syracuse, lorsque celui-ci, tâchant 
de persuader ses concitoyens d'épargner les Athéniens , 
allègue entre autres l'obligation qu'ils avoient à ee peu< 
pie pour les mystères dont il leur avoit fait parl('"). 
Dans des temps plus reculés ces cérémonies ont dû au 
moins resserrer les liens <}lii lioient les membres de 
chaque peuplade (**'). On en voit la preuve dans l'au- 
torité qu'avoienl les hiérophantes , non seulement en 
matière de religion , mais même au_ milieu des com- 
bats (»»»). 

Effeii nuiiiblet. MaJs , quoiqu'il soit certain que les 
. mystères n'aient pas été institués pour cor- 
rompre les moeurs , quoiqu'il soit très probable qu'ils 
aient contribué au moins en partie à amortir les eflcts 
de ta jalousie et de la liaîne qui malheureusement ne 
diviaoient que trop les états de la Grèce , il est assez 
difficile d'entrevoir en quoi ces cérémonies ont pu 
exercer une influence vraiment salutaire sur les moeurs 
des individus. Le voeu de chasteté qu'on exîgcoit de 
l'hiérophante , les abstinences et les jeûnes auxquelles on 
Boumettoit les candidats , ne sauroicnl être considérés 
comme des preuves de pureté morale : l'histoire du 
Christianisme est là pour prouver que ee ne sont pas 



('") Oiod-Sic. T. I.p.562. 

('") Vo;eï Mire autres ee que raconte Pausabias de U batte 
sacrée enséielie par les Hesséaieus échappés à la ruine d« leur pa- 
trie. Paus.IV. U. 1. 

(<*^) Ce sont des hiérophantes qui, desdeut côtés, a aiment le 
courage des ffasrriers dans la guerrs entre les Hessénlens et les 
SpartiatM. Paus. IV. 16. 1. 
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des Toeax ioconâdërés qui contribuent le plus à ëpu* 
rer la moralitë , et que des abstinences forcées n'ont 
souvent d'aulre effet que celui d'augmenter la iioence de la 
débauche au moment où la religion Ate le frein qu'elle 
«TOit rais à la salisfaotion innocente des besoins les plus 
BalurclB(^'"). 

Nous avons déjà vu ce qu'il faut penser des leçons 
qu'on prétend avoir été données par les prêtres. Sans 
vouloir disounvenir que parmi ces prêtres il j eut plu- 
sieurs hommes instruits , sans même vouloir prétendre 
qu'il soit impossible que , daaa leurs entretiens particuliers, 
ils aient t&ché d'être utiles à leurs ouailles , je dois avouer 
que je ne vois pas comment ils eussent pu le faire pendant 
la célébralioD des cérémonies auxquelles ils présidoicnt. 
Ces cérémonies éioicnt des rites et des représentations qui 
avoient rapport à la mythologie connue du peu[rie , abso- 
lament comme les rites du culte public. I<e motif qiti 
cngageoit les Grecs à y prendre part étoit de s'assurer 
UD moyen d'échapper aux dangers qui les cnvironnoient 
soit dans cette vie soit dans une vie avenir. Ce n'étoit 
pas l'Ame affligée par le sentiment de son indiguité ef 
remplie d'un sincère repentir qui venoit chercher à Eleusis 
le pardon de ses fautes : c'étoit l'esprit agité par les 
frayeurs de la mort qui demandoit aux prêtres le moyen 
de calmer les terreurs qui l'obaédoieut. Ce n'étoit pas , 
comme nous venons de le voir , le péché qu'on bais- 
soit , ce n'étoit que la vengeance divine qu'on craignoit. 
Tout 00 que nous trouvons chez de; auteurs plus récente 



{''") Oa dit qiia leshi9n>phaai<iprtnoi«BtdeUeigae,{)Our M 
beiliier la eontinenee à laquelle ils Ploient obligés de se souiueltre 
(Orig. c. Ceb. VII. p. 729. Scbol. Ver». Sat. U5, cités par Heur- 
ùus). S'il «D est ainsi , oa voit qu« c« n'étoit pas te coeur qai pre- 
noit part au Toeu qu'où pronoBjoil. Voj'ei, sur celte obligation , 
de Sainle-Croii, Ujat. T. I. p. 220—223, passage sur leqaal 
toutefois il font consulter Sfliestre de Sacjr, p. 222. 
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d'une ioBacnoe salutaire des mystères , ne sont que les 
expressions de leur opinion individuelle , comme le sont 
les explications allégoriques qu'ib nous vantent , cbacun 
à sa manière , comme la clé de I énigme. Les philosophes 
'et les rhéteurs s'amusoicul à emprunter aux m^lères les 
métaphores dont ils orooient leurs discours ( ' ^ ' )■ Platon , 
lorsqu'il propose la philosophie qui délivre l'àme de 
l'influcnoe do la' matière comme la véritable initiation 
à laquelle nous devons nous empresser de prendre 
part, prouve assez que l'initiation ordinaire ne lui sem- 
bloit pas très efficace pour atteindre le but auquel il 
se proposoit d'arriver. Arrien parle de l'utilité des 
mystères , il est vrai , mais en effet Arrien ne dit autre chose 
sinon que les mystères ne sont vraiment utiles et que nmis 
ne pouvons nous persuader qu'ils aient été institués par les 
auciens pour 'instruire et pour corriger ceux qui s'y fai- 
Boient initier , que lorsqu'on les célèbre il l'époque et dans 
le temple qui leur ont été consacrés. Or , il est certain 
que , si Arrien eût voulu dire qu'on cnseignoit dans les 
mystères l'unité de Dieu ou l'immortalité de l'àme , 
comme l'on a voulu inférer de ce passage, il lui eût 
été assez indifférent que l'on expliquât ces vérités à É- 
leusis ou ailleurs , et qu'il eût attaché bien moins 
d'importance aux sacrifices , aux jeûnes , aux véte<- 
menls , à la coiffure , au diadème , & l'âge et & la 
belle voix de l'hiérophante , toutes choses qu'il énu- 
mère ici comme des conditions nécessaires pour en- 
trevoir cette utilité dont il fait mention('<"). Mais 



("') D< là l«s ■llasioDsfré^tteatasiuniol ■''Ifi^, qa'iUpra- 
noient constamment daas le s«iis âe perfection morale, «ensque 
le Tnlgaire étoit bien loin d'y attacher. 

('«') irrian. Dissert. Episl. IH.21 (T. I.p. 440. éd. Schweigh.) 
Ce passaue a été interprété d'une manière on ne peut pas pins fausie 
par WarburloD (Godd, lend. Tan Uoies , T. I. p. 29S fia. 289). 



, Coot^lc 



344 

nous réservons la rératation des passages de ce g(ta-> 
re , allégués onlinairement en faveur ites RiyÉtèrcs , 
jusqu'au moment où nous parlerons des auteurs qui \eé 
citent. 

Hais il n'est pas seulement évident quo les mystères , 
par leur nature et par l'intention avec laquelle on les 
visiloil , no pouvoieot pas être, très ptoGtables pour les 
moeurs : il n'est )ias difficile do se persuader qu'ils 
ont pu leur être souvent nuisibles. 

Noua avons déjà signalé plus haut les effets funestes que 
devoit produire la persuasion qu'à l'exclusion de tout au- 
tre moyen , l'initiation ello-ménie garantissoit des dan- 
gers et des peines qu'on croyoit avoir à craindre 
dans une existence future. Le mot de Diogéno que 
nous avons cité à cette occasion suffit pour éloigner 
toute idée d'un rapport entre les mystères et la mo- 
rale. Au contraire , si , pour obtenir son salut , il 
snffisoit de passer par les épreuves éleusiniennes et de 
réciter les formules dictées par les prêtres , il est assez 
évident quo la pureté du coeur, que la justice et là 
tempérance n'y truuToienI plus rien à faire. La repré- 
sentation la plus effrayante des peines de l'enfer ne 
pouvoit avoir aucune influence sur des personnes qui , 
par cela même qu'elles assistoient à ce spectacle , étoient 
assurées qu'elles n'en avoient rîen à craindre. Pourvu 
qu'on s'abstint do ces crimes qui rendoient indignes de 
l'admission , on trouvolt dans l'initiation une indulgence 
plénière , et on se voyoit délivré de la crainte impor- 
tune qui souvent met encore un frein aux passions , 

Pour s'en persuader , Il suffit de comparer ion rais ou ne m eut avec 
l'original. Les m oit eie ^atcaaiur içxôf*^" ne signifient éft- 
demment autre choM que: aUn nota pouvon» notu imagintr, 
al nullement, comme m explique Wirburtou: ian tr^tn tglj 
hunnên tpitrtn gMrt. 
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lorsque toutes Us autres considérations ont déjà perdu 
leur efiScacîtë, savoir la crainte d'une juste rétribution dans 
une vie à venir (**'), L'initiati&n elle-même étoit une 
puriiicatioa , ou une purification préalable réhabili- 
toit ceux qui d'abord scmbloicnt indignes d'être admis 
à fa céi .-nonie : il est di>nc évident qu'il scroit difficile 
de trouver un pécbeur trop criminel pour qu'il ne pût 
avoir une confiunce entière dans le mo^en de salut que 
lui otTroit le sanctuaire d'Élcusis ('"*). Qu'on ne dise 
pas que l'initiation oblîgcoit les candidats à se corriger: 
ce ne sont que les philosophes qui comparent l'initiation 
à la purification du coeur ; l'iiomme du peuple , qui 
chaque mois alloit se purifier cheiunorphéotélesteC*), 
ne peosoit certainenîcnt pas b la néocssilé do compenser 



|'*3) \ojn, à ce lajel. Plut, non posMsoaT. tîvî sec.Epte< 
T. X. p. 546 £a. 547. Ici les opinions rtlalives à l'empire des 
moris sont clles-mênirs Irailées de labiés, mais on ne manque ce- 
pendant pas d'ajouter *|ue celui qai ressent encore quelque inquié- 
iHde à eu sujet, n'a qu'a ae ^aumettre à quelques cérémoDies ex- 
piatoires pour s'assurer d'une place dans le paradis. Vojei eacors 
la roaofère dont «u traite l'initiation, Âmat. T. IX. p. 52fin. Ls 
savant Warburlon cite ee passage pour prouver l'aiisEence de mjslè' 
resdeTAmour. Le bon ërèquï n'auroit-il pas connuees deruinri? 
Ceci doit parollre étonnaul: mais il est bien plus étonnant que 
Dupuis (Orig.de tous les cultes, T. IV. p. 278 fin.) attribue aui 
inventeurs des royslères l'intention secrète d'accréditer la bUa de 
l'Ëljsée et du Tartare. Cette labte éloit acerédtlée longtemps ataat 
l'institution des mjslères , et la nécessité d'en soutenir le «redit 
Contre l'incrédulité lui est postérieure de quelques siècles. L'on Toil 
. que la ehronologie n'est pas la partie oà ce savant excelle le pins. 
('"*} Ici je suis toul-à-fail de l'avis de Dupuis (11. T IV. p. 
3(i8). Les ablutions , dit-il, les cérémonies expiatoires, les indul- 
gences, les confessions etc. n'ont pas plus de vertu en morale, que 
les talismans en médecine. — Ce qui coirfirroe pleinement cette ob- 
servation, c'est qu'à parler juste, le remède qu'on débitoit à Éieusii 
étoit un talisman tout aussi bien que celui qu'on vendoil dans l'île 
de Samotbrace. La différence ne consiste que dans l'usage qu'on 
en faisoit. Celui de Samothrace garantissoit des dangers d'un 
vojage maritime, celui d'Eleusis garantissoil des inconvénients du 
voyage sur le Stjx. ("■] Theophr. Charact. p. 488. in. 
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par un sincère repentir Ins fautes qu'il pouvoît avoir 
commises, et qu'il comroettoit avec d'autant moins de 
scrupule qu'il étoit sûr de la vertu de son panacée. 

N'onblions pas que co n'étoient pas autant les hommes 
impurs auxquels on dcfendoit l'entrée du sanctuaire que 
les pauvres. Dans le oommencemcnt , il est vrai , l'ini- 
tiation semble avoir eu lieu gratis , mais bientôt les 
prêtres apprirent , ici comme partout ailleurs , à faire 
leur profit do la crédulité des fidèles C^**). Sans la 
libéralité de Lysiaa , la maîtresse de ce rhéteur eût dâ 
s'accommoder d'une place dans le bourbier , et Plutar-' 
que , dans l'endroit même où il cite le maguifique éloge 
que Fait Sophocle des mystères , ajoute que , par ces 
vers , ce poète a affligé une infinité de personnes ("*') ; 
il veut parler sans doute de celles dont les moyens ne 
suffisoient pas pour couvrir les dépenses nécessaires pour 
assurer leur salut , dépenses plus nécessaires que la vert,u 
et la piété elle-même. Il n'est pas étonnant sans doute 
qu'ainsi les agyrtes ne manquassent pas de pratiques. Ils 
vendoient la même drogue à un prix Ineu plus raison- 
nable. 

No soyons pas injustes, après tout. Les GrecStOat 
eu de grandes obligations à leur religion, oomn^ nous 
l'avons déjà vu dans la première partie de cet ouvrage , 
et comme nous le verrons encore mieux dans la suite. 
S'il faut les plaindre de oe que la superstition et la 
crainte de la mort les aient fait les victimes de l'avidité 
et de l'imposture , avouons que leur religion n'est pas 
la seule dont les ministres aient inventé des moyens fa- 
ciles pour calmer les terreurs d'une conscience agitée , 
«t pour rassurer, par l'espoir do l'impunité , les pécheurs 
les plus enhardis ; avouons que ces abus mêmes doivent 

{iMj Vojei, à ce sujet, Meiaers.TBrm.Schrifl. 1,111. p. 26S. 
('<") Plut, àp »aà. poët. T. VI. p. 76. 
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nous parollre bien moins condamnables , lorsqu'on les 
remarque chez des prêtres polythëistcs , que lorsqu'ils 
sout commis pat les ministres d'une religion dont la 
première loi est l'abnégation de soi-même , et qui n'ac- 
corde de pardon que pour les crimes qu'on s'est résolu 
à ne plus commettre. 
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CHAPITRE XXVI. 

OpiaioM de qiialqo«s «ateun modemei lur lei mjitiru. — Sur In 
CibirM. — Seldtn, Boehart, GaiWIeth, Relud, Fabnitl — 
Frérat. — de S»inle-Croii Cr«n«r. — Bôllîger. — «al- 
ler. — Rolle. — Schelling. — Eissner. — Lobeck. — Opiniois 
■Dr In mystères en géoëral etiurla batqu'oDs'j proposoil. — 
Selden. — ËMhenbach. ~ Warburlon. — Dupuii. —Rolle.— 
Meiner». — de Swote-Croii. — Crenier. — Schalliog, BolU- 
ger, Hd([, Welcker, Banr, vin Heusde, — fleeren, Sfilford, toi 
Rotteck, Boret de Loogchampi. — Hertman, Nitseh, — Ooki- 
roff. — Aateun qui ne jMoeeatpaeauui faTorablemaal lurlu 
mjsièrei. Hosbeîm . Briicker , Chàndler, de Pauw , Tiedemani ,. 
Bershardr, HiiUer.— Lobeck. 



Opink>atdei|<iel- .Avant d'abordcr la question sur les ora- 
juM^uieur» m*- ^i^.^ ^ ^^^^ avon» tâohë de rendre compte 
njdirei. dc8 opinions des auteurs modernes les plus 

célèbres sur cette matière. D'abord nous avions l'inten- 
tion d'en agir de même au sujet des mjstères. Mais 
' oe que nous avions & dire sur les oracles pouvoit (ad- 
lement être rf!duit à une question principale: l'article sur 
les mystères en offroit plusieurs k notre investigation. 
Il seroit difficile de les distinguer, sans en avoir donné 
préalablement une idée à nos lecteurs , et plus diffirâle 
encore de s'acquitter de cette tèche sans prononcer noire 
opinion sur chacune d'elles. Le désordre ou une répé- 
tition réitérée des mêmes réflexions eût été la suite 
inévitable de cette méthode. 

.Cependant , si , en parlant des oracles , nous avons cm 
ne pouvoir nous dispenser de l'obligation de mettre le 
lecteur au niveau des recherches qui ont, pour ainsi 
dire , frayé le chemin dans lequel noua avions l'inten- 
tion de le oondnire, cette obligation doit parottre bien 
plus pressante encore lorsqu'il s'agit des cérémonies mys- 
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léricusoa; ot , si iiaus nous sommes tus quelquefois for- 
cé» de citer les opinions des modernes sur les oracles , no 
fût-ce que ponr les réfuter , il suffit d'en appeler k co 
qu'on vient de lire sur les mystères , pour prouver U néces- 
sité de rendre compte des motifs qui nous ont engagés 
à différer d'opinion avec presque tous les antiquaires qui 
se sont occupés de cette matière. Il no nous rcsloît 
donc d'autre parti à prendre que do différer jusqu'ici 
l'exposition des résultais que croient avoir obtenus ceux 
qui avant nous ont traité ce sujet. Nous avons mémo 
compté là-dessus , pour confirmer , soit par les preuves 
alléguées par nos prédécesseurs , soit par la réfutation 
des avis contraires, l'opinion que nous venons d'émet- 
tre : mêlée aux résultais de nos recherches , cette ré- 
futation nous oùt forcé à tout moment d'interrompre 
le fil de notre discours. 

SurleiCabirei. Je commence par les auteurs qui se soift 
occupés des mystères de Samolhrace. Nous avons avoué 
noire ignorance au sujet, des Gabires. Il vaut bien la 
peine , ce me semble , de voir si d'autres avant nous 
ont vn plus clair dans cette matière. 
SeldcD.BocbaTi, Les savants du dix-seulième siècle et 
Gniberloth, Rb- , ..,,-. 

land , Fabreiii. ceuz du commencement du siècle prece- 

. dont ont cru trouver les Gabires , ainsi 
que toutes les autres divinités de la Grèce , dans l'Orient. 
Scldcn , Bochart, Gulherlelh , Reland(') ont cherché dans 
les langues sémitiques l'origine du titre de Cabire et celle 
des noms spéciaux que > portoicnt ces dieux. Gulberleth 
remarque très bien que le nom de Cabire a été donné 

(') Seldfln, d« Db Sjris. Lugd. Bal. 1639. Bochart, Geogr. 
Mcra, Lugd. Bat. 1682. Tob. Gutberletb, demjsl. deor. GaUr. 
Franeq. 1704. Iladr. Reland, DUsert. misceil. TraJ. ad Khea. 
1706 (Diuert. V de diis Cabiris). Hous ooua dispentons d'indiqoar 
les passages, Jiom les avoDs «lés plus haut. Fabrttti {à» eolumn. 
Traj. S;riil. p. 83] prétend que Selden doit son savoir à Scaligar , et 
'■■•< Scaliger s'est- paré des dépouilles de FuoRberus. 
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BucceaStvcmcnt et en difISreuts endroits à det dÎTinités 
très différentes l'une de l'autre. Sairant lui , on ndoroit 
d'iibord sous co nom , dans l'ile de Samothrace , Jupiter 
et Baccbùs , et ensuite les quatre Cabires mentionna 
par Apollonius (■). Il dislingue aussi très bien les Ca- 
bires de Lemnos , fils do Vulcaîn , et ceux do Samo- 
thrace {'). 

Nous avons tu plus haut que Relaad n'approuve 
pas les ëtjmologies inventées par Bocbarl el pat Sel- 
dcn ; il s'en lient principalement aux quatre Cabires 
d'Apollonius , et il leur donne pour successeurs les Tyn- 
dandes('*), Fabrctti , au contraire, qui se distingtlb 
favorablement parmi les auteurs de celle époque , a 
tflchë de faire remarquer la différence qui existe entre 
les Cabires et les fils de Jupiter et de Léda(*). 

La divergence des opinions de ces auteurs , surtout 
de ceux qui se fient aux étjmologies , est en effet très 
remarquable. Nous n'en citerons qu'un seul exemple. 
Hjde croit que les Cabires étoieut des ëcrevisses (") , 
Gulbcrleth prouve , par le même mot sur lequel s'appuie 
Hyde, qu'ils étaient des chérubins ('), et Morîn en 
fait des singes (^). 



(>) Gutberletb , 1. 1. p. IS. ( *) Ib. p. 40. 

(♦) Reland,!. l.p. 196,197. 

{«) Fabretli, 1. l. p. 73— 93. Sliiri (Phersc. fragm. p. 141. 
142} cite encore quelqaes auteurs de cette époque, dont je n'ai pas 
fMtmsBtioD ici.parceqnije n'ai pu réuitiràle* cooiulUr. Seul*- 
menl j'ai vu dans Sebelliog (Gollh. ron Saraotbrace, p: 110) que 
l'un d'eux, Jo. Ant. Astorius (Dissert, de diis Cabiris, Venet, 
1703} prend lu Cabirrs pour des sorderi déifiés par suite de l'ftd- 
miration qu'eicîlèrent leurs talents. 

(1) Hjde, Hisl. relig. *eU. Pen. p. 360, d'après la glose d'Ha- 

C) Gutberlelh , 1. 1. p. 82. Lambert Bos, eitédans cet endroit , 
change fa^xr'vi» en Ka^à ■>tBfif;-' ce sont des maritmTullet , 
si je ne me trompe. 

(■) HoriD, tnr les dieu Patatques, in Hist.de l'Acad. rojale 



,.,.d-,i. Google 



351 

Fréret. Au risque de me voir condamner comme 

n'étant pas à la' hauteur que la oonnois- 
lance de cette partie de l'antiquité a atteint de mts 
jours , je dois avouer que je n'ai trouvé nulle part au- 
tant de fidélité aux témoignages des anciens , un jugft- 
inent aussi sain et autant de précision que dans le 
mémoire de Fréret sur les Cabires ("). Fréret drâtingue 
très bien les prêtres qui portoient ce nom , les Cabircs 
de Lemnos et ceux de Samotbrace. II n'assigne qa'un 
rang inférieur aux premiers , opinion qui certainement 
ne plaira pas trop à ces auteurs qui les mettent tou- 
jours sur les devants, pour prouver que les Cabircs 
sont Égyptiens d'origine. Suivant Fréret, les Cabires, 
que Stésimbrote do Thase fait passer du mont Cabire 
en Phrjgie dans i'ile de Samolhrace, n'étaient que. des 
prêtres , les mêmes que d'autres auteurs appellent Co- 
rybantes , et qui en Macédoine portoient le nom d'À- 
nactotélestes (* "). Suivant Fréret , les Cabires de Lemnos 



des Inscr. ttt Belles Lettres T. I.p. 39 sq. On sait qu'IIërodote 
compare les Cabires égyptiens aux dieux Palaïques des PhénicieDs, 
qui «voient li forme de nains : or, le mol ^io-i^jEa^ (singe) ne dif- 
fère certainement pas aulanl de nànuAaq qu'un chérubin ne 
dillëre d'une éc revisse. Gntberleth prétend que le mat pi/i/méeao 
' signifie pas un nain , mais an bouma fort et robuste (1. 1. p. 43). 
Au reslB.je crois que la tentation d'expliquer tout par l'é- 
Ijniologie doit être plus grande pour les Orientalistes que pour 
des gens moins saTanls, Une langue pautre , dont las mois ont 
soutent plusieurs significalions , doit leur offrir une occasion trop 
séduisante pour ne pas s'y laisser prendre quelquefois. On n'a 
souTenl besoin quq de changer un seul caractère pour en faire 
tout ce que l'on veut. La foi fait le reste. Vo;ez , à ce sujet , War- 
borlon, Godd. lend. van Mozes, T. III. p. 310. nol. a, si Ih pat- 
sage de Huel, cité dans cet endroit. 

(»] Dans le XXVII" volume de l'Hist. de l'Acad. des Inscr. 

("■) Cet aaleur fait remarquer très à propos qu'Hérodoke ne dit 
pas que les Cabires égyptiens éloient les mêmes personnages que les 
Pa'aïques des Phéniciens. Il paroU que les autenrs qui ont suivi 
Fréret n'ont pas fait beaucoup d'attention à cette rélletion, qui 
est' cependant très juste. 11 ne me paroîl pas aussi tnen prou- 
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aonl les 'mêmes rjon ccax qu'on adoroit en Macédoiae et 
à Pei^ote. Ce sont cénx dont ont parlé Pfaérécyde , 
Acusilaus et Etienne de Byiancc. H les oruît ideatiques 
avec les Tritopatores dont Cicëron fait mGiition("). 
Enfin , siiirant Fréret , les Gabircs de Samothraoc étoieot 
ditrérenls à différentes époques : d'abord o'étoient le Ciel 
cl la Terre (Tarrou) , auxquels il ajuiU! Hécate ; A l'é* 
poqne de l'établiascment dcsPélasges, les Gabirea éloient, 
saiTan,t lai , les quatre mentiounés par le scholiaste d'A- 
pollonius ; dans la suite on a confondu areo les Cabires 
les Dioscun» , fils de Jupiter et de Léda. 
deSaiBie4>oii. Le Savant baron de Sainte-Croix ('*) 
est d'avis qu'Axiéros et Axiokersos étoient 
le Ciel et la Terre de Tarron ; suivant lai , Axiokersa 
dAt son origine à l'usage de représenter ces deux di- 
vinités m&lcs et femelles. Ces Cabires et Cadmile loi 
paroi«srat les pins anciens. Il admet une seconde épo- 
que où leur culte fut altéré par le mélange, du culte 
introduit par Ica Égyptiens et les Phéniciens (*•). En- 
suite les quatre anciennes divinités obtinrent les noms 
des di.viDitéa gi-ecqucs , de Gérés , de Proserpine , de 
Plulon et de Mercure. C'est la troisième époque de 
M. de Sainte-Croix, à laquelle il rapporte l'introduo- 
tion de la doctrine orphique et les rapports imaginés 



*é que les Cabires ds Lemnos soirol Tenus de l'Egypte, eomme le 
croit M. Fréret. 

[''] J'ai dit plus baut pourquoi ceci me paroît noiai ex- 
act. Je comprends encore moins comment, après aroir distingué 
les Cabires de Lemnos de cenx da Sainothrace, M. Fréret puisse 
adjoindre aui derniers les Trîlopalores. 

(■*) Mystères du Paganisme, T. I. p. 36—60. 

(* ') Je prends acte de la réflexion que H. de Sainte-Croix bit 
dans cet endroit (lUj'st. T. I. p. 41). Il dit que c'est apparemment 
sans aucun fondement et senlemant sur de foibles traits de ressem- 
blance qne les Grecs se sont imaginésque les Cabires étoient adorés 
en Éijjpte. 
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entre les dhinités cabiriques et Venus , Pothos et Pha^- 
Ihon , doat Ifi première ropréscnle , selon lui , Aziokcr- 
sa , lo second Gailmile , et le dernier Axiéros. L'in- 
troductioD du culte des Dioscnres lui paroit constituer 
une quatrième et dernière époque ('*). 
Creuur. L'illustre auteur de la Symbolique at- 

tribue aui Cabires uneorigine égyptien- 
ne; il les fait transporter en Grèce par les Phéniciens. 
Ainsi que Jablonski , il suit l'autorité du soi-disant 
fragment de Sanchoniathon , oi!i les Cabires phéniciens 
sont représentés comme les fils de Sydjk. H. Greu- 
ter croit que ce Sydyk étoit le même dieu que le 
Phtha des Égyptiens. Suivant lui, les sept Cabires, 
auiquels on adjoignit Esmnu (Esculape) , étoieni an- 
ciennement les sept planètesf"). Chez les Pélasgcs ces 
planètes se changèrent en divinités afriennes , aquati- 
tiqueset terrestres ("). Les Cabires du scholiaste d'A- 
pollonius sont, d'après M. Creuter, Vulcain , Vénus et 
Mars. L'auteur ne manque pas d'accompagner tout ceci 
d'une explication allégorique. Les Cabires sont des puis- 
sances co9niogoniques("), et le tout est une imago de 
l'harmonie de l'univcrsC'}. Au reste il paroit que M. Crcu- 
zer reconnott également pour Cabires ceux du scholiaste, 
ceux de Phérécyde , Jupiter et Bacchus , les fratricides 
de Clément d'Alexandrie, les anciens Dioscures (' ^). 



['*) fi. d« Sainle-Croii dit que Fréret a'a |ias rsAarqné m 
troisième époque. Je ne trouve pas queoesoil IrèsélonnaDt; la 
diTiaioD de M, de Sainle-Croii elant toute arbitraire , il ^ut suppo- 
ser que IH.Fréretaiteuledindeladi<riDa ion, pour prétendre qu'il 
eAldù foirceque personne n'avoil luaiant H. de Sain te^ Croix. 
[■M Creuïer.Srmb. und lOjlh. T. 11. p. 312,313. 
('"} Ib. p.3t6fin. C) CoiinogoniïchePoteniefl. 

('*) Ib. p. 330 sq. VulcaiD est le feu. Mars est Itreîxtt, 
Ténus la qnXiti, ; Harmonie est leur fille. 

( ") Il j a plusieuri choses ici qu i je oe compreads pas trop 
bien. Pourquoi, par exemple, le tealredubooSilàaen*est-ilpasuii 
23 
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Eatiigcr. Il paroit qu« Bottiger ait voulu, rappel et 

la méthode dea anciens hébrsïfltea. Il 
assure que tout oe que los Grecs appollcDl pélasgi- 
que est d'invention phénicicnae {'"). Siùvanf Bôtli* 
ger, Varron s'est trompé. Les deux Cdbires'dont 
parle cet auteur , u'éloieot pas le Ciel et la ïerrc i 
c'ëloient le Soleil et la Lune,- Ou les représeotoit 
sous la forme do conoB surmontés d'étoiles. . Lor^u'oD 
eu manquoit à bord des vaisseaux, phéniciens , il 
arrivoit quelquefois que les matelots , pdur ne pas 
se voir privés de Cabires , retournoient su^ soa bord 
un vase ft YÎn , après ca avoir bu le contenu. Les 
chapeaux des Dioscures , dieux d'uâe origine plus ré- 
cente, qui prirent ensuite la place des Cabires', n'é- 
toient autre cbosc que ces cônes surmontés d'étoi- 
le8("). Mais (si toutefois je comprends mon auteur) 
k Épîdaure les mêmes Cahires étoient Esoulape et Hj- 
giée('*). Tëiesphore j étoit Mercure, IcCadmile^'^*). 
Ces trois constituoient ensemble une Trinité. D'autres 
personnifications qu'on leur adjoignit dans la suite 

vBDire, (nais un pot à*in(p.344}P Pourquoi le chapeau d'Énée, 
ainsi que celui il ' Ulysse, n'est-il pas un chapeau, mais un bémisphèrs 
on ane coque d'oeuf (p. 347) ? Quels rapports j a-t-îl entre ce cha- 
peau et l'amulette de Leueolhée ? 

C") Botliger, Xunslmylhol. p. 213. nol.5. Rien n'eslplua 
facile en effet. Il ne m'en auroit rien cûùlé de dire que tout ce que 
les Grecs altrihuent aux Phéniciens appartient aux Pélasge». 

(*i) Botliger, 1. 1. p. 206. Pourquoi ces chapeaui ne seroiesl- 
its pas tout aussi bieu des Tase^ à vin ? On se rappelle qlie Don Qui- 
^liole se cou*rnit U télé d'une casssrcJe. Lobsok s'exprime, à ce tu- 
jet, en ces termes (Aglaoph. p 1293 £u. 1294 in.): NamilLsob- 
batas cassides hemisphaeriorum sjrmbola fuisse diu ante Boneran 
decerouDl homiues eleganliores adtersus Delambrium et Schauha- 
chium . qui (^riecos sphaerae noliliam multo post Homerum tem- 
pore eepbse aibi persuaseranl. 

{") Ib. p. ':Î07 in. Le mol Hjgîée seroU'il peut-être aussi un 
inot hébreu i* 

f ) HJrodotedit que Mercure éloit Pélatge d'origine. Par con- 
séquent il éloitPhéoicien. Voyez plai haut. . . .. 
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dennèrcjlt naissance tuii quatre Cabirps <hi soboÙaste 

d'Apollonius ("■*). 

Htiller. H. HQltër se fonde principalement sur le 

rapport d'Acusîlaus. Suivant lui, Gadmile 
n'est pas le serVileur des Cabîrcs , mais il en est le 
ehef et le père. Suivant lai, Jupîler-Vuloain est la 
nattire élevée, supérieure, Baecbus la nature>inférieure, 
et Mercure le pouvoir médiateur entre le monde idéal 
et le monde malértel('*). 
itolle. Suivant M. RoUe , le» Cabires étoîenl 

au nnmbr« de trftls : le principe actif de 
la génération universelle ^ le principe passif et le pro- 
duil de leur union ", ou le monde. C'étoient Sera- 
pis, Isis et Harpocrate chez les Égyptiens , fait qui nous 
a été textuellement transmis par le plus savant des Ro 
mains , par Varroii. Suit le passage connu de cet au- 
teur. Les anciens Cabires de Samotb^aco obtinrent en- 
eujle des noms de divinités grecques : Baccbus ou Plu- 
ton (?) représenta le principe actif, Gérés ou Froserpind 
lé principe passif, Camille ou lacohùa le produit. C'est 

['*) Bottiger, 1. l p. 394.i)ot.23. Ou s'étonne peul-êlre de 
voir qualifier de personniScation Cérès et Pluton. Ceei a'eiplique 
par une parenliièse quej'ajouterai ici: (gani in der uralten orien- 
talisebea «manalioiiaÏBbre , also ^Eobcd). p. 396. fiôtti'gar cite ier 
Uejae [Excurs. IXad, Virg. ^rnûd. 11). £0 consultant ce passa- 
ge , je n'j trouvai rien de oouTeau , il est irai (ce qui toutefois ne 
doit pas étonner , pareeque Hejne se contenta d'énamérer les dieur 
htU(|ueU lea anciens eux-mêmes dvDDoienl le titre de Cabire, aiatit 
que Je t'ai fait plus haut), mais, en revanche, j'y trooTai une 
réflexion qui mérite bien notre attention , et que nous nous rappel- 
lerons sans doute plusieurs fois dans ce chapitre: InquH, dil>il 
(se. religiones, in primis arcanas) , ut nastr.a quoqua aeUtefae- 
lum videmus , înlulerunt quae quisque vigilaussterteDSTe somni* 
Hbat, inprimia eufier rerum natura ejnsque vi génitrice,' p. 348. 
Ueyne croit aussi peu que tes Dioscures éloient des Cabires qiie ta 
eroira quiconque connoli les uns el les autres, 

{"I K.O. Huiler, Gesehichte Hell. Slamme nndSladte.T. I. 
p.450sq. Il paroi t cependant qu'il prend ce Cadmileponrle méms 
que le frère massacré de Clément d'Alexaodfie (p. 4d8). 
23* 
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ainsi que les quatre cabires du scbuliaste Boni rÀluita 
à trois, Cérès et Proscrpioe ne faisadt qu*un ic^l et 
même personnage ; arrangement dont on nn sauroit se 
plaindre, puisqu'autrement il seroil trop difficile de 
prouver leur origine égyptienne , surtout puisque Pro- 
serpine éloit inconnue aux habitants des bords du Nil. 
Au reste on retrouve ici les fila de Phtba , les Palaï- 
ques , les fils de Sydyl, ,le« Tritopalorcs , les Dîoscu- 
rcg, les Pénates (»*). 

Schelling. Le philôaaphe Schelling , qui a daigné 

fOODsacrcr aux dieux de Samothraœ un écrit 
particulier , est encore wi de ceux qui de nos jours ont 
repris le chemin déjà abandonné , frayé auparavant par les 
Boohart et les Sciden. Uais les résultats qu'il a obtenus 
différent beaucoup de ceux qu'ont obtenus ses prédéces- 
seurs ; ce qui ne prouve pas cependant qu'il ait moins 
raison qu'eux. . La malléabilité (si cette expression m'est 
permise ici) des formes grammaticales dans tes langues 
orientales explique tout cela. Suivant M. Schelling , 
Axiéros ne peut signifier autre chose que Faim , Pau- 
vreté, et la suite nécessaire de cette sensation nu de 
celle condition, le Désiri^*''). Toilà aussi la significa- 
tion du mot Doo, titre qu'on a donné à Gérés. Cérés 
détire revoir sa fille ; elle est la déesse des morts , par- 
oequ'il n'y a que ce qui est au-dessous de tout le reste, 
la substance sous laquelle il n'y a plus rien , qui puisse 
être le d^ir :. c'est un être qui n'existe pas autant qu'il 
désire d'exister ('*), Axiokersa signifie aorcière , ou , sî 



(»«) P. H. 
184 sq. 



Rolla , Recherehes tôt le culte de Bacehns , T. I. p. 

F. W. J. SchellÎDg, oberdieGotlhcileD TOD Simotbrsce, 
p.U. 

(*') Ib.p. 13. On ponrroit croire , ditH. Scfaelljpy, qaenoa 
ijatème est en oppoùUoc >Te« le vers d'Ovide : 

neque enim Cereremque Faraemqae 

Fita coire tiauat ^— 
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l'on vent, enchantement. Proserpûieest Qoe. sorcière , 
parceqne, tissant l'habit de la mortalitë et étant la 
cause de l'aveuglement des sens , elle conslitao lo cof»' 
menccment de l'existence corporelle, le [iremicr chai- 
non de la chaîne qui s'étend des profondeurs les plus 
basses jusqu'à ht hauteur la {tins élevée , celle qui réunit 
le commencement à la fin('^). AxiokerBnsestBacobus, 
ou Ofiiris , car chacun sait que c'est le même person- 
nage j de même, Axiokersa , la sorcière, est Isis('°), 
Si Axiokcrsa eal une sorcière ^ Axiokersusest un sorcier, 
mais uu sorcier d'un rang plus élevé ; car il désen- 
chante ceux que Froserpine a ensorcelés, il calme la 
sévérité de celte déesse , il éteint et il conjure co feu 
primitif (Urfeucr) ; car' Froserpine est aussi le feu. 
Cadmile est un serviteur, il est vrai, mais il n'est pas 
au -service des Irois personnages mentionnés. Remar- 
quons dans cet endroit que l'émanation, qui descend 
chez Creuzer , monle cbeï SchcUing. Chez Creuier 
c'est une chaîne pendante, chec Schclling c'est une éolielle 
par laquelle on s'élève ("). Sur le premier échelon de 
cette échelle se trouve Gérés ou la faim, le commence* 
ment le plus éloigne de toute existence réelle et manifeste ; ' 
on pourroit dire l'embryon. Au-dessus d'elle se trouve 
Froserpine , le fondement do toute la nature visible. 



mais il ne &ul pas oublier que, pour pouToir se rassasier , il faut, 
commencer par atoir taim : aer geslillten Sucht muss die breaneade 
Torausgehea , p. 14- 

(*') Je nesais pas S) j'ai bien rendu mon auteur. Je mesnis ap- 
pliqué à traduire littérale ment , car , qaanl au sens de ses paroles , 
je n'y Tois pas eUir. ScMUng 1. 1. p. 17 sq. 

{'"t Jecrojois que, suivant ces doclenrs, Cërfcs éluit Isis. Ici 
c'est Proserpiae Peut-être Cérès est-elle eaeore Proierpine ici , 
comme ehei Rolle. 

(") L'on trouve looteecip. 17 — 21. Toutes ces dÏTiuitéa sont 
encore des Vuleaius ; Vulcaia est ledémiurge, mais Bacchns Mt 
anisi un démiarge , et Jupiter est Bacehus , p. 80. oot. 80. J« 
laiiM au lecteur la soin de dcbroailler ce chaos. 
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Baoohus , le seîi^ttr du muodo spirituel , ' oceitpe le troi- 
sième degré. Suit Gadmile , qui réunit le monde spirituel 
à la nature. Au-dosâtta 4e -tous plaae le Démiurge. 
Ebiner. H faut avouer que le système de M, Scb^- 

ling , bien qu'il soit très iag;éoieux , est laot 
soit peu arbitraire (^^); mais ce n'est rien en comparaison 
du système de M. Eissner.. Gc digne pasteur assure avoir 
obtenu les résultats suivanta , tant au moyen d'explications 
étymologiques que de recbercbes btstoriqués (?). Le gMire 
bumain a reçu son existence en Ethiopie. De l'Ethiopie il 
a passé dans l'Inde , et de l'Inde il s'est répandu sur toute 
la terre (^^). Cette nation primitive éthiopienne ce sont 
les Pélasges{'*). Dans sa marche do l'Inde à l'Occident 
elle fe«da l'empire des Cbaldécns. Il n'est pas difficile 
d'cnbrevoir que , suivant cctlîs hypothèse , les Juifs et les 
Spartiates ont absolument la même origine^). Ia rtAi- 



{*'■) H. Sab«lliiigi , ainsi qoe Gutberlclh , se trouve un peu g^D^ 
par les oaini^ d'Hérodote , parceque leur, forme diininuliie ne s'ac- 
corde pas trop bien aïecle liire de Grands Dieui. Il assure à eetle 
occasion qne le raol twer^ dériye de t/iéuri/at. p. 3fi. Snrlesrap- 
pM-ls entre iw Ka/ioutermannekent , le« CiMdtt el ks Cahires , 
Tojez p. 93. not. 10^. Le lilrs de Cablre signifie, selon lui , une 
réunion îndÎTÎsible , ud enchaînement magique (magUche Verket- 
tung)p. 110. in. 

. (^*) C. G. Ëisner, Ue «IleD Polasger und ihra Mjsteriini , 
p. 419. 

('•) Ib. p. 143. C'est à pure perte que nous nous sommes efforcés 
de prouver que l'oraele de Dodone n'a pas été fondé par des colom- 
be! égjptiennes^, mais par les Péiasgsi i ici ces petite animBai sont 
eai-mêmes d'origine pélasgique, cf. p. 150. Bottiger aïoitdit ( 
Lorsque les Grecs font mention de Pélasges , ilsTeuleal parler des 
PhéDÏàeaa ; M. Ëissoer dit : Lorsque les Grées disent Pélasges , 
ib pensent aui Nègres. 11 n' j a que le premier pas qui eoàt*. 

(^*) On n'a qu'à regarder un Juif, dit M. Eiisner , pour se 
persuader quec'eât un Nègre, p. 329. Les Juifs sont Pélasges, c'est 
à dire Ethiopiens. Mais les Spartiates sont aussi Pétasgei. p. 62. Il 
astTrai , Héredate dislingue e i pressé rnent les Do riens d' a s te les Pé- 
lasges , mais Hérodote n'en sa& rien , la noDveUe méthode d'étvdiar 
l'histoire, inlradnîte pM* H.£issner, n'étint pas eneare inreiitéi^ 
sontemps. Les ArcadÎM^ sent «^ad^Aipiot, c'est à.dirc' sùttanti 
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^on de ces àndéns P^lasges ^toît un seRtinMnt qa/i 
se manifosta d'après la loi invariable de la nécessité'; 
c'ëloit ane cortainc manière de considérer le monde 
(Weltaosicht) , qui se' tléveloppa dans là preèiiéFe 
épipbanic du Dieu Créateur , et <\m an rendit sensible 
par les premiers suns qui accompagnèrent cette épipha- 
nie. Ce sentiment c'est le désir impérieux qui réunit 
les doux sexes, désir qui contient les éléments de la 
civilisation tant morale que religieuse et intellectuelle 
de l'homme. C'est le Fondement do la religion ; c'est 
la soiïrce de la variété des langues ; en un mot , l'hom- 
me tout entier et le dévoloppftment de toutes ses facultés 
sont dans ce désir ('^). Par conséquent, la religion 



avant h lune; or, la lune étaot blanclie , les Arcadiens éloîent 

■oirs. fffXaeyB^, xiiten , aiÀon , nqAoç , PélopODoèse . l'Ile A 

b boue ,. par coDséqaent Bsir. M»"i^, l'homme à la face brûlée. 
Phrjifie (i^pij;'».*, rôtir) le pajs des Nègres. Le nez retroussé se 
voit dans Silène , les cheieui crépus dans Olfo {«Xoi: , iulus} , et 
aiosi de suïtfl. Mes lecteurs, feront bien de Toir l'échaDlilloa que 
.donne Lobeck de la Pemmalulagia Sacra (iglaoph. p. lObO^q.) 
que cet auteur Sjiiriluel prétend avoir trouvé dans un manuscrit. 
C'est une tentalÏTe pour prouver que ce n'est pas la Iheo^iopliia in* 
-dieu, M la philesophia Bermvliea , qu'en trouve dans la m^thologii 
grecque , mais l'art ci>qainaria. 

{^'') Ceci esl prouvé par l'auteur d'une manière très pitto- 
resque. J'ebgage mes teeleura à jeter un couf d'oeil ïur la page 
'372 et quelques suivantes.— Das erste Wort beim-ABblitik'dertie- 
schleehistheile ist Ach, einfiir das Weib sehr rerslaDdliches Wort , 
ohnè aile weitereVerabredting iniseben beiden iiber den Sinn. — Ce 
molilooTié; tout le reste est facile. Pour désigner une caverbe, où 
l'on chercha un abri contre l'orage , on se servit de t'eipres- 
aion qui désignait diefreunàlidia flêhla , die dfn mvntûh auf- 
nahm , à l'oecasiou de l'entrevue que M. Eissner a'oit décrit 
coH amore ud moinent auparavant, et qui jeta les foodemeots 
de toulas les lan^aes. 11 eo est d« mime des mots qui indi- 
quent des choses abstraites , le mot fenland p. e. — Das erste 
Wunder und Raihsel der Schopfung , die erste geheimnissvolle Tie- 
tt , die denlflaoi) anzog, undiho indie(;rdssle (Jnruhe versetzte, 
«ar du Weib. Die Auflosuug dièses Ralhselskonote ïhm durebans 
Bicht ^ders gelingen t als durth eia Eindringen iu die geheim» 
nissvolle Tiefe dersalben , niebl anderi als dnrcb F'erttand, durch 
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prîmiUre c'est le culte du phallus. Aussi l'auteur tron- 
Te-t-il des phallus partout. La branche qui sortira 
du tronc d'Isaï est un phallus (*'), le cruche à lait 
d'Osirjg est un phallus (**), le sceptre que vit Jërémie 
eslun phaUus(*^), Bacchus est un phallus ('*°) , Am- 
inon est un phallus (**) , l'épibomo des mystères est 
uu phallus ('*'). Le secret de ces cérémonies se trouve 
dans le récit de l'évaDgclisIe sur les noces de Canaan. 
Ici Jésus-Christ est l'Axiéros, et le paranjmphe c'est 
Cadmile. L'auteur craint que les théologiens ne trou- 
vent ceci un peu profane. Il me semble que pour 
cela il n'est pas nécessaire d'élrc théologien (*'). La 
preuve que Jésus-Christ est l'Axiéros est plus innocen- 
te. Au commencement étoit le Verbe, etc. — Toutes 
choses ont été faites par Lui , et sans Lui rien n'a été 
fait. — Par conséquent aussi les mystères de Samo- 
thrace ont été faits par Lui (**). M. Eissner est ar- 
rivé à CCS résultats par la connoissance qu'il a ac- 
quise de la langue hiératique , langue qu'ont employée 
les auteurs des anciens monuments. Pour comprendre 
cette langue , on n'a qu'à donner aux expressions un 
autre sens que celui qu'elles ont dans la vie commu- 

TersteheDdifliesGeheirnnÎMes. — H. Eissner trouve aussi triséner- 
giqae le mot inglois underttanding. Ce n'est pas étDDDaDtsans 
doute, d'après ce qu'on *ient délire. 

(^^) £issner, L I. p. &3. 

(*«) Ib. p. 77. Jl faDtlirecequel'auleurdilieideUUblBdu 
Soleil enËlhiopia. C'estls rabriqued'liommesla plus ancienae. 

(*") lb.^.l08. Jeren. 1.11—13. U cstinutile dédire ceqne 
sigoilÎB le pot bottillaol. 

(*') Ib. p. 170. (*■) Ib.p 157. 

{*'] Ib.p. 234. II paroltqne l'iutear croit que ô iiri pti^û signi- 
fie quelqu'un qui grimpe sur l'aukel. Ici l'autel remplit aneore le 
mâme rdle que remplit plus haut le pot de Jérémia. 

(^^) Voyei p. e. l'explicalion du Cadmile , p. 272. Einen aa- 
bern Freund und Vernandten hatder Bràutigam nicht , besonders 
un Hocbiaittage nichl , ait seine ManDheit in coDcreto. 
(•*) Ib,p. 274. 
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Be(**). Qu'on' note ceci, un autre acns! Il j a ded 
Bavants qui seroicut bien TAchés d'être placés au même 
rang avec M. Eissner , et cepcodaiH, ne lui onl-ils pas 
donné l'exemple? £us-ménics n'ont- ils pas donné un 
autre sens aux fables de la mytbotQgîe cl aux rites du 
culte qu'ils n'ont cbei les auteurs anciens 7 Et , pour 
le Taire , n'oot-ils pas consulté principalement leur ima- 
gination? M. Eissner a consulté la sienne. La seule 
difiërence c'est qu'elle est un peu plus déréglée ; te 
principe est le mâmc. Voilà donc où doivent aboutir 
toutes les tentatives de ceux qui quittent le chemin 
sûr et facile do l'observation historique pour se perdre 
dans le labyrinthe des allégories. — Ce n'est pas sans 
raison que je me suis arrêté un peu plus longtemps au 
livre de M. Eisâner. 

Lobeck. Lobcck n'a pas beaucoup de respect pour 

les Cabires. Il prétend même qu'ils n'ont 
jamais eu le titre de Grands Dieux. Ceci s'explique ea 
quelque sorte , lorsqu'on remarque que cet auteur ne 
paroit considérer les Cabires que comme des prêtres , 
qu'il ne rcconnoit pas pour Cabires les dieux de Samo- 
thrace(**) , et qu'il no veut pas admettre la distinction 
évidente que les auteurs anciens ont faite entre les dieux 
deLeranoset ceux de Samotbrace(*^), ce qui doit paroitre 
d'autant plus étrange que l'auteur distingue ces derniers 
des Cabires de Tfaèbcs(^'). M. Lobeck est d'avis quclefra 

{*') P. e. Paalm, 133, les/ra/rv l'n unum gontb loni Lingam 
■n thàtiger Vereinj^ang I 11 esl inutile de dire ce que signiGe le bau- 
me qui descend de U lêle d'Aaron sur sa barbe el sur aesTélemenIs, 
p. 373. Vojei: encore l'explication du piifsiig^ de l'Erangile de S. 
Jean, p. 257 aq. Ceci e.it le comble du profane ou — du ridiciila. 
Et cependant il paroll que M. Eissner esl inlimement persuadé de 
la vérité de ce qu'il avance On loit par là combien il est nécessaire 
de it garder des premiers pas sur la pente rapide de l'allégo- 
romaDÎB. 

{*') Lobeck, Agluph. p. 1246. 
(*') Ib p. 1302 sq. (♦•) lb.p. 1253. 
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Iricùie, dont parlent ias pères de l'église', a fait le si^ct dei 
mystères privés célébrés en Phrjgie, et nullement doccax 
de SaiiK4hraoe(*^). Il croit plutAl que l'on représentoit 
à SamolbracM; les amours de- Herourc et d'une déesse qu'il 
ne eroit pas-différer beaucoup de Iléeaté ou deI>iaDe(*°). 
Quant à la prétendue doctrine enseignée dans oes mjstéres 
ou dans ceux d'Eleusis , son avis s'accorde entièrement 
avec ce qu'on a pu lire dans les chapitres précédents (*■). 
Opinion* aur jei jH^jg ^ poQ^ ne pas Confondre ce sujet 
rai et (ur le but important avec les rcchercliCB sur les Car 
qu'on t'y propo- bires , il eet nécessaire de retourner aux 

auteurs plus anciens. Nous reviendrons 
bimtAt sur les recherches do M. Lobeck. 

Je ne dirai rien de l'ouvrage connu de Heur^iusC). 
C'est une compilation, savante il est vrai , et très utile, 
noD seulement pour ceux qui puisent leur savoir dans (je 
geare de Kvrcs , mais aussi pour quiconque tâche de con- 
noitre l'antiquité en consultant les anciens : mais c'ett 
toujours une compilation. C'est par le même motif que 
je passe sous silence le mémoire de M. Bougainville (**). 
Je parlerai d'abord des auteurs qui se sont dédarés 
d'une manière plus ou moins favorable an sujfet des mys- 
tères. Ensuite je citerai ceux dont l'opinion est . plus 
conforoio à la mienne. 
Selden. Ewben- Sciden croît que l'on enseignoit dans les 

mystères l'unité de Dieu (**)• Ëschenbaoh 
prétend que l'origine et la nature de l'existence humaine , 
ainsi que les moyens de la conserver , faisoient le sujet 



- (*") Ib. p. 1264. J'OM recommaiider à mtn Iseteurs de lirs hs 
réllKEian» qu'ils tronTerost ici (p. t*i64— 1277) sur Isioi-diuot 
fragoiaDt de SaocboDiathon. 

|*°) Ib. p. 1212. (") H>. p. 1286, 1289. 

{") EleuMoia, Lngd. Bal. 1619. 
(") Bisl. del'aoad. desioscnpt. T. XXI. 
(>«) De Di*. Sjr. p. 62 , 68. 
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des mystèroa d^leusïs ,. et qu'on "j mostrcâtaax initiés ce 
qu'ils artHent à espérer ou à craindre dans une vie fu- 
ture C) , tanclis que dans les 'mystères dn fiucohus les 
ùilliés étoient enseignés dans.tunt ce qui a rapport à l'iHtlre 
et à la fiaturo de l'univers et à sa dépendance de la Di- 
vinité (*".). 

Warliufton. Il n'y a presquc point d'auteur qui ait 

traité cer sujet avec autant de soin que lo 
uvant évéquc de Glocester, GuîUaume Warburton, Nous 
kVODs déjà eu l'occasioa de dire noiro (ipînion sur le 
résultat des redierches de cet ëorivaln dans notre ou- 
vrage sur la civilisation morale et religieuse des Égyptiens. 
C'est ici l'endroit de les examiner en^re plus en détail. 
L'ouvrage de Warburton est en effet très remarqua- 
ble. On ne sait presque pas de quoi s'étonner le plus, de 
l'absurdité de ses opinions , ou de la 4)er8uaBion intima 
aveo laquelle i[ les propose. L'ouvrage de Warbur- 
ton est un exemple frappant de l'inAuence ouistUe do 
l'caprit de système. Le bon évéque défend comme une 
vérité indubitable ce qu'il eût probalomeut rejeté )uî> 
mémo , s'il Tavoit entendu aVraoer à un autre. Pour 
prouver l'autorité divine de Moïse « il tàolie de démon* 
trer que la l^îsbtion de ce grand homme est la 
■culfi ou. il ne soit pas quostioa d'une julte rétributioB 
dams mio vie à venir, dogme dont tous les autres 
législateurs se sont prévalus, et sans lequel personus 
parmi eux n'eât pu atteindra son bat. Suivant War- 



C) Totias hiiiDanaeTilMorigo , formrf, ratio et conscrTalio , 
«um illis, quae poat banc Tikam ez {renlilinm opioioDssperare et 
eispeetare homo posait. Eschenbach, Epigenes, de jioësi Orph. 
noriiDb.I702.p.21 , 22. 

(*fj 'T^oliaa In^as wiireni coastitotio, tita, «jusque a supinKt 
Ente (lependeolia, ordo et (iroceasio. ib. p. 22. Si le lecteur veut 
an échantillonde la manière de Toir de «el auteur , je le prie de lire 
l'npiicallon de ta farce de Banbo , p- 24, 25, el celle des jonjonz 
deSocobUf, p.â3, 33. 
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burton , o'est le dëfaul mémn qu'il croit avoir remar- 
qué dans la législation de Muîso qui on prouTO l'ex- 
cellence. Puisque Moïse est le seul législateur qui ne 
se soit pas servi d'un mo;cn indispensable pour tous les 
antres . o'cst une preuve qu'il n'en avuit pas besoin ; et 
puisque sa doctrine est moins complète que celle de tous 
les législateurs mortels , c'est une indication de son origine 
céleste. C'étoient , suivant Warburlon , les mjsiéres 
où l'on cnseigiioit aux Païens le dogme de la vie future , et 
spécialement les petits mystères. On y ajoutoit , suivant 
lui , le dogme de la Providence et des leçons sur l'obliga- 
tion , qui résulte de l'un et de l'autre , à ne pas négliger 
l'exercice de la vertu. Enfin on j apprenoit aux initiés 
que les dieux qu'ils adoroient on public , n'étoient que 
des hommes déifiés. Tont ceci étoit enseigné aux ini- 
tiés , et bien à tous indistinctement , dans les petits 
mystères , d'abord parccque la coonoissanoe de cette 
doctrine étoit utile pour le maintien de l'ordre dans la 
société , et ensuite pour engager les initiés & preudre pari 
aux grands mystères. Mais dans ers grands mystères on 
leur apprenoit quelque chose qui , bien loin d'être utile 
pour la société , ne l'étoil que pour les individus ; ce 
qui faisoit que , tandis qu'on ne se douaoit aucune peina 
pour cacher la doctrine des petits mystères , on prenoît 
tous les soins possibles pour dérober à la connuissance 
de la multitude la vérité qu'un n'cnscignoîl dans les 
grands mystères qu'à un petit nombre d'élus. 

Celte vérité c'éloit le dogme de l'unité de Dieu. Les 
législateurs (suivant Warburton la religion est une 
invention des législateurs), les législateurs, qui d'a- 
bord avoient cru pouvoir atteindre leur but par l'eu- 
hémérisme , voyant celte doctrine corrompue' par les 
poètes , inventèrent un nouveau moyen pour assurer 
le salut de leurs sujets , c'est qu'après les avoir prépar- 
réi dans les petits mystères , en leur enseignant que les 
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dieux éloicnt des hommes , ils leur appreuoicnt à Toc- 
oasion des grandes cérémonies , que , bien loin d'avoir 
été des hommes , ces dîvinilés n'étoient que des pro- 
duits de l'imagination des poêles, et qu'il n'y avoit 
qu'un seul Dieu , créateur et régulateur du ciel et de 
la lcrre(*'). 

L'évéque de Glocesler , qui parle do ces législateurs , 
comme s'il les avoit connus cii personne , au lieu de se 
contenter de conjectures et de suppositions , comme l'ont 
fait la plupart des auteurs qui ont traité celte matière , 
déclare pouvoir rendre textuellement le sermon qu'on 
faisoit aux initiés, et le cantique qu'un leur faisoit chan- 
ter. Le sermon c'est le fameux fragment de SaDcboniathoo 
ou plutôt de Pbîlon (' ") , çt le cantique c'est l'hymne or- 
phique composé prabablcmcnt par le Juif Aristobule (* "). 
D'après M. Warburton , les auteurs anciens nous ont ' 
aussi mis en état de coniioitre parfaitement les représen- 
tations qu'on donnait dans les mystères. Le sixième li- 
vre de l'Enéide de Virgile est une image de ces représen- 
tations, pour autant qu'elles avoîent rapport à la politique; 
le roman d'Appulée contient celles qui étoîcnt reUtivea à . 
la religion (^''). Le culte du phallus, qui chez Eissner 

(*') Warburton, Godd. tsnd. TanMozu, T. 1. p. 2IS— 245. 
(*•) Ib. p. 2i5sq. , 

('^) Ib. p. 257 sq. Il faulaTouer que ces saTants étoienl bien 
plus arancéi que dous De le sommes. Il d'j a absoluiDenl rien ^oi 
lesarréle. M. Warburton explique, d'après le Clere,jusqu'aui paro- 
les mystérieuses niyi ô^mnE , avec lesquelles on terminoil la cé- 
rémonie. Ces paroles signifient : Veillez , et abslenei tous dn 
mal, ib. p. 262. Vojei quelques autres eiplieationsehei de Sain- 
te-Croix, !U;st. T. I. p. 386-^^89, chez Grenier, Sjmb. und 
Mjth. T. IV.p. 336, et chet OuwarofT, Essai sur les lujsl. d'É- 
leusis , p. 27 sq. , avec lesquelles il ne faut pas oublier de comparer 
Lobenh. AgUopb p. 775 sq. Quanta Aristobule, il suffit de nom- 
mer Valcbenaer, Diatribe de iristob. lud. jihilos. peripat. Sur 
la psalmodie orphique, rojei de Saiote-Croii , 9fjst. T. II. p. 
59—61. 

("") D'après le méra« principe, toutes les descentes dans l'empire 
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faisoit l'osscncc des myslèros , a'wt ici qnune corruption' 
4o l'institution primitive. > 

H. de Sainté-Groîs: , dana sa préface, dit que le sys- 
tème de Warburton allôil; étrfc^ inis dans ta classe des 
vérités, Haas les réclamiitioDS d'an de ses compatriotes, 
91. Lelund (*"). Je prends la liberté d'eadouter. Le 
système do Warburtôn n'a. pu séduire 4|ue'ceuX; qui d'a- 
Toient pas l'occasion de consulter Ibs auteurs qo'il'ci-' 
te. Le dernier trait dont noua venotis do faire nlentiott 
a dà tmvrir ha jeni .même & ceus qui n'tiroicnt qu'und 
légère connoissanoo de la litévalare des anciens. Croire 
qu'un poète, plus célèbre encore pa^ son goïit qoe par son 
génie , ait employé , pour dénire lès représentations des 
mystères d'Eleusis, une partie. d'un poëme épiqùe'dadB 
lequol il chante les aventures du foadatenr do l'empirà 
romain ; croire qu'un auteur d'une date aussi nioeato que 
l'est Appulée ait cousaoré à la révélation de^myàièroslos 
plus sacrés de la religion grecque un roôian rempli 
de contes qui ont fourni une ample matière aus-Boccaosia 
et anr Lafontaine , tout ceci est si absurde que , s'il étcâf 
permis de révoquer, en doute fa sincérité de l'auteur qui 
avance ces thè^s, on croiroit qu'il ait voulu se mâquer 
de ses lecteurs. • 

Aussi n'avons-nous besoin ni do la réfutation de H. 
Leiand ni do celles d'autres adversaires de l'évèque (""). 

an morta dont il esi qtitglion chez les aociens , eotle d'Orpfaëe , fidie. 
Ht Thésée, eella de Baeehns méma dans les GF«nouillesd'irtsU>4 
phane ,' sont des tnitiatioDs. 

(*') Dfl Sainte-Croix, Recherch. sqr i« mjslèrei, Prélaee . 

p. xxn. 

(") Le pliia célèbre de eesadtersnresc'estl'illustrB Villoisea 
[de triplici Iheologia nirsteriisque commentatio , ad ealc. do Sainte- 
Croii, Mjst. T. II). Mai» l'ouvrage de «e savant baHénisla est 
Une DoaTella preure de rineertilude de toutes ces hjpothèses sur 
la prétendue doctrine des mystère». Suivant Warburton , celted»*- 
Irine conduisait au théisme : suivant Villoison elb eontenoit ub 
t;gt«me àa panthéisne. Soivànl Wirburtf b-od y Mseigpoit \edog- 
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Noas n'avons pas même besoin de faire cDtrcvoir l'aliqurdil^ 
de la supposition d'après laquelle on apprenoit aux initiés, 
i l'occasion de la grande cérémonie , qu'on s'étoil moqué 
d'eux dans la cérémonie préparatoire , en leur enseignant 
une doctrine qu'on leur faisoit ensuite connoitre comme 
une impiété (^>}. Ce n'eal pas la question ici de savoir 
ce qu'eu enseignoit dans les mystères : il eût f^llu 
prouver d'abord qu'on ; enseignoit quelque cbose , et 
surtout que les mystères, ainsi que le culte public et la 
inytbologîe , étoient une invention des législateurs. Quant 
à cette dernière thèse , je ne crois pas qu'aujourd'hui 
quelqu'un soit tenté d'en prendre la défense ("*); et 
il est inutile de répéter ce que nous avons dit plus 
haut au sujet de la première. Seulement il sera néces- 
saire de faire mention de quelques passages allégués 
non seulement par Warbu^tou , mais par plusieurs autres 
écrivains qui sont venus après lui, et qui au premier 
ttbord pourroieot paroilre fouruir des preuves contraireB 



mv d'une juste rélribution dans une vi«ùveirir; luiriDl Tilloi- 
•aD.oD j eipliquoit la palingàBéiie.- Cbei l'un comme cKec l'an- 
Ire c'est une doctrine qui étoil en opposition directe avec la religioi) 
eiisUole. Combien ces bons hiérophantes ne s'amuseroient-ils 
jMS, s'ils pouvoient *oir dans lemémoirede ni.Villoi:,oiilflprograiii- 
aie des leçons qu'ils Jonnoient à Eleusis : ils y trouTeroienl dos conri 
complets de théologie, de théogonie , de cosmogonie , decosmolo- 
gie, de physiologie, d'anthropologie, de mélaplijsique ! 

(*•) Remarquons encore la manière plaisante dont M. Warbur- 
ton explique les mots grecs. Suivant lui, ;ii''aii;t signiGe^ueU 
qu'un qui ne Toit pas la réritable nature des choses. 1. 1. p. 226. 

('*) Les preuf es qu'en allègue M. Warbtirton sont aussi étranges 
qne l'est l'assertion elle- même (p. 294 sq. |. Suivant lui , les prêtres 
n'éloient qne les serviteurs des magistrats (le second archonte et 
les iTTtitfiriè'tl) , parceque les magistrats, prenant à coenrienr 
inventtra , avoient plus d'intérêt à en prendre soin que les prêtres. 
C'est une petitiopnneipiinsset grosjiére. Ce qin suit est une thèse 
âondes deux termes sont égalemenl feux. Dans tes myslért's on en- 
seignoit lu nécessité d'exercer U vert» fiourse rendre digne de l'im. 
mortalité. Or, les [irétre.t n'auroieal Jamais enseigné «; dogme. 
Par conséquent il a été enseigné par les magistrats. 
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à l'opiaioa que nni» venons d'émettre. Ils font partie 
de ceux dont nous avons difiëré jusqu'ici la réfutation. 

Nous avone déjà parlé du pass^.ge de Platon où ce 
philosophe afipollc initiation la purification de l'âme ; ce 
qui certainement ne veut pas dire que Platon rcgardoit 
l'initiation qui se faisoit à Éleuais comme équivalente à 
celle h laquelle il vouloit soumettre ses disciples C''). 
De même nous avons indiqué le véritable sens du passage 
d'Arrien , altéré d'une manière étrange par M. War- 
burlon. Il nous reste à parler d'un endroit de .S. Augus- 
tin ^ et de deux ou trois autres , que le savant évéque ne 
semble pas avoir mieux compris. 

Pour prouver que les fictions anlbropomorphiqufes ne 
faisoient point partie des mystères , Warburloo cite un 
passage de S. Augustin, où ce père, après avoir bl&mé 
ces fictions, fait dire à ses adversaires, par manière 
d'objection qu'il se fait à lui-même , que ces fictions ne se 
trouvent que chez les puëtcs , et nullement dans les fêtes 
consacrées par la religion ("*). Warburton ne cite ici 
que l'objcctioD. Pour se persuader de la futilité do 
- celle-ci . il n'avoit qu'à voir comment S.- Augustin j 
répond. S. Augustin dit en termes précis que les fê- 
tes , et spécialement les mystères , étoient encore plus 
honteux que les représentations théâtrales dont il venoit de 
parler ("'). Aussi , quand même on n'y auroit pas doimé 

(^i] WarburtoD, 1, 1. p. 208. Dopuiscitelti mâme p*»»gs avec 
h iDérnc intention, Orig- de tous les cultes, T. IV. p. 298. 

(««} August. C. D. II. 7 fin. 8 in. cf. Warburton, T. I. p. 225 

(0^) L'objection est : At enim non traduntartslasui-isdeoruni, 
■ed fabulis poëlarum S.'Anguslin répond: flolo dicere illa iht»^ 
lira quam i>la Ihealrica esse lurpiora: hoc dieo, quod .negaDles 
convincit historia, eosdem illoa ludos , in quibus régnant figineola 
poëtamm, non per imperitum obsequium sacris deorum suorum 
intulisse Romanos, sed ipsos deoi, ut sibi solenniter ederentur, et 
honori sno consecrarenlur, aceiba imperando, et quodaromodo 
eitorquendo feeisM. 
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rbùtoire de Jupiter et de Dana£ (citée on moment aapa- 
rsTaht) , nous n'avons qu'à admettre la moitié des turpi- 
tude» que nous trouvons chei Clément d'Alexandrie , 
pour rester persuadés que S, Augustin a. parfiulement 
raison. 

■ he passage de Clirysippe, dans l'EtymoIogicnm mag- 
num , d'après l'ex^icalion qu'en donne Warburton , 
parolt prouver quelque chose en faveur de ion systè- 
me : mais l'original a encore un aena bien diSé- 
rcDt de celui que lui prête l'auteur dans »a traduc- 
tion. D'abord ^ mot tecret ouoccutle, qneWarburtoa 
ajoute à sa traduction , ne se trouve nulle part dans ie 
teste ; ce qui fait une difiërence notable. Warbur- 
ton traduit : Chrjsippe dit que les leçons occultes sur 
les dieux ont été appelées à bon droit riXtraî, On lit 
dans le texte : Chrjsîppc dit que les discours sur les 
ofaoses divines ou sacrées ont été appelés & bon droit 
T*l*Tat( ("'). Par conséquent Chrysippe ne parle pas 
de la doctrine des mystères , comme le prétend War- 
burton : il ne parle que des discours , des raisonnc- 
meots qu'on tient en public, dans les écoles dos phi- 
losophes ; et 00 sont ces discours auxquels il dît qu'on 
donne le nom de mystères; ce sont ces discours, et 
nullement les mystères , dont il dit ensuite qu'on les 
appollo ainsi, paroeqnll iaut les entendre les derniers, 
^rès les autres discours C' ') , lorsque l'àme a déjà 

("') ^ptioinTrot ai yifn , tÙï nifl Tmy O-tiur ISjra^ tltitai 
naiiîafiai Tiliti^. Etjtn. HagB. in rtlri^. 

["} C'est ta mêma allusion aa mvl tilir-îi , qu'on tronre dans 

Platon «t ailUurs: XQV^"' r^f ràrai; Ttlevxaiai; *al lui aÔOt 

itiâomo&ia. M. Warbnrton Induit iei hardiment : guecttoni 
là Ut éamiiret ckeset qu'on tnteiqne aux initié*. Ces initiés 
■ont tout aussi biau deaon invention que les leçons occutlas. Vajes 
Warburton , I. I. p. 236 , 237. Ja tois sTec plaisir que M. S;)- 
TMlre da Sacjr (ad de Saint^Croix, Mjat.T. I. p. '^22) combat 
aussi ri ulerp relation de Warburton ; cependant ce inraot lui accor- 
de encore trop, lorsqu'il aioue qas, aoi<r«atClir]iaip|>e, oncoin- 

24 
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obieau 4e l'iiTplomlf, ot qu'elle m ^asè4e: asseï' fMUr 
{M^oyeir 'so taira en préaencc dts proranes , puisqu'il est 
diiRailo .dlapprendro la vétilé au eajet des dieux «t do 
Re pas' en {jaHcir b tout le in»aite. C'est encore la oomr 
paraison qui a trompé notre auteur. Chrjgippe «om-! 
pare Im diseours dont Q parle -auKitnjfalères, .et edux 
qui Im .éoDutenl aux rivitiës. 1) eM.doïc évident qu'il 
dil toulic ooniraire de ncquc hii fait dire. WarburtSDi 
Pour que celiù-ci eût raiaon de le.'citnr ^ (^rjisippe , 
au lien de dire que Ici distxiprs sur les dieux aMitapt 
pelëa. m]E»tércs , eût dû dire- que' les mystères contien* 
nent des .discmirs snr \eé dieux ; ce qui est bien dîfiërettt. 
Gténtcnt d'Alexandrie dit quckpK part que , lorsqii>>o 
« TU let grands inystèrcs , il n'y a plus rien à apprendre ; 
ni i^'on y. voit la natnre et leS f^oseis('°). Jal^doia 
allouer que je tie comprpndi pas comment Warburton(") 
idi pu s'imaginer que l'homme qui déteste si cordialement 
lont 00 qui a rapport à la rcUgion-dcs Grecs, et spéDJale- 
ncnï les mystères, comme le £ait Cléucutd'Alïtiandrie, 
ait voulu dire par ces mots que -dans lesntyslièrea oO 
eoaeignoit l'antté de Dieu , et qœ , par l'oitaerTatien de 
l'ordjc admirable qui règne dans TiuiiverB , on faÎMÏt 
canoeitre aux initiés la grandeur' et la mdjeaté4u Créateur^ 
Ce aainl père , qui partout ailleurs représente ces eér 
rémonies comme l'ocuTrc du démon , auroit avoué ini 
qu'dioi servôicnt à propager et à cMiserrer la ooimoî»- 
sauce du seul vrai Dieu('")! Mais ou n'a qu'à com- 



' Mnnifpioit aax initiés ifes idées justes sor la âitlnilé. 11 n'est pis 
(fUeslion d'iniliës , dans Inut ce [laMSge. Je soUpçODoe que Lobeck 
lai-méme (A^1ao]jh. p. 123 — 126J ne l'a pas»a. * 

('=) Clein. Alei. Sorom. V. p.689iii. — là ai ^fj-Hn, atçi 

(^') Warburtnn , 1. 1. T. L. p. 237. On peut t ajouter Heiaers , 
Verm. Schrift. T. III. p. 302. 

(") Je TQÎs qu'ici Lobeck a encore atBptojé , pourjùn» dire, loa 
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ipareE cfit «néroit avec coIdï de Gioénm que noua avOQs 
déjA cité plus haut , pour oorAprendre quelle est la na- 
ture- t;t quelles sbiil les chos'éfl dont S. Clément a voulu 
parlor("). 

ÇÈaJeaus , dans le passage oilë par Warburton et par 
«Uciners , aprts avarr dit que les parties du corps 
fonriuBsoiit les preures les plus évidentes de la sa- 
^mse du Créateur, ajoute qno '{iar conséquent le mé- 
idcoln-philosophe , qui tâche d'acqsétir une ciMinots- 
sance parfaite de toute la nature , doit se fîlire initier 
ie la connoissance dé l'usage de ces parties.' Gblenus 
ne dit pas qu'on peut apprendre . à connoitre la sagesse 
du Créateur par les mystères , mais par les parties du 
corps , et ce n'est que par une métaphore très usitée 
-qu'il appelle initiation les reolierobes qu'on fait pour en 
obtenir la connoissance. S'il étoit possible d'eu douter, 
on n'-aaroit qu'A voir ce qui suit. Car, dit Crslenus, nulle 
part , chez aucune nation , dans aucun état , on ne 
tr6ave'qa<^que chose qui puisse être comparé aux niys- 
ièm^ d'Eleusis ou & ceux de Samotbraoe; ces mystères 
ttepMidunt n'instruisent que d'uncr marriire obscare{'*) , 
tandis que les oeuvres de la nature sont exposées à tous 
its yeux et faciles k comprendre. — n me semble qu'op 
poiipreit dire la même chose de ces paroles de Galeutis , 

{Mrolss dont j'aaroit tooIb ma aerfir, comiat dans bitn d'a^rat 
if»dref.ts : Hoccioa ClemiuilBni diiisse , mjslcriorum pajanoruni 
cantaniloreni et osorera aeerrimum [AgUoph. p. !4lj. Déjà a^anl 
lui ^Irestre de Sacj a*oit expliqué ainsi le passage en question (id 
da Sainte-Croix , lljst. T. 1. p. VZt). Non pas , dit-il , la nalu- 
■rpiia. général , mais lus cluMes ellea-tnâmes , eu opposition à la thé- 
orie. — II croit (jue dans les petits mystères on préparoit les initiés 
aux scènes dont îh dévoient être témoins daos les grands , en leur 
^eontant las légendes de Gérés et de Proserpine. 
' {^^i Rerum magis aaluracognoscitur; quaindeorutu., — Ce sont 
à peu près les mêmes [)aroIe8. 

('*) 'Anvifà ^it yàe iint'i npoç itâtt\it mr aaiiéit i'àâ<i~ 
■ '.r. Galen. île u$u |>«il; XVll. 14. 

■ ai' 
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el -qu'il Taut être bien aveugle paT la préTeotioo pour 
UD sjrslèmo , pour oser tos citer comme un témoignage 
favorable pour les mystères. Bien loin de les louer , 
Galcnus leur prëréro évidcmmont la connoissanoo de 
la nature; et, bien loin de dire que dans les mystè- 
res on apprend à connottre la Dilurc de Dieu , il ae 
s'explique on aucune mauière. sur l'instruction qu'mi j 
reucvoil , et il ao les cite que paroequ'il s'ékoit ser- 
vi du ' mut initier eu parlant de l'invesligalion' de* la 
natureC). 

On peut dire k peu près la même chose du passage 
de Flave-Josèphe ('").- Pour convaincre sou adversaire 
Apîoû de la sainteté de la religion et du gouvcrnemcat des 
Israëlilcs , Flave-Josépite dit que l'attention de la nation 
entière est tournée vers la piété , qu'elle se confie spécia- 
lement aus soina dea prêtres, et -que l'état est gouverné 
comtnc si l'ou ; célébroit perpétuellement uoe fêle religieu- 
se (jihTij). Car , ajoutc-t-il , ce que d'autres peuples ne 
peuvent pas même conserver pcudant un petit nombre 
de jours , pendant lesquels ils célèbrent les Cétes qu'ils 
appetleut mystères ou Tiî,*Tal , • nous le conservons inva- 
riablement pendant toute notre existence. — Il est évident 
que c'est la piété dont parle ici Josèpbe. Le dt^me 
de l'uhité de Dieu dont il fait ensuite mention , o'a pas 
le moindre rapport avec l<9 mystères. Au contraire , 
pour rendre compte de la supériorUé de la religion dea 
Israélites dont il venoit de parler , il cite entre antres 
ce dogme comme uniquement propre à cette nation C*)- 

(") Vojez Warbarten, I. I. p. 238. Hna«ra lr*duil ainsi c« 
pa»agp; Id ihnen wird er dte Macht, Webhfit Dod Ciite des Schop- 
itr» àer Thiere kennen lernen , nteht ireaigsrah ÏD den elflfisini- 
uhes uad samolhi aeischen Geheimnissan. — C'mI facile en efleL 
Lpbeck (Agiaop)). p 6.3. 64) explique ta pasfage comme jel'ai faiti 
et comme le fera quiconque le lira «30« préjugé. 

('") Cilé par Warburton , 1. 1. p. 243. 
(^'] ioMph. c. Apion. II. 22. . 
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On TOJt <pie ce passage prouve plutôt contre qoc iiour 
la supposition de Warbnrlon. 

Nous pouvons gartler In ailenoo sur les auteurs qui 
sont d'accord nvco Warburton , ou qui ont murolië sur 
lea traces ('•). 

Diipoia. Pour se persuader de l'influence que 

la manière do voir des auteurs a exercée 
tnr le jugement qu'ils ont porté sur le sujet qui nousoc- 
ciip<r, on Dc ponrroit mioax faire que de comparer avec 
le bon évéquc do fîlocestcr, le présomptueux philosophe 
Dapuis. Si Cintirae conviction avec laquelle le premier 
défend ses opinions absurdes nous Tait souvent sourire, 
nous ne pouvons nous défendre d'un mouvement d'in- 
dignation , en entendant le ton de maître sur lequel 
le philosophe français débite des choses qui cerlaine- 
ment ne sont pas moins absurdes , cl qui en outre sem- 
illent inspirées par la haine lu plus împlaoable , non 
seulement du Chr>i>tianisme , mais de toute reKgion quel- 
conque. Reste à savoir si l'ouvrage dc Dupuia , tout 
savant qu'il soit . mérite le litre de résultat d'une io- 
TestigalioR historique. Les opinions de Warburton , 
quelque ridicules qu'elles puissent nous paroltro , sont au 

{^'j Jablonski, p.« , Panth.^Krpt.Proloj. p.XXVI. aq. L'ou- 
vrage de Bachius oe m'est connu qje par .Ueiuers (Venu. Sclirin. 
T. m, p. 167 not ) et par SjheslrB-de Sarj (ad de Sainle-Croii , 
HtsI. T r.p.447 , 448 noi.]. Fabricius bit encore mention de quel- 

3 an aolenra <]ui semblent s'accorder avec Warburton, au sujet 
e l'euhéinérisiDe , comme étant enseigné diin>i ]es wyr-lères , llîbli- 
ogr. iniiq. p. 448. L'auteur anonjme de l'Essai sar la Religion 
des Grecs (Lausanne, 1787) n'approuTe pas l'opinion de Warbwr- 
lon sur la dilTéreiKie que celui-ci préleoi) avoir existé entre la reli- 
gion des injstéres ella mjliialogie (p. 1:15. 136): mais, suivant 
cet auteur , celle dernière est si sublime qu'elle peut facilament 
s'accorder avec les mystères lels qu'ils sont décrits par Warburton. 
Il croit qu'on 7 enseignoil l'unité de dieu , la providence , l'iinnior- 
talilé de Time , la doctrine des peinas ■! des récompenses dans 
nne vie à venir , l'égalité, la vertu, la morale etc. elc. (ib. et p. 
I&I). 
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moins les siennes. Ccllos de Dupuis ne sont évideiaai^at 
que colles de l'époque à laqaelle il vivoit. Qa n'a 
qu'à ouvrir sou livre pour Toir qu'il a élé écrit «pus 
t'influeooe de l'esprit de parti. Il ne sera donc pag 
néoessaire de nous arrêter longtemps à sou ouvrage. 

'A l'époque où Dupuis écrivoit l'Origine- de tous le« 
Cultes , c'étoit la mode à Paris de rt^ardcr le gouver- 
nement Htonarchique comme iocompatîMo avec la li* 
berté poliliqtte et le culte, ou plutôt la religion , com- 
BM incompeliblc avec la liberté religieuse. Partant 
de CCS principes , Dupuia représente la religion Qomr 
me une inTontion des législateurs , ainsi que l'avoit 
bit Warbuilon ; mats , tandis que celui-ci attribuoit. 
oette invention à leur amonr pour le bien public et 
fMMir le bonheur des iodividas , Dupait n'j voit qu'un 
effet du déair de dominer. La religion , le culte , et 
pu conséquent aussi les mystères, sont les fruits do l'im- 
poBtare{'»)i 

Toutefois- il s'en faut beaueoH{> que le ifoyen dont» 
aiuvaal Dupuis , les légidaleurs sq scrvoî«al poiir tiompor 
la multitude , «oit aussi vil que pqurrott le f^re croir^ 
l'intention qu'il leur attribue. - Au contraire , la doctrine 
qu'il croit avoir trouvée dans les mystères est au moins 
aussi sublime que celle que Warburton prétend y avoir - 
été enseignée. Suivant - Dupuis , le but des mystères 
ëtoit de porter l'homme à la piélé, et par elle au 
respect pour la justice et les lois , d'améliorer notre e»- 
pèce , de perfectionner les moeurs , et de contenir les 
BOoiétés par des liens plus forts que ceux qu'imposent 
les lois. Dupuis appelle les mystères l'ouvrage de la phi- 
losophie, qui a toujours cherché à faire le bonheur die 



('") Dupuis , Orig. de tons l«s Cultes . T. IV. p. 231—240. 
Le besoin de trninper a fait imaginer les myatères. — Lti |itissioas 
leur ont donné Daissaiice. 
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l'homme , 'en éparant aoa àme des piwiiioDs ifai poutoïenl 
y jelei te trouble, et , par une suilo néoessairoi puvlerlo 
détmàtt dans ba Booiëtés(*°). 11. srt d'abord «n peu 
difficile da comprendre oommciit l'auteur , après av4nr fait 
ainsi l'éloge det mystères, puisap en parler cDsiiitd , et 
^elquefois sur la mdme pai^, avec autant de nié-- 
pris. C'est que Dupoia Touloit qu'on eût laissé ' à 1» 
Raison , déeue qu'on euconsort do son temps , le roin- 
d'enseigner ors rérités ; c'est qu'il né pouvoit pardonner 
auK l^gis)at«eurs et aux prAtres de a'étro môles do reniplii> 
cette tàcfao, et surtout d'aToir Toalu le faire on Ironapiant 
lamaltitade ignorante. 

' Malheureusement Dupuis se trompe lui-même , dVborJ 
en regardant la religion comme une invention des ]é* 
gfslatears,' et ««stn'te en attribuant aux mytlèrcs une 
dootrine dont un ne tronve. piis ta moindrfx, trao^ ciad 
. les autcnra anciens (*'). Co qui l'a induit en erreur v 
ce sont encore les explioaliona allégoriques et les Mémea 
ifBssagcs qui aioienfdéjà ti«om|jé Warbiirlfcn , airxqui^ 
Dftpuis riiéle un faon nombre Ho rêveries néo-pUtonW 
ciennes et gnostiqucs dont personne n'a jamïts attesté 
qu'on Ifîs cnsetgnoit dans les mystères; ou mémo qu'otf 
y ponaoil en assistant h Ces cérémonies. 

■Toul ceci n'enipé^^e pas quo Dupuis n'entrevoie très 
bien finfluence funeste que la persuasion dans laqucKe 
on étoit an sujet de la nëOessîté de so taire initier , pour 
Msurfer son salut dans une yie à venir, dcvort àvoi^ 



f) I*upois, Ot-ig. dé tous lés cuil. T. IV. p. 261 , 262. 
('[) ^.'origine de l'ima , sa chute aurla terre , et son retour 
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nu U DponJité. Ils ODl imagiDë , dit-il , cet injuBle 
dogme , parcequ'il tour étuit néccsBaire pour accréditer 
leur ooofrérie ; car, si, sans être iuitié , laTcrtoa^iIe 
renâoit l'homme heureux et lui {isBUroit les réoobipen- 
aes de l'autre vie, à quoi bon se Taire imlier(*')? U 
est d'autant plus étonnant que Dupuia prétcade , ainû 
que WarhurtOQ , que dans les mystères on preooil des 
engagements solennels de se vouer à l'exercice de la 
vertu. S'il en avoit été ainsi , le mal n'eût pas été grand , 
en effet ; et il eût été facile & un homme qui par lui- 
même aimoit d^à la veKu de so soumettre par précau- 
tion à la cérémonie de l'initiation. Mais nous avans 
déjà vu que Diogène, qui oertaîncmcnl pouvoit en juger 
mieux que H, Supuis , étoit loin de penser de même. 
Aussi le prîncîi»al argument de H. Dupuis est encore le 
but qu'il juge à propos d'assigner à cette institution. 
Suivant lui , ce but éloit de fortifier les lois par la 
crainte d'une juste rétribution dans une vie à vo- 
nir ("^). Mais, comme nous avons vu que ce but 
n'existe que dans la tête do M, Dupuis, et que le* 
législateurs n'y étoieut absolument pour rien , il est fa- 
cile de juger de la force de cet argument. 
Bolle. Un autre savant français , M. Kolle , ex- 

pose le but des mystères absolument dans 
les mêmes termes que le . faî t ' Dupuis {* *). Suivant 
lui, on faisait aux initiés un sermon sur la justice; 
on leur onseignoit la théologie physique des ^yp- ' 
tiens; les scènes qu'on représeutoit recevoient des expli- 
cations allégoriques qui ne nous sont pas coniuies par 
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des noDUmenlA anthcnliques el d'uno manière positi- 
ve , mais, suivanl l'upiniun In plus accréditée, ces 
BveBturcs n'étoicnt autre chose que les grandes opë- 
râlions de la uature personnifiées, les rapports du 
ciel cl de la terre , ainsi que les phénomëucs qu'ils 
.produisent, représentés sous des emblèmes empruutés 
à la naissance- , à la vie et à la mort de l'homme , à ses 
rappnts naturels et sociaux, A ses affections etc. ("*). 
Cependant M, Rolle n'est pHS de l'avis de Warburton , 
puisqu'il ne croit jias que la fausseté du polythéisme c^ lo 
dagme de l'unité de Dieu fussent enseignés dans les mys- 
tères (■ °), Au reste , si M. Rollc ne se croit pas tout-à- 
fail sàr de son fait au sujet des cxplioaticniB , il partit 
qu'il connolt d'autant mieux les scènes elles-mêmes. Il 
en parle comme s'il avoit été initié lui-même. D'après 1k 
description qu'il en donne , le spectacle qu'on offroit aux 
initiés doit avoir été magnifique. Le monde , dît-il , 
étoit le premier tableau qu'un offroit mt motte aux regards 
de l'initié, et bien soiis l'emblème d'un oeuf. El non 
seulement on lui montroit les choses visibles , mais lei 
choees invisibles y étoient aussi bien désignées que tout 
)e reste, c'est à dire par des Hgaes(*']. 
■bMBcr*. L'auteur de l'Histoire de la philosi^hîo 

en Grèce , célèbre d'ailleurs par une foule 
d'ouvrages que consultera toujours avec fruit celui qui 
prend intérêt au point de vue où nous aimons à nous 
placer pour étudier l'histoire du genre humain , lo savant 
Mciners , en un mot , semble mériter que nous examinions 
un peu plus en détail ses opinions sur le sujet qui nous 
occupe ici (* '). 

(*<} P. N. B«Ua , 1. 1. T. II. p. 2&I sa. Spécialoment p. 257 , 
258. 

('«l Ib p. SIOm]. 1»') Ib. p. 269. 

C) M«iners s'est aiplîi|ué sur les mjstéresdins un mémoire ia- 
siiré àaas 1; XVI* Toinmd des CorameDliiltoncs de la Sodélé rojala 
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Meiiiers , «eooutumë à cmbranor daiu ses ouvragus 
t'eDsomble des différentos nuanoos qo'offro le sujet qu'il 
traite , d'après les différents degrés de civilisation et d'après 
la difitfrmoo du caractère des nations tant anciennes que 
nodernes , nous ofire d'abord un tableau très intéressant 
d« l'origine des mystères et des phases que ces inslitntionB 
est parcourues dans l'histoire de la eiViliMtioB rchgieusii 
des peuples. Suivant Meiners , on ne trouve point do 
mystères chez les nations encore cnlièroment sauvages. 
Les mystères dee peuples qui commencent à s'élev«r au- 
dessus do ont état primitif'de barbarie, ne sont encore, 
suivant lui, 'que des confréHcs de jongkiur» , dont lo b»t 
est uniquement de cacher leurs artifices aux jeux du pu- 
blic, cane lescommuniquant qu'à ceux qulle jugent dignes 
d'être associés à leur docte compagnie. Une autre ospèoo 
de nystércs est ciâle qu'on trouve en vogue chet les na- 
tions dont les dieux sont. des faommes déifiés ou au meins 
représentés sous une forme humaine , et doint te* prêtres 
se bornent à faire des sacrifices, sans s'inquiéter d'in- 
Tenter un système de théologîe. Les mystères de ces 
peuples sont des représonlatiotas dramatiques de la my- 
thologie connue dû vulgaire. Une troisième espèce enfin 
oo sont les mystères des nattons dont les prêtres, sont 
en même ' temps philosophes et instituteurs de la mul- 
titude. Dans ces mystères Ton trouve une doctrine , et 
souvest une dootrin» contraire & la religion publtqHBt 
Meioers croit que les mystères 4es Egyptiens étoient-de ce 
genre. Les mystères des Grecs appartiennent à la seconde 
elasso. . Les dieux do» GroQs ont utt» rt>rme buiqaioe , vis 
ont des passions et des besoins entièremcnt.bnmaius. Lew - 
théologie est historique. Les dogmes leur éloicnt incon- 

de Gollingue (p. 204 sq.), îiililul^ : CoraiDcnialio, dubia qaacdttn 
Tel obscura locsinmjsleriortim , imfirttnîs Eleusinîorum, liisto- 
toriti îllaslraDs, el surtout dan» h 3° Toliime dt; ses Vermiscble 
Schriflfit. 
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nuB. Leurs prélrcB n'étoieol ni iiliilottiphcs ut riiietciirs. 
TwilO' l'instruclioii qu'ils donimioiil^litns Jes myslèros s« 
burnoit aux scéiit» ciaprunlées è, la m^lliolo^icC). 

Jusqu'ici tout va hien'C"^). On diroil qu'après avoif 
avoué que le» tirées n'ont jamais eu un sysl^e de tbëtv 
logîc, que leur religien étoit tonto liistorique ou tradition^ 
nellc, et que leurs prétrr-e n'étoienl que des ssfrifioàtcars, 
il no ponvoit plu« étro quostàon d'une doclrinc-dos inys* 
tères. Et cependant on n'a qu'à lire un peu plus loin 
pour la-rctrouvor aveo toutes les inconséquenocs et toutes 
les absurdités qu'une parciUe Btip|)ositiop amène ndccs- 
aairemcnt à sa suite , inoonséqunnces d'autbnt plus gran* 
des dans un ouvrage dont l'autear avait d'abord al* 
légnè lul-méiBc la. prcuvo la \Av» oonvaîncaate qu'on 
fmfese fonrnir contre la syatèrae. qu'il eatreprend de dé- 
fendre . 

il panitt qne Mfcïucrs' s'en ek aperçu In-méMé. 
Malbeurcusemont , pour redresser sa faute, il en con» 
jnct une autre qui ne sort qu'à augmonter ie 'déïonlm 
lIEcincrs, ne To/wit pas mbyen dç faire- «œordcr nveo 
Bi préicndnc doctrine mystérieuse les témoignages des au- 
teurs anciens, ni tmp limide encore pour aoouser l'ig- 
noranco ou la prévention de oes nuleurs i papoeqvo Ickhb 

("*■) Meiners, Verni. Schrifl. T. III. p. 197. L'auleur comp.ife 
à cps représenlitions cellps qu'on donnoîl dans le môyen-Âge, 
ti qui portoitnt le n^me nom. Il tuppose aièrniqu*«a d* choi- 
sirait Is aiiilpour donner les' rspréseolationsqua pour austneot»- 
l'illusion qu'elles dcToicnt produire, à peu près comme dans nus 
apeclacles. Je ne crois pas cependant, comme I« soupçonne M. 
Metners,'()u'f)n recoRimimlait 1« seerrt pour empêcher la pei^la 
de se cviDUiuniquer leurs doutes sur la religion. C'est encore sop,- 
poser a»! prêtres une prudence a la quelle ils n'ont certainement 
jamais pensé Aussi, quand même il ec serdil ainsi, un^ sente 
comédie d'Aristophane anfErait pour prouver que cet prélrei «ft 
entièrement manqué lenr but, 

C") 'A l'eiceplion toutefois de ce que l'auteur dit des mystères 
égyptiens. Je dois tne contenter ici de renrojer leledeur à mes 
itechiiiches sur la ettilisalion morale cl religieuse de ce J)eui>!e. 
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{iaroles ne oonvicnnent pas & «on syslAme (on sait quo 
depuis Meiners le génie a «ppris à se dégager do ces >n- 
' dignes entraves) , Heinera s'est servi d'an expédient 
très ingénieux en effet, mais non moins en opposition 
avec ie témugnago de l'antiquité que tout le reste. Met- 
ners s'est avisé de prétendre que les auteurs , en par- 
lant des nysléres en général , ont toujours eu en vue 
les petits oijstércs , et qu'ils oo sç sont expliqués que 
très rarement au sujet des grands. Par oe moyen, 
Meiaers, sans nier la validité dos témoignages qu'on 
pmt alléguer pour prouver qu'il n'a jamais été ques- 
tion d'une doctrine dans les mystères, pkro tous les 
coups qu'on pourroit porter à son système , en les Tai- 
sant tomber sur les petits mystères , et il se réserve ea 
propre les grandes céréûMHiies pour y faire onsesgner tout 
ce qu'il lui semble à-propcs. Les neuf jours de ta 
Tête éleasinienne , la prooéssion d'Iacchu) . la OBaisuD où 
se rassembloieaiL les initiés', les cérémonies et les sym- 
boles eonnus , tout cela appartient anx petits mystères (° ' ). 
Je ne crois pas qu'il soH nécessaire de réfuter cette 
étrange supposition. Il suffit de faire observer que les 
petits mystères , comme l'on sait et comme devoil lo sa- 
Totr M. Heioers , ne sont jamais considérés autrement 
que comme une préparation nécessaire pour arriver aux 
grandes cérémonies ("), et que ce scroît par cwiséqueot 
le comble, de l'absurde de supposer que , lorsque les au- 
teurs parient des mystères , sans y ajouter s'ils ont ou vue 
les grands ou les petits mystères , ils eussent plutftt voulu 
parler de la cérémonie préparatoire que de la fête 
die-méme , qu'ils eussent plutAt pensé au moyen qu'au 
but au'on se'proposoit 4'a''c'"('<'C' D'ailleurs, la sup- 
position de M. Hoinera étant tout-è-fait gratuite , il 

("jMeiiwM, Verm. Schrifi. T. Ii(. n.259sq. cf. p. 291 »q. 
l"i /7e*é/*«i.«.t, nçoxAOufo.,,. Sehol. Ariiloph. Plut. 846. 
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nous seroît t<rat aussi permis de poser le oontrairo('*). 
Au reste , rien n'est plus amusant que de voir H. Mei- 
Ders , après avoir rapporta tout aux petits mystères , 
et par conséquent aussi les épreuves , témoigner son 
étonnetncnt de ce que les grands mystères u'éloicnt pas 
précédés de qudqaes épreuves ("*). H. Heiners devoit 
pourtant asToir , mieux que tout autre , ce que ces 
épreuves étoient derenuea. 

Heiners cite plusieurs passages quo nous avons déjb trou- 
vés chez Warbni:toi> C). Nous n'avons qu'a nous oc- 
cuper ici de ceux qui n'avoiont pas été allégués par cet 
auteur. Pour prouver sa thèse principale , qu'on n'ad- 
mcttoit-anx grands mystères qu'un petit nombre d'élus, 
Heiners cite un passage de Sénèque. Ce passage ne con- 
tient encore qu'une comparaison des mystères de la na- 
ture avec les mystères d'Eleusis. M. Meincrs, à l'exem- 
ple de son prédéocssenr , confond les uns avec les au- 
tres , oe .qui fait qu'il fait dire i son auteur des cho- 
ses auxquelles oelui-ei n'a pas «néme pensé ("*'). 

{'*\ La meilleure réfuUli>>n tle «lia opinivn se lroa>e dus 
l'eipusitinn détaillée quadonos 91. deSiinta-Croix (Mpt! T. I. p. 
297 — :Jll)desdifi'érentBs cérémonies qui le pntiqaoienl dans les 
pelils my :11ères et dans les grands, expo^tionqui s^il «ntièrement 
basée sur les lémoignages les plus dignes de foi. Je dois même avouer 
que jusqn'ict je n'ii pu partager l'opiDion de plusieurs antiquaires ' 
modernes qui prétendent qu'on célébroit les ()etils myslères à Eleu- 
sis, ainsi que les grands, et non à igrae sur l'Hissa. Ja toi s avec 
plusir que CrauE^r n'an doute pu même (Sjmb. T. IV. p. 496 sq. ). 
Ajoutons <{u'il rejeté l'opinion de .Veinars , aussi bieD que Sjlvu- 
tr«deS>ej(ib. p. ft05). 

{0*) Heiners, I. t. p. 322. 

{"*) Chez Haibers , comme chei Warburlon , l'anbràiériuns 
fait partie de la ditetr ioa des mjstèras , mais ehei Heiners on l'en* 
stagna dans las grands , chet Warburlon dans les petits. On n'a 
qu'à choisir. 

I»') Voici le passage de Sénèqtia (QQaast.Nal. VIII 31). Hoa 
semel quaedam sacra tradunlnr , Eieasis servat , qnod ostendat 
rerisentibus- -r- Quand inèma Sénèque auroit voulu parlaricides 
injstèresd'£le«sis , ces paroles ne signifieroient autre chose sinon ; 
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Varron ^. dans le ptesage ciké far A. AugDStïh, ditqn'il 
y a des vérités qai pouvraient Djuire, si on les rendait 
pabHqnes, cil <|u'U croit (laec'cgt par ce iBotif que les mjts- 
lèrca ont élé: inTenlës par Icfi (ttoosC^). L'opinion de 
Vaiiron pouiToit iie«s '^tre aeiEi iodifiereute, puisque 
Qous savons, par les auteurs Grecs imx-mé«cs , que le 
bat des 'inplères n'^it' nullement da ff»rdtSr un se- 
cret , tout le monde j étant admis : mais d'ailleurs 
¥aiTop Ine pm-le, ni dans ce passage^ ni 'daos l'autre 
cité ua. peu aitparaTant C) ,. du secret des mjrstèFes j 
il ne s'expUqiu; que sur oe qui , à son avis , pourroit 
nuire, si on le ronduit pùMia. C'étoit la doctrine qui 
Miaeignoit que les dteiùt ador^ par le peuple n'étaient 
qae des hommes déi^ , et quD le vrai Dieu n'a ni 
sexe, ni âge, ni forme humaine. Si Varron avoit dit 
-positivomcHt que c'étoit là , à son avis , la doctrine 
des mystères, ce savant auroit avancé une Aèae absoto- 
■ment -insontonable. Si jamais on a cnsei^é quelque cbose 
dans les mystères, on n'y a cerlaioemisit jamais enseigné 
une doctrine aussi contraire à la relig;ioQ existante , et qui 

àaos les mysières on ne montre pas lotit à U fois , 00 j garda qaal- 
qat ehosB derrière le rideau , jiour offrir aux initiés une récrëÀlioa 
loujunrs nontelle (c'eit à peu-prés i'fliplieatioD de H. de Sainte- 
Croii , IMyat. T. 1. p. 390} , ou , si l'on veut : oa ne montre paa 
tout dans les petits mystères , on garde quelque eho^a da uouTeaa 
pour les grands. Mais ce qui suit proure qu'il n'est nuUemeot ques- 
ttOB iei ni des petits ai des grands mystères. Séaéque parle de la 
«onnoisHDce'de la nature: tnitialos nos crediiaus ; ia lealibulo 
«jns liaer*mns> Illa arcaaa (delà nature , comme il parnll p»î te 
qui précéda) illa areana non promiscue, uec omnibus palanl : r<- 
dueta et in interior^e saerario clausa sunt. — Meiners prend ees 
areana poar tes -royilériu d'Eleusis (l.l>p,293), et il traduit ce 
passage ea coneéquenee. 

/. C') Varro ap. lugusL C D. IV, 31. — multaesse vera, .i|uao 
non modo Tulgoscire Qonsit utile, sed etiaiu , tametsi Mta sunt , 
aliter eiUliuare papulam expédiât , st Heo Graecos teletas ac mys- 
lùia laetlDrailate parietibusque elaatùse. CliM Haisers , I. L p. 
oQA 297, 

(?") Varro ap. Augusl. £. D.XV.27. 



,.;. Google 



mène ét«it regardée par les Grecs oomme le comble (Iri 
l'impiété. 

Suivant JHeinerB , le passage de Platon mt l'unilë: de 
DÏAU dsn* le Tîmée a élé probablement emprunté aux m^sh 
tète8(°'). il est inptUe denous arrêter à oette conjoc- 
tUre, Il n'y a aucune. rai^oQ pour croire que PlaAon.ait 
pensé aux mystères dans cet endroit. 

Dion Cbrjsostome dit que les notions sur les dietix , 
sur lluMvers et sur uQ dieu, suprême sont commune* à 
toutes tes, nations, et qu'il . étoil inutile qu'un doo^ 
leur ou i)i;stag9guc mortel les leur enKiguit . puisque 
c'est la nature elle même qui leur en a fait part('°°). 
M. Mciocrs est d'avis que , .jiflrceque Dion parle im d'un 
mj^ts^oggc , ceci . prouve que les notions dont il fait 
mention étolcnt enseignées dans les mystères. S'il eu étoît 
«iusi , il paroitroit au moins par cet endroit qu'wi n'j 
cnseigQoit rir-n de contraire aux notions reçues. Mais 
Dion dit tout le contraire. Il dit que ces yéritée ne sont 
1»» enseignées par des myatagogues. Ajoutons que le mot 
myetagogue n'est .ici , comme dans une foule d'autres pas- 
sages, qu'une ctpreâsion figaréo pour indiquer quelqu'un 
qui montre quoique chose de nouveau à un autre. 

Nous avons déjà parlé de l'explioatiou singulière que 
donne Warburton du passage de Gioéron, où cet orateur 
dit que dans les mystères onap^cnoit plutôt àcOnm^tre la 
nature des choses que celle des dieux. Il n'est paa éton&ant 
que ce passage ait donn^ à penser à Meinecs aussi bien 
qu'à Warburtoo, puisqu'il, est absolum^U oontraire 'ft 
leur syiiléme. . Nous avons vu comment Warbarlon tàoku 
de se tirer d'afEairc. Mciners ne s'efToroe pas, c^nmeluit 



C^) Heinars, 1. 1. p. 299. Il est élonDinl qu'on oublie tou- 
jours qa'il ctoU datgoda Je dire ee «pi'an en tendait dans letmjïtâreii. 

{'"") Uifi &tâi içç T( na&iXa ipiaivyi; ««* lidXiaTa ri aâr^m» 
ifjtlUmqtit^Jiii'itaytuinjiMi.fiUff'iaq. Dion i'hrftof t. Of. XII 

(T. l.,K384in.| VojoiMsiners, 1.1. p. 301. 
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de parer le coap , il se ounteiite d'ea «mortir la force ,' 
en ; ajoatant un petit mol de son inventioD , qui en change 
entièrement le flci». Il prétend que Cicéron a dit qae 
duu les mystère! on appronoil plutAt la nature des choses 
.que ocllc des dieux (ropuUires de la Grèce , et il ajoute 
que, la paUirc des choses élanl l'ordre cl la beauté do 
l'univers, elle conduisoit les inities à la connoissance do 
co Dieu dent, suivant Hciners , t'eiisteooe ëtoit enseignée 
dans les mystères (*°'). Il suffit de faire observer que 
cette quaiiticaUon de dieux populaires de la Grèce ne 
se Iroave pas dans le passage de Cioéron , mais dans 
la traduction do Heiners , et que l'explïoalîon de la 
nature des choses est toufà fait de sa façon. 
D>' Siinir-Cioix. On sait quo H. le baron de Sainte-Croix 

a traité en détail le sujet qui nous occupe. ' 
Son ouvrage est un modèle de clarté et de méthode , et 
on le lit avec d'autant plus de satisfaction qu'on est per- 
suadé que co n'est pas l'esprit de système , mais l'amour de 
la vérité , qui a présidé aux doctes travaux de l'auteur. 
Toutefois cet amour de la vérité y est plus évident que 
le jugement nécessaire pour la discerner. D'abord l'auteur 
se livre pieds et mains liés à l'allégoromanie. Gérés est 
la Terre , Bacchus est Osiris , lacchus est Horus , et il 
ne parott pas que M. de Sainte-Croix ail douté un seul 
moment de l'authenticité des contes au sujet de la mutilation 
de Bacchus par les Titans('?'). 

H, de Sainte-Croix prend les éloges d'Isocratc et de 
Cioéron au pied de la lettre. Suivantlui, les mystères 
«voient été institués par les premiers législateurs , comme 
un moyen offert aux anciens habitants de la Grèce pour 
effacer leurs forfaits et pour se soustraire à la vengeance 

C^') Hciaerti 1. 1. |i. 301 fin. cf. de Sainle-CrDii, Mysl. T. 
I. p. 430. 

1'°'} De Sainte-Croix , RMherehu sur lasmjitèrMdu Paguia- 
me-, T. I. p. 208 «q. 
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diTfae |Mir aies jirtrtiques iWiles , maîa <)ui suppoBOÎCDt 
tiMijours lo regret et Tavcu des crimes commis contre la 
totnélé {*"*). M. de Sainte-Croix est d'avîa qu'on ex- 
]MWOit dans les mystères un tableau des désordres antë^ 
rieurs à la civilisation , et des bienfaits dont les hommes 
-ëtoient redevables à l'agricultare et aux lois, et qu'on 
j enseignait une doctrine consolante d'expiation par des 
fùMliques extéricnres , accompagnées du re^et H ûà 
l'aveu de ses fnutcs , le dogme de l'immortalité de l'ime 
et d'un état futur , où les gens de bien jouiroient d'une 
félicité durable , et les hommes vicieux et soilinés de 
crimes expieroient leurs forfaits ("**). Seulement M. 
de Sflinte-Croix n'est pas de l'avis de Warburlon quant 
au dogme de l'unité de Dieu, i— Les législateurs , 
dft-il , les fondateurs de ta civilisation , en instituant 
les mystèrer, auroient donc renversé de leurs propres 
mains la religion publique qu'ils vouloient établir, et 
qu'ils regardoient comme le lien le plus solide de la 
société. — Créer d'une main et anéantir de l'autre; 
tromper publiquement les hommes , et les éclairer en 
secret ; punir avce éclat les sacrilèges , et les jus- 
tifier au sein même de ce que la religion sembloit avoir 
de plus respectable , quel étrange système de législation .' — 
U. de Sainte-Croix fait encore observer très à propos que 
l'effet d'une semblable contrïidicrïon , loin de substituer 
dans l'esprit des initiés une doctrine plus pure à celle da 
pàlytiiétsmc , les auroit entraînés infailliblement dans l'a- 
théisme et dans tontes ses funestes conséquences. — Instruits, 
dit-il , par les mystagogues à mépriser le culte public ; 
fvertis que tout ce qu'on leur avmt enseigné avant U 
dernière initiation , n'éloit qu'une docttine hypocrite , 

(>»») De&rinle-Cidii, l.l.p.406, 406. 
('»*) lbip.4ie. 

25 
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inventée pour cdntcnir les peuples par de chimëriqaes tei^ 
reurs , et par un respect .insensé pour des ot>}et8 dignes 
de mépris ; réduits à une doctrine spéculatiTe , sans 
' onite et sans pratiques sensibles i obligés , le reste de 
leur TIC , à fcindm encore un respect religieux pour 
des divinités , des fâtes , des sacrifices , des pompes dont 
on leur avott révélé le néant et le mensonge , ne devoieol- 
ils pas nalurellement soupçonner aussi d'îllusioa et d'hy- 
pocrisie ioléressée le dugmc même qu'on Icar avoit ctun- 
fié dans l'iiûtiation ("") ? 

L'ouvrage de M. de Sainte-Croix a beaucoup gagné par 
les notes judicieuses de l'illustre Sjltcstre de Saoj. £ntr« 
antres observations intéreasaaies , l'on trouve ici une ré- 
flexion , digne d'être prise i coeur par les panégyristes de* 
mystères , sur l'exagération que l'on remarque dau œ 
que la plupart des anciens et quelques modernes ont 
avancé de l'influence heureuse qu'avoil l'initiatioB sur 
les moeurs de ceux qui j avoient été admis (**")• 
En parlant du système de Meiners au sujet dea petits 
mystères , U. Sylvestre de Sacj dit qu'il est si mani- 
festement en contradiction avec tous les témoignages de 
l'antiquité , qu'il n'a pas besoin de réfutation ('°'). 
Quant aux représentations dea peines de l'enfer, il re- 
marque que CCS scènes ne servoicnt pas à établir la 
croyance de l'immortalitë de l'jline et d'une vie future , 
mais qu'elles ne firent partie des représentations mysté- 
rieuses que parceque cette double croyance existoit , 

{'"') Ib. p. 433, hS9. Le lecteur verra quej'ai copié ici ces 
pages presque en entier. Elles contienaenl noe conGrinalioD i\ 
pleiae et si entière du résnltat de nés rceh«reheqà eesojet , que je 
ne pouTois me défendre de les transerire , et d'ailleurg on me saurs 

Ï[ré , j'espère , de retrouver iei un passage aussi remarquable par 
> force du raisonnement que par l'élégance de l'eipression. 
(■ooj AddeSainte-CroizT. 1, p. 43&. not. 2. 
^'") Ib. p. 439. Bot. 



,.;. Google 



m 

et qu'dlfv avoicnt une liaison nulurollc avec le drame 
de Cérès et do Prosérpinc (""). 

Creuxer. Le système du célèbre auteur do la Sym- 

bolique est trop twnoii pour qu'il soit aé- 
cosfiairc do Pexposer en détail, U doit paroitre non meins 
Buiwrflu de le rérater , parceque doa auteurs bien plus 
dignes d'entrer en lice avec cet illustre adversaire que 
je ne le suis , se sont àéjk acquittés de cette tAche. 
D'ailleurs il ne s'agit pas ici de l'interprétatioa de quel- 
ques passages , maia d'une diffiîrence de principes. 

Cepcndaat cette différence est si notable , que je ne 
puis me dispenser de faire quelques réflexions à ce su- 
jet. Je ne scrois guère étonné que ceux de mes. lec- 
teurs qiiî oonnoisseiit l'ouvrage du prorcsseur de Hei- 
delberg , en comparant les résultats de mes recberches ■ 
avec ceux que croit avoir obtenus ce savant , ne s'ima- 
ginassent que nous i)arlions Tun cl l'autre de deux cbost^ 
absolument dilféT4Mites } et , soùs un certain rapport , ils 
aaroicnt raison. 

Je me suis attaché surtout à faire connoitre l'état des 
mystères dans la période la plus éclatante de la civili- 
sation tant religieuse qae politique des Grecs , dans cdie 
qui précède le siècle d'Alexandre le Grand ; j'ai tâché 
de ne pas confondre celte période avec celle qui a 
amené des chan^mentn si notables dans la religion des 
Grecs , ni avec te siècle , plus récent encore , des ex- 
plications forcées et arbitraires des philosophes et des 
grammairien^. H. Greuzer, au'contraire, commence ob 
je finis , ou , pour mieux dire , il emprunte ses notions sur 
les mystères à des auteurs dont l'Age dépasse de beaHcoup 



C.o*} Cepcndanl M. SjUesIre dd Saey a'apusuM prémuair 
anliéremenl cootre \ts charmes de l'ai légoronu nie. Creuier le 
prend au root , et il lire adroileuMnl parti de son aveu. Sjinb. uod 
^Ijlh.T. IV.p. 530nol. 

25* 
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l»s boriioa (}ae je ine suis firosorilcs dam mes rocberched.^ 
Ce sont CCS mêmes philosophes dont je TÏeni déparier,' 
Proçhia, Porphyre, Plolin , Hermias , Olympiodure , o» 
mot des rhjéteurs et des- poëtbs, beaucoup trop réceots 
pour qoe j'aie osé me fier «xclusiTcmeot àJear témoi- 
gnage , Amtid« , Maorobo , Noiinus('^^), qui fourinssçsl 
h H. Greaier la matière de son chapitre sur les'mjstères , 
et d'aprèft ksqnds il exposé la nature et le twt de ces ce- 
rém^icB. Par conséquent, nou scutoEneirt M. Creuzer 
s'occupe ppr pr^fércoee d'auteurs .dont je qe fais que 
Farcwent usage (il y cd a même jiluaiGfirs que je i^'allè- 
gue jamais), mais aussi JII; Grctucr regarde les té-* 
moignagcs de ces auteurs comme des explications ali- 
tfaentiquca de la dootriae mystérieuse des àécles les 
■ plus reculés (*•*'). Encore M. Creuur oherehe4-il Iré- 

("") !U. Creuzer , .i|irès sToir cilé Nonnus (S;mb. und Mj- 
ih.ol. T. m. p- 385 En.), dit: ^/«i> die Diehter aller Dionjsiad-.n 
)i3tlen JGDM Dogma sdion gekannl. — On ne comprendra certaine- 
ment pas la force de celle conclusion, à inoinsde aaTotr que H. 
Creuzer regarde le poëine de Nottnus , qui tivoit dans le cinquième 
siècle de notre ère, comme puîsé aux sources Irs plus [lures etle» 
plus abciennes de la mjUinlogie grecque. Suivant lui , ce poêle o'a 
cicu înyentélui-inèrae. 

("") L'auleur a.oue lui-même (Briefe izber Homer , p. 117 
fin.) que la dislïnctiun des dilTérentes périodes peut avoir son uti* 
4ité, pour l'ordre et )iour la forme, mai» que cela ac lui paroit 
jipa :)iisfi pécestiiire , loragn'il s'agjl dt déterminer la n^ure el )eft 
parties essenliellea de la ductrine. On senl qu'avec de tels principes 
tfn peut aller loin. Au moins n'esl-il pas étonnant, après «ela , d'en- 
■Utldn appeler te eopta de ïuicatn, jetédu ciol , eia^ urmiUphy^ 
tfcttiitcàe ùi^rlùferurfy. Sjmh. up4 -î*Jjili. T. IIJ!. p. \Ql in. 
Le miroir que Zagrée regarde chei Nonaus (Dionjs. VI. 2071 
irt dont H Creuzer, Ji l'aide de Jean Ljdus et de Procins , faii 
.^a déotiary/tcbe» Bild, fi?, Wiittfivgel (Sjmb. undMjthv III. 
p. 392Bn. 393ia. cf. p.4â<>.), est, suivant lui, une invention très 
ancienne. C'est un TragmerJ d'Ëschjle qui le prouve, Ce fragment 
d'EschjIe esl le passage de la Ljcurgia de ce poëte, cilé par 
HiiésitoeliBs, dans les Ttiesmophoriazuses d'Aristophane. Danses 
passage, on demande à Bacchus ce qu'il failde tous Ces ornements 
de femme dont il »e pare, du erocalum, des baumes, du strophiom; 
on lui demande ce que le miroir (instrument oécessatra peur 
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queutent dans. l'Égy|]fr et d«ns. l'Orient l'explïoali** 

de la mythotogie gtccquti. Enfin , non oiAilenL itea air 
légerics et dot cxplioaliooa qu'il trouve dans sestiutoiira, 
et qu'il rapporte sauvent aux ,m;slère«, SHtta quo oêiu 
oi paraissent »Yoir pensé à .ces cérémonies , . U. Çrcu> 
ùr , séduit ^ar les prcttigOË de ion imagioRtion , en 
invente souvent Int^méme , qui sont toutes ^ il est vrai', 
très ingénieuses ,. mais auxifudjes il ne manque iMltieb- 
reuscmcnl que rautdrité nécessaire pour les faire m- 
ganter comme justes et a«tti«)ti(|ue8(^"). 

Tout ceci s'explique par lo système adopté par le 
:BaTBnt auteur. Snivant lui, oe Turent dos prêtres égyp- 
lieas cpii transplantèrent en Grèce leurs doctriucs. Les 
GreoB , pèa Cuts pour ces spéculations , aimèrcttt micm 



U loilelte des dames) a de commun avec l'épée [Tii 3ni miii'.riça 
■al ilv'n «>»«»£«/ Thesmopli. 147.). Quel est le lecteur qui 
croiroit qu'Ëschjls ait TOulupaHer d'un ^feUtpte-jfl,-^ H. Grau^ 
cer ne l'en aïoilaTerli ? 

('") Je dis liiuil. llermann aToil averti Creuier de ne gias 
sauter à pied» joints sur )'es)i»ce înlermédiaire pourarrÎTcrdatts 
rOrieni. Le saTanl mjlhiridgiea lui ■ répond : Wir sind hinthetv 
geleitet worden , nicht liinùber^eaprungen. — C'est ainsi que cet 
eslimable savant se trompe lui-mèiîie. It paroit fertneinent per- 
saadé de la verilé de ses propres inventions. C'est l'esprit mytho- 
logique [df mytholoi/itelte SiHn) quî lui bit reoooaollra au 
premier abord l'antiquilé d'nne fable ou d'uneallégorie , quelque 
récent que soit l'auleur où il U trouve ; c'eit l'espril mythologique 
qui lui fait entrevoir comment les anciens auront «cplique telle 
Ëible, et qui lui fait trouver des rapt)orts eotre les choses les plus 
disparates. C'eslune véritable Tacullé divinatrice, c'est un Jui^onor 
interne qui l'éciaire sur sa roule, qui en dissipe les lénél)res , él 
qui, au railiett de l'obscurité la pins |ir»ron<la, laifaUdislin^rser ce 
dont personne o'auroit soupçonné roxistiince. En elTet , iin'ja 
rien qui tienne contre une semblable méthode Rien ne l'eRa- 
roochfr, l'absurdité des eiplicalions aussi peu que les contradictions 
de ceux qui les ont inventées. M. Creuier dit qu'il faut s'accou- 
tnmer à voir les dieux se présenter à nos yeux sous plusieura formes 
différentes , et qu'il ne faut jamais perdre de vuedieden my-lê- 
ri'àten Symbolen *a eiyenlhùmlicht DoppHiialui' (Sjnib. und 
Mjth.T. lll.p. 496.). 
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prêter l'ordlte h lenm poCtes. Les prêtres philoaopbca se 
oontCDloientdona de ne oommunîqiier leur tagemc qu'à «eni 
qui en étoieirt dignos et qui poQToicnl t'appr^er. Toili i 
suiTtint U. Crcnier, l'origine de ces sooiété» secrètes 
auxquelles on nVtoit admis qu'après les épreuves et tes 
purifioatium Déccssaircs. Par l'expédition d'Alexandre le 
Grand , il fut permis aux Grecs de remonter k la saurcc 
de cette ancienne philosophie, On alla chercher en Asie 
' et en Egypte la canfircnation de la doctrine qu'on kvoit 
entendue dans les mystères de la Grèce. Et , lonqife 
par la suite Iq Christianisme commença à faire des pro- 
grès et à menacer d'one ruine prochaine l'Mifice d^ 
vacillaul du polythéisme , les philosophes paltms, pour 
sauter l'ancienne religion, résolurent enfiu dn trahir le 
secret gardé depuis si longtemps, et de produire augrapd 
jour cette doctrine sublime , le fondement de leur croyan- 
ce , qui pendant des siècles avoit été cachée dans les 
sanctuaires d'Élensis et do Samotbrace (" *). 

Quand mémo cette histoire de la doctrine rn^stéricuse 
seroit la véritable , il faudroit totgours , pour avoir |c 
droit d'expliquer par Plotin et par Proolus le système des 
anciens mystagogucs , pouvoir prouver que ce système ne 
s'est pas altéré pendant cette longue suite de siècles , et 
que Plotin et Proclus n'y ont rien ajouté de leur inven- 
tion ; il faudroit pouvoir démontrer que les mystères dont 
parlent ces auteurs ne sont pas absolument différents 
de ceux auxquels M. Crenzcr applique leurs raisonne- 
ments (*'*)• 

Quoiqu'il en soit , rex[dioation qu'on vient de lire aut- 



('") C'ftst en rocourd rez|)Osittont]ue JH. Creuzer donne lai- 
mâme de «on sjsiéme, Sttnb. und Hjlhol. T. IV. p. 512—518. 

{"*) \0ye7. , à ce sujet, Lobecii , A^lioph. p. 91 —III. 
En pariant de eeahiérologies, prétendues anciennes , it-dit : quas 
si quis ex ineraris sacro-sani:lae anliquitutisroDlibDS hanstas point, 
Boninfideo: mihi quidom mera vappa f idetur. Agliopb. p. 153.' 
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fira't]*e^re, pour tiire oompréndro au teetealr pourquoi 
je ne cooeidèro pas la fable iaventëe par Onomacrile 
comme ua article foodamcntal de la cosmogonie et de la 
doGtriite morale , «oseignëes dans les mystères ; pourquoi , 
dauB mon ouvra^ , Baccbus n'est pas représente comme 
Me émanation de puissances plus élevées (" ^) ; pourquoi 
Vukxùn n'est pas chez moi le leu du (âel et de la terre , 
ni Jnnon l'air , oi Bacchus encore le oréalcur et le maître 
^ runiversC"*) ; pourquoi je ne pense pas que Cérèa 
Alt l'utérus des dieux (" ') j po«rqao> je n'ai pas regardé 
le dogme du combat do la matière aveo l'esprit et celui de la 
purification dé la première par le second , comme les bases 
faulamenlales do la religion de cette déesse (^'^) ; pour- 
quoi l'on Bc trouve , dans les mystères dont je viens de 
parler , ni théisme , ni philosophèmes sur l'origine de 
l'univers , sur la destination de l'homme , sur la paliiH 
génésie ou sur l'immortalité de l'Ame ("*). 

Je ne saurois abandonner ce sujet sans avoir dit encore 
un mot«ur la manière dont H. Creuier emploie les monu- 
ments de l'art qui nous ont été conservés. Je ne deman- 
derai pas ce que prouvent des médailles ou des peintures 
de vases dont l'âge noua est entièrement iuoonnu , l'A^ 
^tant indifierent selon le système de H. Creuser ; je ne 
demanderai pas quel est l'usage que nous pourrions en faire 

(■ '^) Eine ËmanatioD hoherer Potenzea. 

(">) Sjmb. uod Hjth. T. m. p. 406 fin. 407 in. Ces pages 
GoaliannaDl )i réiullatdesrecharclies de M. CreunersurladoetriDe 
des mjilères de Bacchus. 

(•"i IbT.IV.p.9. ('") Ib.p.M9. 

{"*) Ib. p. 518 sq. H. Sylvestre de Sac; s'eipliqae ainsi 
an sujet des traTâni de M Creuzer : Il n'ask pai possible , as«iirri- 
manl , de montrer plui d'érudilion et d« sajucité que oc le fait 
H. Creuzer dans l'eipoiiilion de son système; mais il Taudroit 
établir, airint tout, que des allégnriel de ce genre puissent pren- 
dre naissance dans des siècles grossiers el aux premièrui épo- 
ques de la eiiilisatioB. C'est , ce ine semble , ce que repoussent 
«gaiement U théorie el l'expérience (ad de Sainte-Oreix , MysW 
T. I. p. 471.). 
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pour to» tenpt plas atuùeaa , tgaMMl tn^e-MMVcàtnMt- 
Tcrioos l'explioalion mot pour mol (kns Nodbub , Noiinus 
^laat un auteur , suivant M. Greozcr , dont l'antonl^cat 
inocotettable , même lorsqu'il s'agît des temps ks pliH 
TBculés (" ') ; «iifin , je n'exigerai pûs qu'on bm proute 
ifat les urnes et les vases qu'on a trouvés dans les acpiJ 
cres j aient ëlé placés pour certifier que les dëbiots avoiettt 
ébé iaitié>(^^") ; mais je . prendrai la liberté de aoHleaâr 
qoo les peintores de ces vases , lussenl-cUen anoionsM 
on ptas récentes , mystérieuses ou non , ne confirment 
lé système de 31. Crouier que par l'effriioatioa i^u'il cti 
doBae luMntïmc. 

Qu'on me montre ^oobus ocinLd'uit diad^we., ebaonë 
d'un cvthume, et une massue à la nain, je s'y verrai 
que Baochus- avee. un diadème, un ootfaume et u>e 
massue , mais nulle part je ne trouvcraà dans cette 
image la preuve que BaediBS représente le Soleil ('^'). 
S'il ëtott vrai que l'image qu'on a prise jusqu'ici {lour 
celle d'un Minotaure représente un Baccltua à U tétc de 
taureau, cela preuveroit-il que les anciens G«ec« , eo 
la voyant (il faodroit toujours £tre sûr qu'ils aient pu 
la voir , mais nous ne parlons pas de cela mainlenant) , 
aient eu lostes les pensées que cette pcintora • bàl 
utàtre dans ta tète de ProoInsC')? 

Suivant l'explication de Lanzi , une peinture de vase 
qu'on trouve chez Passeri('**) représente ho satyre 



(■'») Symtr. nnd MjOi. T. III. p. »7. 
{} *") SaitaBt Ù. Crsuiar , ces vases sont , pour ainsi dira , des 
BthSittr ier Srêlên . eomme le twnbeau e>l Iç B^U^r tles Kotr 
pers.ib. p. 463 fin. 464 in. 

(•"') Ib. p. 467 in. 
{'") Il utpMirUnl remarquable qiu nulle psrt noua ne trAnvons 
ce fanuui. Phanè». Il était trop laid )i4ar qu'on en iii lu porlrait, 
dît H. Creuier. Ums cet homna à lèU de Uureau ^ eetto Diaa» 
U eorpt oonvertde n»Dimalles 1 

(•") Pict. las. etrusc. no. 171. 
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qù H d^foad auprès A& MeptnM «onlro I'hocumMimi qiM 
viqnt do lui éUe intentée .|mr . AmjmoM.- H. hauii Acm 
reconaottro cette nyaifim à la cruche d'eaa- (ftt'tfA 
voit à 368 Q&lée. n me 9eablo ^u'om aurtùt lieth 4'éirt 
cootent de «cite explîoatioD. C'tst Anémone qui ao- 
ouse un satyre , et c'est un Satyre qui la défeBid coâlfe 
l'aocysation d'Ai&jrnoDe: vm\k tout. Hais non: il ;. « 
encore uiic cruche. . Or, on a'a qu'Jt être Eemenieat 
convaincu tju'unc cruche cH va aymbolo de purifieatir- 
on et par ouoséquent d'initiation, qu'uoe.oruohe îitdi(|u<i 
le bonheur et' la consolation que les mystènts pFOCbreàt 
aux initié* , qu'une cracha «gnifie le talohr bi«ahflU- 
reux du bourbier de la matière à la aoprénie MiMtd* 
par le nwjeo de la métempsycose , et l'on ne aU tt l er t 
pas UD seul moment de l'explication de M. Creuser (*■;*). 
Cette conviction est nétfessaire , quand mémo oa pour^ 
nnt admettre que les Danaidcs fussent les auteurs des 
Thcsmophprieg , tradition contre laquelle Mûller et d'^ar 
très ont cependant élevé' des doutes asscx fondes j quanti 
même on ne Toudroîl pas se formaliser de voir «iter 
ici Osiris et Mercuri} avec la cruche d'eau, et jusqu'A 
des sentences qu'on prétend avoir trouvées sur des ei>- 
veloppes de mummies (jo ne parle pns maintenant de 
la question si les figures tracées sur ces enveloppe» 
{leuvent être lues) ; cette conviction est nécessaire , quand 
thème on scroit de l'avis de M. Creuzer au sujet de 
l'Aquarius , qui lui-même est encore représenté ici 
comme un symbole de la métempsycose ; mais il est 
certainement plus nécessaire encore de ne pas se mettre 
dans la tète de demander des preuves, lorsqu'on nods 
assure que cette peinture a rapport aux mystères. 
Foarru qu'on écarta un soupçon aussi importun, on- 
nc doutera nullement que l'histoire d'AmymOne ne SOft 

(>'«) Sjrob. and Hj^ T. III. p. 476. 
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un emblAme fait pour orner ua vase myslémax (*"). 

Oo M rappellera ' les vaiies téléa du tableau de Po- 
l^rgDOte , et le passage de Platon que noua avons cilë 
en parlant de celte peinture. La fable des DanaMes 
est connue. Pausanias dit expressément que la femme 
qui porte un vase brisé est une profane , et nous 
«TOUS Avoué qu'il n'est pas étonnant d'entendre des gens , 
qni osoient Menacer d'un bourbier ceux qui méjirisoÎGnt 
iears cérémonies , assurer quo celui qni ne se faigoit 
pas initier serait dondarané k porter perpétnellemenl 
<lo l'eau dans un vase troué. — H. Crcnier a prévu 
tout cela. Il n'hésite pas même à citer ces passages , mais 
il ne le fait que pour nous apprendre que sa doctrine sur la 
cruche est beaucoup plus ancienne que l'histoire des Da- 
Baldcs, et quOcctto histoire n'est antre chose qu'une version 
populaire de ce dogme inventée beaucoup plus taN (' ' '). 

Une peinture un peu leste chez le même Passer! , 
où Bacchus embrasse nne jolie joueuse de flûte , en 
présence de trois autres personnes , dont l'une tient un 
tjmpanon('") , est une preuve, suivant H. Crcuzer , 
que les peintures mystérieuses , quelque sérieuse qu'en 
toit l'intention , ne méprisent pas même l'apparence de 
l'indécence (*"•). La preuve toutefois quo c'est une 
pmninre mystérieuse , c'est un génie ailé qu'on voit k 
quelque distance des jeunes amants , étendant les mains 
comme poqr tes béuir. 

{"') Creuzer , Symb. und Mjth. T. EU. p. 47P. On pnurnrit 
eapendiDt deiURiider M AinjinoTie Étoit bifO la dame tant reprtt- 
eh» , aenlemcnt parcequ'elte est appelée '^(irftmr^ , et si elle éloît 
bien le t;mboledeliclû(teté et dertraonr conjugfal, leoleraenl psr- 
eequ'elle préfère Neptune à un hidem »ljre. 

(!•"} Ib. p. 482. (■«'} PMseri, Ub. 157. 

("•) Creuier, Symb. and Bylh. T. III. p. 486— 488. Dîa 
'nifilerioM Bildnerei Tendiinshet auch dea leichfertigsten Srhntn 
nieht , nnd spiell , wiein die g'ewobnlicbe Sage , aa in das wirkliche 
Leben hinttber. Es isl denoocb kein gefrôhnliches MabI , jioadeni 
«in Hahl tod typisch-symboliadier Bedeulun^;. 



,.;. Google 



m» 

■ 'Sur un autre ran , dont V. Cronier âonoe Ini-m^^ 
l'imagp (**')i l'un voit Baochus (au moins un per' 
Boaoage qui tient un Ifayrse à la main) assis sur une 
banleur aveo une femme. Au-dosBoas l'on voit un 
lièvre oaohé dans une caverne. Ceci (ait oroire à M. 
CrauBw que c'est une soène amoureuse , conjecture qoi 
nous parott d'autant moins hasardée que l'attitude des 
peraennes , surtout celle d'un satjre qui s'approche de 
la femme ne laisse aooun doute sur ce potntC*"). 
Mais ceci ne suffit pas. Un bout de ruban qu'tm nrit 
attaché A la muraille change cette scène plutAt indécente 
qu'amoureuse en une image mystérieuse 1res sublime t 
c'est k mariage 4* Liber et de Libéra. La caverne. 
est une caverne bacchique , le symbole du monde obscur 
et humide de Bacchus , et le satyre est on ministre 
qui s'eA>n)0 à servir les jeunes épour('**). 

Je cite encore un exemple , et je finis. Suivant H. 
Crcuzer , un jeune homme , assis sur une colline , ou 
Sur un rocher, si l'on veut, et se regardant dans 



('»>) Tab. VIIL 

['") On sailquelelièTreétoit nasjinbolAderainour. Suivant 
M. Creuier, il étoit aussi la sjinhala de la mort (on pjrle bien d'un 
MHnmeilde lierre, haz«tulaupj»): par eontàquentee licTresignifio 
ici : dat l^han im IVêchëtl mit d*m Todt. 

('^') il a quelque chose dans la maia , qu'il semble préMDier 
à la feiDRie. 11 me paroît que c'est ujie pomme. Les pommes ns 
■ont pas hors de propos dans tes affaires d'amour en tirèee , comme 
l'on sait- M. Creuzer veut que ee soit un oeuf. Soit. Eh birn , si 
c'est un oauf, U. Creuier déclare que c'esl une image de|a géné- 
ration et da lu malière [ein Bild der Zetigung und der Materie). Je 
la TMU bien eacore. Mai» , pwr qui ? four Bacchus ? Le «alyro 
ut le miuislre (der besige Sfinîstraol). On n'a qu'à le regarder 
pour toir qu'il est 1res occupé , c'est *rai: mais il me semble qu'il 
n'est pas plus doiileui , pour qui et de quoi il s'occupe. Je prie 
le lecteur de comparer celte image arec la déeluralion suivante de 
H. Creuser: DerbasslicheSilen hatdaa Wellbild , das E;. Erist 
selbst du ^#rdan der ÛBnliehenWelt, Dion^susaber istderen 
roUmduns.' Voju 1. 1. p. 490—495. 
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tu mMr ('>*), sat une Aaria , Mpr^aantéo an Mo- 
maat où le*' MUToaifs d'une czialftnoe «titme àaaà 
1m parris oëlcfte» Tiflucnt d« s'Aeindre e« elle. Le 
Burolr est le njroir de Baotdiut, dont nous avon» iMjé 
pu\é. Lorsque lo jeuae honme y jette les je»s, i 
«e a«nt aniné du désir de oontempler la 'orriatM» mé- 
tërielle , orné» d'une variété de ooulonrs les unes phis 
belles que les autres. L» rooher, sur lequel- il aat 
assis , nous oUige à ponsor au ebemiii raboteux qni tnènc 
éa préoipiee , ft ta Toktpté bavcluque. Une Jenuse qu'on 
voit sDr 1» vase , mais qu'oa a oubliée dans la planobe 
insérée dans la Symbolique , offre an jnuin bomnio «ac 
baBdeletle. C'est fcspoir donné «è jeune étoak-di de 
tepreadre l'essor et de se préparer le mtour «bar le 
paradis , au Bsoyen de l'initiation. 11 n'y a pas naoycn 
de donler que tout cela no seit indiqué par celle iuago — 
.pbroeqn'nn objet , que M. Grenier croit être un gâ- 
teau sacré, est suspendu è la aiuraille(**'). 

Hais en voilà plus qu'il ne faol pour rendre compte 
à mes lecteurs de la différence entre le résultat de mes 
reobcrohcs et celui «pi'Jl aura trouvé consigné dans l'ouvrage 
de HfCreuier. Je me suis laissé entraîner par le désir 
de mettre cette différence dans tout son jour. Il Talloit 
le faire une fois pour toutes , paroequ'il n'est pas per- 
mis de différer d'opinion avec un savant aussi célèbre 
et d'un mérite aussi distingué que l'est M. Greuier , 
■ans exposer ses motifs. 

Scb«lline. BdiiU On a vu que H. Grcuzer lui-même 
«•'HTâfiie"""' 'l'ff^roit considérablement <J'opioîon avec 
Warburton et avec Meîners : mais le 
point où . ils se rencontrent tous , c'est l'opinion que 
les mystères servoicul à propager et à conserver une 



(""■) T«b. IX, 
('■*) Cnuter; Sjub. irodMytb. T. 111. p à99-~SOU 
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<UtQbtDe, el biHi une .d««triiiA. plut auUiine .que -otUo 
qui pitriHa*0it devoir Atm Is ré*»Uiit de U n;tbolagie. 
Gsllo opinion 9 été irépétâe par la pjupnrt des. nulAUrs 
nodernes , ^ par cAux âtéaie qui n'ont trailé «e «u-r 
jet .qu-ca poMlmt. et l'on sfioj.paii ik regarder 
omiw noA yétité^ dont on ;ae pouvoit fuère phy 
d»HleF. 

La phjimophc jScfacUàng a»9ire. qu'a«lrelfli3 le P»* 
gardaïae et le Uirifltiwuanio a'étoioftt quluoe soulfl «t 
méma ^religion , «t qoe lo GhriatiauisoiB nfB xeçu OM 
«sistenoO sé^ée «L dialiiteliB de la r^^Jo» dea anoioRa 
peuples que par suite de la révélaMui du aoeatit daa 
in:j.8lin!B.('**). 

BotUgcr, dans aa l^ylhajbgie da I'avÏ, npuf sj^prevd 
qin»' Céj'ée k été aubsliluÀ: k la l/Uac,, qua lacclfua «ilf 
le soleil au prinlaoïfA , et PrusM-piiU: le grain COinfié m 
séia de la terre. 

Suivant Hug , Us mjstèrea élaàçnt de* société» 01^ d#* 
oanrréries oA l'on eonserro*! e| propageait les biéroUtr 
gies de Mélampna et d'auiti'ea hommes illustres , puisquo 
ces -bUndofias n'éloicatpaA faites. pomr étr^ ooinmui|j<- 
qoées au publia(''^). ' 

Suivant H. Baur , l'idée fondamental^ do tous Iff 
myslèvea c'oat ta dftolrine d'une divinité qui souffrfl et 
qui meUi^t', et qui ensuite trjom^e ils U .mort et quitte 
le sépulcre environnée de gloireC"*). Tant ce qui suit, 
sur Osiris , Adouia , Zagrée , ne sert qu'à fortifier ce 
que nous avons dit auparavant aar la confasion déplo- 

('**) SehelKng, Pliilosmthieand HoUgion, ]>.7&. W^egtehdidcr 
a lïdié de réfuter celle ApiotuB dans son aa«r*gfl inthu!^ , A» Gra»* 
eoruin injsteriis religion! non obtrudendii , dans la ({liai il dé^ 
iDDDtre encore que )a reli^on «hrétianae n'* nullement be»oind« 
fBjsMr». Il D'en *aloitpislap^Bfl , e« «« lamble; 

('*'] Rug. , Unlersueh. ûbar den HfthiM der tMrïllm'teFM 
V0lker der ilten Welt , p. 12. 

t<^*«) f.CBMP, S7«ib.«ktilrtli-T.llï. P.1&9. 
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raUe que oette invention malencontreose d'Onomaorite 
« exoitëe dans la tête des mjtbologues-allëgoristea. 

Suivant H. Baor, les mystères étoient des fêtes où' 
l'on repr^ntoit , par des actions visibles , l'idée de la 
ySe -et de la mort (*•'). L'antear fidt ici absotament ce 
qne Enisoient les aHégoristes grées ; œux-oi , non o«mtetris 
de voir les représentations, jr croyoient voir nnc allë- 
Iforie : M. Banr cite ht passage où Clément d'Aiex- 
andrie a|^lle les représentations des mystères d'É- 
ieusis an drame; mais, au lien de s'en tenir à ce té- 
moignage , il Doua assure que ce drame étoH la r^ré* 
sentalion d'une idée. 

Ensuite M. Baur croit que les mystères ont été insti- 
toés pour renouveler le souvenir des bienfaits dont-on 
étoit redevable à Cérès , à Baccbna etc. ("*). Hais 
ces bienfaits ce ne sont pas seulement l'invention de 
l'agriculture et l'institution de l'ordre social : ils oonsia- 
toicnt ansai, suivant H. Baur, dans la dootfine-de l'im- 
mortalité de l'âme et d'une vie à venir(*»*'). Suivant 
lui , l'idée fondamentale des mystères est l'état souffrant 
de la nature (**") , et cet état est une image des ca- 
lamités et de la courte durée de la vie humaine. 
Hais , l'état soufirant de la nature étant suivi d'une con- 
dition plus agréable , cette condition est encore una 
image de l'espérance de la félicité étemelle ('**). 



. (>*') Ib. p. 321. FasU , die dis Um iet Lebeni and Todu 
dureh ikuisere Handlungeo bildlich darslelllen. 
{•»•) lb.p.327«q. 

('■^) Ib. p.332sq. L'oD rslrouM i« la i>lapsrt desd^es 
eoonns sur l'effieacilé des myalèrai d'Élcnsii , élogu que l'antear 
praad tout au pi«d de la lettre. 

(' *") I>ie leidmde Seile der Ifatur. p. 335. 

i^*') Rien n'ait plue agréable que d'être sur da îm Wt. Ecou- 
tes H. Bauer (T. 111. p. 335 U.): Die Mae dei leidaudeB Zuatan- 
dea der Hatur uod des Lebeo* , die dnrth daa Leiden der Gôtter 
mjtbisch , uad in den Hyatsriea: aoeb mimiMb^dramatiich dsrge- 
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Aa nwte , nous relrouvons ioi U' juste dittribution 
des peines et des récompenses à$os une vie & venir, 
l'unité de Dieu , les rapports eptre Dieu et le auHi< 
de('*»), la oosnK^onie, U paUngénëac, elo. «lo. 

Quant ft renhémériBDie , H, Baar ne veut pas es 
entendre parier (^**). Il e|t inutile de dire que H. 
Baur croit tout ce que le| anciens racontent de leurs 
purificatiiHis. A l'entendrf, les mystères étoient dta 
écoles de vertu et de phîlpfopbie , et peu s'en bllùt q^u'im 
n'y enseignât les saints sa^ementsl,'*^). 

Nu^re savant compatr^te van Heusde , accoutumé 4 
prendre tout en bonne |^rt , parle aussi d'une doctrine 
ésotérique des mjstèrfs ; doctrine qui ne pouvoit man- 
quer de lui plaire , pafceque Platon , comme nous venons 

stdltwurde, itl unttr/Uig aiUin^«rfule PuAct , ion velchim 
nir bei Aer Bestimiuapg ^er mjsterieD-jCeAr» ansgelien Aonn*«. 
— Il ett Trii qns , af l'on se dispease de pronref a u pâmant ijas 
ealle Lthre ait jamais ftiaii , on peut partir, à'tfù. l'on Teut. 

(<'*>) lb.p.342,34|. Ici l'aut'itrjatlenn coup-d'oeil sur ta coa- 
neiion organique de| idées Ie« plus sublimes de la religion oalnrel- 
le. Il esl dîfiicile de Je suÎTre. — Wie die sichtbare ffalur, nach dm 
EricbeinnngeD , dis ûa uns lunaehst darbietet, in den Sfjthta, 
■uf welche sieh dis Mjstfrien beiiehen , das Bild ist , in wdcbem 
sieh dasLeben des Menschen reflsetirt, so isl dJeselbe Naturansicht 
der Reflei der Wellansieht ubarhaupl. Erde . Katur nnd W<lt 
■ind auf dein Slapdpnnkt der atlen Mjthologie (Baurischen All^o- 
rieP) innig venrandte Begriffe, -~ Observei encore que ces médi- 
tations snivenl immédialement la citation du passage de Clément 
d'Alexandrie où eet anlenr cite les intrigues ho^iteuses représentées 
dans les mjstért^ de Cjbéle. Je Toudrois poaToir ressuscilier an hU- 
rophante pour lui faire ^rlde U doclrine sublime qu'il* eBS«ianée. 
('■") Ib. p. 350sq. 

("*) C< |Ont ici absolument les mêmes mal-entendas qn'oa 
trouTS partout , *oyetp.355 sq. , surtout p. 359 sq. a(p. 3S1. 
Dem Inslilnle der Mjsterien entsprechan. die heiligen Saeramenle 
des Chris tenlhums. Wie siclijene aurdie leidendenNalurgoltheiten 
beiogen , so teziehen sieh dièse auf den leidenden Gottmenschen 1 — 
.L'avtenr tr^ave dans le Cbriitianismeplus demorale, ilesttrai, 
cependant , suivant lai , les mjslères n'avoient pas moins rap- 
pwt — aiff die GruMdideea aller Heligioa . Lsltan nad Tod , San- 
de und Ver^nang , ^bCaD uad Riwkkebr I 



.;, Google 



400 

<le le yoir pins haut , compare 'qu«lq«cfois la ptftifi- 
cation de l'Ame, dont il parie dans ms écrits, h I/jdk 
tlalien dana les mystères. Toutefois M. van Heuade ajoute 
prudemment qne sans la phîiosopbw on ne pouvoit pas 
tirer beaucoup de proÇl de cette do«rin6(**»). Nous 
«ommes oomplètemrat de c%t avis, 

I«s htsioriens ont marché dans les traces des antî- 
^aires et des philosophes. 

ttMrm.Hlifeid, Suivant l'illustre Heercn, la BÎElrîBcfl- 
vooRolleck, Bu- . ... , . ... 

Kt de Long- "0*1 syDibohoo - physique des dieux en 
ÉbMips. ^ perd», si l'on n'eut trouve mc^ra 

de la conserver. Ce moyen e'étoient les mystères, 
^ fut dans les mystères qu'on perpétuoit la oonn*^ 
tence de la rà'ilable nature des dieux; on. y enseignoCt 
aux initiés les parties de la nature et les phénomènes 
dont les dieux étoicnt les représentants ou les symboles. 
Après tout ce que nous venons de dire sur les opinions 
de Cretuer et do plusieurs autres «avants , œ système 
il'a plus rien qui puisse nous parottre étrange. D'ail- 
leurs il suffiroit peut-être de faire observer au sb' 
vant bisloricD qu'il est difficile de s'imaginer qu'on 
ait pu conserver quelque chose qui n'existoît pas en- 
.core. Mais nous sommes entièrement de son avis, 
-lorsqu'il dit que , quand roéme les mystères ae Oen- 
sisteroient qu'en un simple rituel et des formules in- 
^igniQautes , ils ont toqjours pu exercer une iuflueoqe 
-•«lutairo snr la multitude par le respect pvur Jes choses 
sacrées qu'ils entrclenoient parmi elle (****)■ 

J,'hMloricn anglois Milford croit que les mystère», du- 
.#Mt leur existence aux efforts que firent les mdries 
égyptiens , qui avoicnt passé en Gièce , pour se maintenir 

('f*) V*s}I«nsd«, laitispUlM. piston. T. 1 . p. 57 la. 69 fin. 

-66 fia> {otoriorw daelriaiB oa«lia«baat ayyUÊru , s«d «iti qws 

-|dUl(ui>plîinD«t:inbubu, «avulliraïuariHdeprofiMrepoUnit. 

(>^«) Hserta, IdMa aie. T. VL p. 7fr-^l. 
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dans oe paya étranger. Suivant oet auteur , les nobles , 
pour s'attacher de p|us en plus les personnes qui s'asso- 
cièrent k AUX (tans leurs confréries , leur emeignèrent 
l'unité de Dicu('*'). 

H, von Rottcck distingue Iruis sortes de mystères. 
Ceux de la première classe ne consistoicnt qu'en céré- 
monies. Une autre espèce ëtoit ccllo où l'on se pro- 
pnsoit de corriger les moeurs des initiés ; malheureu- 
sement cette institution ne répotidoit pas constamment 
aux espérances qu'on en avoit conçues (ce sont appa- 
remment les Orphiques que l'auleur a en vue). Dans 
la troisième classe on cnseignoit la doctrine sublime 
que nous avons déjà rencontrée tant de foisC*'). 

Suivant les auteurs dont noua avons parlé jusqu'ï- 
(si , les mystères contenoient uii antidote contre l'aa- 
Ihropomorpliismc des poètes ; ils rectifioient leurs er- 
reurs, et ils faisoient oomprondro an public que les 
dieux qu'il adoroil no valoicnt pas grand' chose , à 
moins qu'on - pût se résoudre à les prendre pour 
des noms ou pour des symboles. D'après Buret de 
liOngohamps, oe fut Homère lui-même qui, initié aux 
mystères religieux , y avoil appris qu'au-dessus de Jupi- 
ter , le maitro des dieux , il y avoit un être encore plus 
grand , le Destin ; c'est dans ces mystères qu'il avoit 
appris à développer celte opinion qui , dans l'antiquité, 
étoit le partage du petit nombre, et qui faisoit partie 
des secrets que l'on communiquoit aux seuls adeptes : 
que le Destin étoit un être éternel, immatériel, incor- 
porel , supérieur à tous les dieux de l'Olympe ; que 
ces dieux avoient une commune origine avec les hom- 
mes , et qu'en même temps ils étoient des images sym- 



{'■•n MiiforJ, Hislorj-rtfGr*ece,T. I.p. 112, 113. 
{•*') Ven Rottcck, Ailgera. Gcschichle, T. I. p. 1%, 197. 
26 
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boliques pour eatisfaïrc les idées du vulgaire C^"), 
UarimaDn.EiIjiscb. Il n'os( pas étonnant qu'on retrouve 
les opinions des antic|uaire3 et des his- 
toriens dans les livres destinés plus spécialement à l'in- 
struction de la jeunesse. 

Suivant Hartmann , les mystères n'étaient anciennement 
que des rîtes symboliques. Dans la suite on ; ajouta 
quelque instruction , qu'on ne communiqua copendaat 
pas indistinctement à tout le monde, puisque le vulgaire 
n'étoit pas encore assez avancé pour comprendre la phi' 
iotophie de la religion (Religionsphilosophie). Dans les 
mystères élcusiniens cette nouvelle méthode (philosopbi- 
sche Dculung) commença sous le régne d'Ércchthée, 
Ce fut Eumolpc , fils de Musée et disciple d'Orphée, 
qui le premier en donna l'exemple. Ce n'est que de- 
puis celle époque que ces cérémonies devinrent de vé- 
ritables mystères. Sans négliger les symboles, on s'ap- 
pliqua surtout à perfectionner la doctrine. Les sym- 
boles étoicnt des pavots , des phallus , des anneaux , 
des grenades etc. On les déballoit aux yeux des fidè- 
les , et on leur en faisoit connoitrc la significatioa. 
Après avoir accordé aux initiés quelques moments 
pour jouir de ce spectacle édifiant , l'hiérophante 
montoit en chaire. Ses sermons avoient un double 
ol^et , l'histoire et la morale ou la philosophie. M. 
Hartmann avoue qu'on ne sauroit dire au juste jus- 
qu'oîi l'on alloit dans cette dernière partie , mais 
il lui paroit cependant très probable qu'on y ensei- 
gnoit l'unité de Dieu , ses rapports avec t'bomm? , 
l'immortalité de l'âme , le dogme des récompenses et 
des peines dans une vie à venir , et , en outre , l'ori- 
gine du polythéisme. On n'épargnoit rien pour animer 

('*'') Buret de Longcbamps, Fastes (Tnir. p. 66. Philosophie, 
col. l.ailaDnum907. 
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les iaitiés à se consacrer à l'cseroicc de la vertu, et ponv 
les encourager à montrer par le fait que les peines qu'on 
se donnoit pour eux n'avoicnt pas ètè infructueuses. Lei 
adeptes n'attcndoîent des mystères que des bénédictions 
spirilucltea dans une vie à venir ; en un mot , dans le 
commencement au moins les mystères étuient une insti- 
tution excellente, et admirablement bien arrangée pour 
former l'esprit et le coeur ('**). 

Suivant Niisch , on son continuateur Hopfner , les 
mystères furent inventés pour protéger une nouvelle 
religion qu'on avoît inventée. Comme jusqu'alors on 
avoit adoré le Soleil et la Lune et les autres corps 
célestes , on imagina d'adorer la Terre et un Être qui 
la rendoit fertile. Cet être était Cabire, Corybas ; la 
Terre étoit appelée Cybèle ou bien Cérès. Celte nou- 
velle religion eut tant de crédit qu'à la fin les divinités 
qui jusqu'alors avoient signifié des corps célestes furent 
employées pour indiquer la Terre et son époux, Asta- 
TOth , Diane , Isis , qui avoient ^té la Lune , devinrent 
la Terre ; et Osiris , jusqu'alors le Soleil , fut métamor- 
phosé en Cabire , l'être fécondant. La doctrine des mys- 
tères en étoit à ce point, lorsqu'on la trausplaota en 
Grèce. Orphée s'en empara , et il y ajouta une théolo- 
gie de sa façon ; à Eleusis on enrichit la doctrine du 
d(^me des récompenses et dbs peines dans noe vie 
k venir. D'abord cette doctrine étoit secrète; dans la 
suite elle commença à se répandre parmi la multitude ; 
mais aloi's on arrangea les mystères de sorte qu'ils 

(»">) Hartmaii, Callurgeseh. Griecheni. T. I. ]).525— 531. 
Dan.t ta note , p. fi26 , l'auteur nous aTertit de ne pas confondre les 
rites, qui n'éloieiit destinés que pour le vulgaire, avec leur signi' 
ficatiou symbolique. La descriplion de l'inilialion se trouve 
daus 1b volume suivant, p. 476 — 486. On y voit qu'on Itkchoit 
de coDTaincre lescandidaU de la nécessité de préférer la lumièrfl 
de h vérité aux ténèbres de l'erreur. Ceile description est si dé- 
taillée , qu'on diroit que l'auteur avoit été lui-même initié. 
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pussent servir à «ugmenler et h épurer la Ihëologie et 
la morale ('*')• 

OuwtroIT. Il ne seroit pas difficile d'augmcnler 

cette liste «l'auteurs, mais noua n'aurions 
qu'à rëjiëtcr ce que nous avons dit au sujet de l'un ou 
de l'autre de ceux dont nous Tenons de parler. Il y 
en B cependant encore un qu'il n'est pas permis de pas- 
ser sons silence. Je veux parler de M. Ouwarotf, l'au- 
teur de l'Essai sur les mystères d'Eleusis. J'ai réservé 
jusqu'ici ce que j'avras à dire à son sujet, parccque, 
non content de suivre les opinions do Crcuier , com- 
me les autres , il leur a donné on développement con- 
sidérable. 

M. Ouwaroff, bien loin de se donner la peinlt de 
prouver sa ibèse , comme l'avoit fait Creuier , est si sûr 
de ton fait , qu'il se contente de faire part à ses lecteurs , 
je ne dirai pas do son opinion . mais de II vérité telle 
qu'elle ne peut manquer , k son avis , de s'offrir à qui- 
conque a jamais considéré cette matière avec quelque 
attention (".*). Déjft dans son écrit sur t'gge avant Ho- 
mère, M. Ouwaroff pose en principe que dans les petits 
mystères on cnseignoit un polythéisme épuré , et le panthé- 
isme dans les grands mystères. Le polythéisme épuré 
conduisait les initiés au panthéisme , et le panthéisme les 
préparoit au monothéisme (' *'), 'A entendre M. Ouwa- 
roff, l'instruction qu'on doonoit aux initiés ne différoit 



(■*') misch. Buehraibnnsetc. T II. p. 353 Gn 362. 

('•3) Je o'untends pas pir laque M. Outnroff n'amène qoel- 
quefois des argumsnls, qai, du reste, ta reTienneal eu même 
avec eeui des WiirburloD, Ueiaers, Creuser, etc.; mais le toa 
que prend M. Ouwaroff est eo général beaucoup plus tranchant et 
plus décisif. 

{'") Ouwaroff, Ueber da> Tor-Bomerische Zeilalter , p. 25. 
M. Ouwaroff parlage l'opinion de Meigers que les grands mystères 
n'étaient réserrés qu'à qd p«Ut nombre d'élus. Euai surlesmjsl. 
d'Eleusis, p. 35. 
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pas beaucoup de ocUe qu'on reçoit dans nos églises et 
dans les collèges de nos prédicateurs : on leur donuoît 
de justes notions sur la divinité , sur les relations do 
rbommc avec elle , sur la dignité primitive do la nature 
hamaine , sur sa ofaute , sur l'i m mortalité de l'Ame , sur 
les moyens de son retour vers Dieu , enfin sur nn autre 
ordre de dioses après la mort , le tout vérifié non senle^ 
ment par des traditions orales , mais aussi par des tradi- 
tions écrites , restes précieux du grand naufrage de l'hu- 
manité (***). Suivant Ounaroff , la belle découverte de 
Wiirofd sur la signification des mots konx omp&x fixe la 
véritable origine des mystères. Par œtlc découverte nous 
savons que les mystères sont d'origine indienne ('"J. 
Le rapport que TUL. Ounaroff a trouvé par là entre les 
inîUations et la source véritable de nos lumières suffit 
pour prouver son système. Les témoignages de l'antiquité 
n'y sont pour rien. Aussi ne sont-ils plus nécessaires , 
aiissil&t qu'on commence par avancer comme un axiome 
ce que des historiens plus scrupuleux croiroiont devoir 
préalablement examiner , et prouver (s'il étoit possible). 
Pour prouver que la doctrine des mystères étoit bien 
phis sublime que celle des philosophes, H. Ouwaroff 
demande : Gomment , s'il n'en étoit pas ainsi , cette doc- 
trine cùt-ello pu rester secrète ("')? Il pareil que M. 

C^*) Oawaroff, £»«aisurles myslàresd'Eleutis, p. 38. 

(**■) Ib. p. 29. Vojez l'eiplicAtioD ddleCierc, p. 363. nol. 
&9. Court de Gébelin (Hist. du Calendr. p. 323; dit que cespa- 
roles diÙTeiit s'écrire: Konx hom patte, el.qu'ellei si^aiËent: 
Peuple* attemblé* , pritet roreitle , oa/aitet tilence. Si l'on est 
curieux de voir ce que signifie l'exclam.iEioa coanue Euoi , Saboi, 
Hjës , AIIMi »n en trouTer* uoe t'raduction Kdèla chez Sickler , 
Cadiaus, et& p. 104. Ce a'est autre chose qu'un choeur d'initiés 
et de praires. Lu inilîùichaateDt: Euni, Saboi (meia Vuter, mein 
Erniihrerl); le« prêtres: Hyès [£r ist das Feuer) ; lesiniliésn 



£reDDeDt: Attès (Du bistdi^ Feuer) ^ Il faut avouer que c'est très 
M rendu et très sublime. 

{"") Wie batte ste iodsI eine Geheimlehre bleibeo kôcnenP 
DdMr des vor-homefiscbe Zeitaller , p. 25. 
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Onnaroff n'y a pas pensé que, pour faire valoir cet arpi- 
meut , il fÎBlloit d'abord prouver que dans les mystères or 
enscignoit une doctrine , et , eu second lieu , ai l'on y 
enioignoit une doctrine , qu'elle é<oil secrète. IS. Ou- 
waroiT est si assuré que dans k-s grands mystères des 
traditions sacrées, des biérologica, des fragmenla d'uo 
siède enseveli dans la nuit du passé , ont joué le premier 
rAle, qu'il déclare n'avoir pas même besoin du témoignage 
de Galénus. Toutefois , ce témoignage , comme nous ve- 
nons de le voir, ne lui serait pas d'une grande utilité. 
Quoique avouant qu'il ne sait pas au juste ce qui se pra- 
liqucMt dans l'initiation , il ajoute à l'instant que , suis 
un rapport intime avec les traditions originales (**')> 
elle n'eAt jamais été le loyer de la sagesse humaine. IT. 
Ouwaroff eût pu s'épargner la peine d'appeler à son se- 
cours le rapport intime avec les traditions originales , s'il 
avoit voulu attendre lo moment où l'existence de cette 
ssgesse auroit été prouvée. 

Je dois avouer que j'ai été frappé du grand nom- 
bre d'auteurs qui sont d'un avis contraire au résultat 
que j'ai cru avoir obtenu. Il y a do noms parmi eux 
qui auroicnt do quoi me faire chanceler. Au moins 
nro;ois-je leur devoir la justice de poser mûrement tous 
leurs arguments , et de rendre compte au public des 
motifs qui' m'ont fait persister dans mon opinion. Voilà 
aussi ce qui a donné l'existence à oc chapitre additi- 
onnel. On me permettra , j'os|>ère , après avoir rap- 
porté avec tant- de détail' les avis contraires , de dire 
uusai un mot sur les écrivains qui semblent avoir en- 
visagé ce sujet d'une manière plus conforme à mes 
idées. C'est une satisfaction qu'on ne voudra pas me 
refuser. 



(■)'] OliDti aincu inoigcii, kheai^en Zu^aiouittutiang mitden 
Ur-traditioaen.ib. p. 27. 
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Antenn q«i M Hosheim oroït que les myslères n'étoient 
ST'^ïor^emëni *I"8 des fétes instituées pour oonscrrer le 
•ur lea aiyiiè souvenir de ipielque éréiieineiit heureux, ou 
Briîckcr, Chand- dc quelque bieurait dont on étoit redevable 
lier, dc Pauw, j, un OU à plusieurs hommes illustres. Sans 
bardy, Mallef. vouloir disputer avco H. Hoshcim sur cette 
explication, qui, comme on a pu le voir, 
doit nous paro4tre manquer dc justesse , il suffit de 
Cure observer que œt auteur déclare que la doctrine 
sublime dont on parle tant ne lui parait pas confurmë 
«ux notions que nous donnent mr les mystères les té- 
moignages de l'antiquité ('**). 

Brtickcr remarque tr^s à propos qu'il étoit inutile 
d'enseigner dans les mystères rimntortalité dc l'âme, 
oe dogme étant depuis longtemps le sujet des médita- 
tions des philosophes ("^)* Chandicr , dans son voyage 
en Grèce , s'exprime au sujet dés mystères d'une ma- 
nière bien moins respectueuse '<| ne Wiirburton et Hoi- 
ners(*^°). Les expressions de H. de Pann soûl bien 
plus lestos encore , et ocpendant je dois avouer qu'il 
no parolt avoir dit tout ce qu'il y avoit à dire à 
oe sujet, eo déclarant que le grand secret des mys- 
tères d'Eleusis n'étoit autre chose qu'un trafic d'indul- 
geooeS'C'''). Tiedomann considère les mystères d'Or- 

{<«<) Mosheim ad Cudworlh. Sjst. Intell. T. I. p. 329 fin. 
("") Briicker, Hist. crit. philos. T. VI. p. 203. 

{'""i Chandter, Retia door Griekenl. eo Klein Asie, p. 276. 
Cependant il paroU qu'il laor atlribue une influsnee plus faTorable 
sur les moeurs que nous n'a?aDs cru pouvoir le Taire, p. 279. 

('•') De Pauw, Wijsg. Bespieg. over de Griekeo, T. II. p. 
252 fin. 253 in. On sait qoe St. de Pauw ne deTine jias toujours 
aaisi juste. Nous en trouvons nue preuiediQSCe uièuie chapitre. Il 
dit que , pour s'apercevoir de la fausseté de l'opinion de VVarbur- 
lon sur l'euhéfniri.srae , comme objet de l'inslructloo mjslérieu- 
M, il snfSt de se rappeler les premiers élémenls delà mytholo- 
^e, snirant lesquels Apollon est le Soleil, et Diane la Luue. On 
Voit que IH. de Pauw n'étoit pas aussi avancé dans lei^ premiers élé- 
ments de la mjtbologie que dans le secret des mjisiél'es. 
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phéc comme de siiaples: njpi^sontations théâtrales , et 
il ajoute que nous sommes redevables aux Néo-platoni- 
cieni do tout œ <}u'on raconte d'uoe doctrine secrète 
et d'explications allégoriquca (*^'). Bernbardy craint' 
que la doctrine des mystères de Samotfarace , si on 
pouToit la coUDoltro, dc répondroit pas à l'idée que 
quelques savants s'en sont formée ('^'}. HQller as- 
sure qu'il nu fut jamais question dans les mystères 
ni de l'uoitë de Dieu ni de la destination de l'hom- 
mcC"*). 

Lobeck. Parmi les auteurs modoraes qni ne par- 

tagent pas l'opinion d'ailleurs presque gé- 
néralement reçue sur les mystères , il n'y on a aucun 
qui ait traité co sujet «tco autant de détail que le savant 
Lobeck. Jo dois avouer que , si mes rccbort^s sur les 
mystères ne faisoieot pas partie intégrante de L'ensemble 
que j'offre au lecteur dans cet ouvrage, j'aurois eu 
grande envie dn le renvoyer , jiour cet artïele , à l'A- 
glaophamo de Lobeck. Hais , quoique je sois persuadé 
que l'ouvrage de M. Lobeck ait rendu superflue une 
graude partie do la peine que j'ai prise , et quoique 
j'avoue voloQtierB que son érudition surpasse de beau- 
coup les oonnoissanccs qui éluient à ma disposition, 
j'ose espérer que , quand même la salure dc cet ou- 
vrage ne m'auroit pas obligé de laisser subsister les 
chapitres qu'on vient de lire , mes lecteurs m'auroient 
acoordé le droit de leur communiquer des idées qui , 

('<=>) Tiedemann, Criechenl. ersle Philosophen , p. 24. 

("") Berohardy ad Dion. Periea. 524(G(iogr. Graec. min. T. 
H. p. 664). 

(■"♦) K 0. Millier, ProIrgOBi. lu ein. Wissenseh. KjlhoL p. 
2&4 fin. Il croil qu'on làchoil de calmar lia inquiéLud» des initiéi 
BU suJhI d'une lie à Tenir, p. 255, Heureuiement il ajoute aif^ 
iryend eine fftiM. Mais je ne crois pu, comme il l'atance, que 
les mjslères aient été inslitués entre autres, pour proti^er at eoiuer- 
Tcr la religion d'une nation Tiineus et opprimée, p.253 fin. 254 in. 
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loutcB ooiiformes qu'elles paissent être & celles A'ua 
auteur qui m'a précédé , n'en sont pas moins les mien- 
nes. Il est absolument égal pour la science , que tel 
auteur ait le premier prouva une vérité ou réfuté une 
erreur plulAt qu'un autre. Pour l'auteur lui-même la 
persuasion d'avoir vu ce qui avoit éuhapiié à d'autres 
a quelque cliose de flatteur. Mais , s'il 'est ridicule 
4e s'en vanter , il est plus ridicule encore de prendre en 
mauvaise part que quelqu'un publie ses opinions , seule- 
ment parcequ'elles ne diffèrent pas de celles d'un auteur 
qui a déjà fait connoilre les siennes. On répète tant 
de sottises , que je ne vois pas pourquoi un auteur qui 
peut déclarer n'avoir consulté aucun écrivain moderne 
sur le sujet qu'il traite , avant d'avoir exposé le résultat 
de ses propres recherches , n'auroit pas le droit de les 
publier(""). Je fais cette remarque une fois pour 
toutes , parcequ'ello est également d'application à d'au- 
tres parties do mou ouvrage, 

L'Aglaopbamc de U. Lobeck est 'un appel au bon 
sens et à la saine critique de la sentence prononcée par 
les auteurs mêmes dont les écrits m'ont inspiré la 

('*') Jb crois même pouroir contenter ecui de rnes lacteurs qui 
peut-être ne seroiBnl pas de cet avis. ^Je n'ai qu'à les jjrier de Toir 
caque, dans mon ooTragesurla ciTilisation morale et religieuse des 
Ëgjplieas (Gedachten OTer het Terbund tusschea de godsdienslige 
en 2ed. beschaT.derEgjplenaren, p. 243— 274), j'ai dilsur les 
mystères de ce peuple, daai aa vanli- ordinairement la sagesse bien 
plus encore que «elle des Grecs , et de leur faire obserrer que eet 
ouvrage a élé publié im au araot t'iglaophiiinede M. Lpbeek. Je 
ne crois pas qu'il soit nécessaire d'averlirce savant estimable que 
ee n'est pu à lui que j'adresse cette réfleiion. Les sages leçons 
données par M Lobeck ont déjà porté frnit , eotnme il est'éri- 
dent par la monographie excellente de M. Prelter, Deinetarvnd 
Persephone, ein Cjclus mjthoïogischer Untersuchuugen , Hamb. 
1837. Cet auteur avoue les obligations qu'il a au satanl Lobeck 



(vorr, p. XX), . et l'on peut ? oir qu'il a proBlé de ses leçons ((Ojes 
p. e. p, 233 iq.). Dans quelques endroits seulement il me paroll 

r*il u'a pu sedéfaire tout-a-fait des préientions trop favorables 
rMtadBieseomp«triotes(fo;ezp. e. 274 sq.). 
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première idée d'écrire cet ouvrage. Gomme je viens 
de le dire , j'y ni retrouvé plusieurs des résultats que 
j'avois obteDus moi-même , mais non sealeroent j'ai re- 
trouvé ces mêmes résulttU» prouvés par des passages 
d'auteurs que je n'avois pas consultés , j'ai aussi remar- 
qué des réflexions qui m'étaient entiàromeot nouTclles. 
U est inutile de répéter celles des opinions de H. Lo- 
beok qui sont conformes aux oiienocs. Bans les prin- 
cipaux endroits jo l'ai cité, pour mettre le lecteur à 
même de consulter les passages qu'il avoit allégués et 
qu'on ne trouvera pas dans mon ouvrage. |*armi les 
idées qui ne m'étoîent pas Venues k l'esprit , il y en a 
quelques>unes qui me paroissent très justes , mais il y 
en a aussi que. je ne saurois approuver. 

Quant aux premières , . j'en ai déjà cité plusieurs ; 
mais , la plupart n'ayant pas un rapport direct avec le 
point de vuo spus lequel j'envisage ici les mystères , 
je croîs pouvoir me dispenser d'en parler. Il y en a 
cependant encore une dont je dois faire mention. 

Savoir : tant dans cet ouvrage que dans mon ouvrage 
sur l'ÉgypteC*"') , j'ai tâché de prouver par plusieurs 
exemples que les cérémonies et les symboles , bien loin 
d'avoir une signification abstraite ou étrangère à celte des 
traditions reçues , n'en étoient que des imitations. Lobcck 
est du même avis , mais il y ajoatc une conjecture à la- 
quelle je n'avois pas pensé , et qui cependant me parott 
digne de réilexioa. M. Lobeck croit que les contes par 
lesquels les auteurs expliquent les jeux qui servoient à 
la récréation de la multitude , dans les fêtes religieuses , 
n'étoient pas les causes de ces représentations , mais les 
suites. Par exemple , suivant M. Lobcck, la représenta- 
tion des recherches qu'on faisoit k Samotbrace pour 
trouver Harmonie , i^'étoît pas une imitation d'une sem- 

{"^) Gedachlenorerdejiodsd. en i«d. b««efa. d. Ë^pt.. p. 260. 
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blable traditiou , mais la tradition ou le conte étoit aé 
d'une représentation donnée à l'occasion de quelque fête 
rdigicuse dans cette ilc. Saos oumi ouvrage sur l'Egypte, 
j'ai fait observer la resdomblanoe qui existoit entre la bra- 
ditioti concernant la visite que Mars rendit à sa mère 
et la représentation qu'on dennoit de cette hiijtoirc ('*')• 
M, [lobcck croit au contraire que ce conte doit sod 
origine à une représentation semblable qu'on donaa à 
l'occasion de quelque fête. Sans garantir auoun des ez- 
oinplcs alléguds par M. Lobeck, je dois avouer que la 
conjeeturc me semble très probable ('*'). 

Il ne me reste qu'à dire un mot ^ur les points snr les- 
quels nous ne sommes pas d'accord. Non* crayons l'um 
et l'autre ^ue ni les témoignages de l'antiquité ni la nature 
de la religion des Grecs ne nous permettent de orcire 
qn'on donnoit dans les mystères des leçons de théologie 
ou de morale, et que, quant à leur essence, ces Cé- 
tes ne ditféroient pas beaucoup des cérémonies pnbli- 
que8(*''^). Nous sommes d'aecord sur ce point quéles 
représentations étoient en grande partie des imitations 
de la mythologie connue, ot que les symboles étoient 
ça rapport nvec cette mythologie , et nullement avec une 
oxplication allégorique (car tous ce» raisonnements sur 
le principe . actif et le principe passif et sur les puissances 
sidérales et terrestres ne sont autre choses que des 
allégories) ; nous ne voyons dans les rapports divci^enls 
et souvent contradictoires des auteurs snr les mystères , 
qu'une preuve de la variété des points de vue sous lesquels 

('«?) Ib-p. 261. 262. 

(t^°) VojK let raUoanentenU d« l'aulcurà ce sujet, Aglaopb. 
p. 672— 687. 

('1^1 A|;laoph. p. 48— 64 , M. Lobeek dit que dans l«i mystè- 
res éleusiaiens on montroil une slatue, <}u'oa y réeitoik des prières 
et qu'on y chanloît le laechus. Il me semble qu'il auroit fallu ajoa- 
ler les représentations. Aussi, f. 12Sel689 Sd. sq. , M . Lebeck 
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ib les ont «tvisagésC"); enfin, nous sommes d'aVis que , 
t'i) faut croire que les hiérophantci aient donne à leurs 
ouailles quelques explications on quelques directions sur 
lemr oondoito , ces leçons auront été données par eux en 
particulier , et nullement pendant la célébration du culte 
dans les mystères (' ") : mais je ne crois pas , comme, le 
suppose H. Lobeck, que les cxplioatîons allégoriques 
fussent contenues dans les livres qui avoient rapport aux 
mystères et qn'bn communiquoit au moins en partie aux 
initiésC^*). H. Lobeck a prouvé trop bien lui-même 
que toutes les directions données aux adeptes dans les 
mystères , soit par le moyen d'instruction orale , soit en 
leur lisant quelque passage d'un livre sacré, se bornoient 
k des préceptes sur les cérémonies , sur les jeûnes et sur 
les précautions k prendre pour ne pas contracter quelque 
souillure. Pour la même raison je ne crois pas que les 
prêtres aient dit quelque chose sur la métempsycose , 
comme le croit M. Lobeck ('"). Je crois tout au plus 
qu'on aura arrangé les représentations de l'état (tes Ames 
après la mort de telle façon que les initiés pussent voir 
les difierenles formes qu'elles étoient supposées revêtir 
dans les stations variées qu'on leur faisoît parcourir. 

La plus grande différeucc qu'on remarquera entre les 
résultats consignés dans l'ouvrage de M. Lobeck et ceux 



(>7») Vo;«t, ice sujet, Agtaoph. ii. I33-I40. 
("'<) M. Lobeck (1. I. p. 154, 166) noae qu'il ut poniUe 
que cas direclions aient pris U couleur de l'esprit du sièdo, et quo 
par conséquent un hiérophante alteinl d ' sti ego ro manie ail pu don- 
ner des eipliealiouB allégoriques. C'dsi possible , maisje crois Ion- 
jours que les hiérophantes ne se seront jamais expliqué de cel- 
to naaniére qu'à leurs plus intimes amis. Reste k saroir s'il 
«st probable que ce que les auteurs nous donnent pour l'essen- 
cs de* njstères puisse être considéré comme la fruit dépareilles 
confidancei. Je ne le crois pas. II faudroit supposer un haut degré 
d'iupréroyanea dans las prêtres, ou une grande «nvie de jaser 
dans ceux qu'ils avoient hcnm-és de leur confiaaee. 

("») iglaoph. p. 194. (■'■•) Ib p. 73, 



.;, Google 



413 

que j'ai cfti avoir obtenus , se trouve danff nos opinioufl 
sur l'origiue et le bul priocipal des mystères. M, Lobcok 
les fait.dénver du culte des dieux tutèlaires. Suivant mon- 
opinion , les dieux luléhiires , les palludia , ue sont qu'une 
partie des objets qui ont pu donner occasion au culte 
mystérieux. 

Le but primitif ëtuit, à mon avis, de oonscrvcr en 
crédit les talismans qu'on donnoit contre les dangers et 
les maladies , ainsi que les cérémonies putiGcatoireS né- 
cessaires pour adoucir le courroux céleste et pour éviter 
l>ar conséquent les peines qu'on crojoil avoir méritées 
par ses forfaits ou pitr ceux de ses ancêtres. Or , oeg la- 
lisman^ ou amulettes éloient destinés pour des nations 
entières ou pour des individus. Dans le premier cas 
c'étoicnt des objets dont déi>endoienl l'existence et le 
bonheur de l'état , la boucle d'ur de Kisus , par exemple , 
le palladium à Troyo , l'anciié à Rome. Les talismans 
qu'on donnoit aux individus étoient, par temple, les 
rubans de Samotbrace, qui garantîssoïent dos tempêtes 
et des naufrages , et les amulettes quon aura probable- 
ment donnés aux initiés à Eleusis , pour leur rendre plus 
agréable le séjour dans l'empire des morts , ou , si l'oO 
veut, l'iniliatiou elle-même (' ^*) , ainsi que les rites 
purificatoires qu'on pratiquoit tant & Samothracc qu'à 
Eleusis , et même dans les mystères privés des Orpbéo- 
télestes. 

Enfin , à propos de ces Orphéotélesles , 9L Lobeck 
n'auroit pas dû se borner à eux , en parlant des purifiça- 

(*'*) H. Lobeck t'eijmme avec trop de r^erra, à C3 qu'il 
ma parolt, lorsqu'il dît; Nam îlla glorio»a inllialorum ))rÎTilesîa 
in Orco , ulrum conceplis Tsrbis ab bierophanlis lata , ao vulgi 
opininne praesamta faeriot, «inlorari naquit (AgltM>ph. p. 810). 
Les ëlogei qu'oB bisoit de l'iafluence aalufaïra (les nifalèreisnr 
l'aiislence future «ont beaucoup trop fortement prononcés pour 
qu'il soit permis d< ne les prendre que pour l'expression d'une 
opinion indÏTidaelle. 
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tkms. En général je tntuTe qu'il a envmtgé sodb un point ' 
de Tue encore trop moderne la différence entre les mys- 
tères des Orphiques et ceux d'Eleusis. Les promesses des' 
myslagogues orphiques doivent nous paroltre souveraine- 
ment ridicules , mais nous n'en portons pas ce jugement 
parceque c'étoient des Orphiques , des hommes «ans crédit 
et sans autorité auprès du gouvernement , qui les faisoieitt. 
Ce sont leurs promesses , les promisses de' délivrer l'hom- 
me du poids de ses péchés, de le réintégrer dans la grâce 
divine , de lui assurer la meilleure place dans l'empire de 
Pluton , dont nous nous moquons. Par conséquent , elles 
doivent nous paroltre non moins ridicules dans la bouche 
du plus grave hiérophante , que dans celle du pauvre char- 
latan qui obsédait la porte des rich<!s pour faire son profit 
de leur superstition et de leur crédulité. Cher, les Grecs 
c'étoit bien différent. Lorsque nous entendons Platon sur 
les Orphiques, nous croirions que les Grecs ne pen- 
loîent pas autrement que nous. Mais qu'on voie les hon- 
neurs presque divins qu'on rcndoit à Éptménide , qui vint 
exprés de Crète pour purifier la ville d'Athènes ; qu'on 
pense au ton respectueux dont Pausanias parle fïe ce Hé- 
ttiapus , le restaurateur des cérémonies cabiricnnos à 
Tbèbes , l'homme le plus versé dans l'art des purifications 
st des cérémonies occultes , et l'on ae persuadera btentAt 
dé la dtfFérence qui cxistoit à cet égard entre la manière 
de voir dos Gi'ecs et la nôtre. Démosthènc pouvMt s'a- 
muser en public au dépens du métier de la mère d'É- 
schioo ,' mais Démostfaèoe se serott bieu gardé d'en dire 
autant des mystères d'Eleusis. Et cependant , à nos yeux , 
les milliers qui accouroicut à ce sanctuaire pour se faire 
initier par un hiérophante n'étoient pas moins dans 
l'erreur que ceux qui avoienl recours à des femmes comme 
celle dont je viens de parler. C'étoil , ponr me servir 
des expressions de Dupuis, c'étoit la même drogue que 
vendaient les uns et les autres. Il en était de même 
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par rapport aaz oracles. Les prêtres de Delphes ne 
diffèrent pas, à nos yeux, des vieilles qui lisoient l'ho- 
roscope aux paysans, ou qui, chargées d'un vieux pa- 
nier , venoicnt leur offrir leurs services pour leur faire 
pénétrer f avenir. 'A nos yeux un faiseur de miracles, 
qu'on 'rap|>elle philosophe ou sorcier , est toujours un 
homme qui , s'il ne trompe pas les autres , se trompe 
au moins soi-même. Qu'on se rappelle cependant la 
différence que les Grecs faisoient entre eux. 

Les réflexions que je viens de faire n'empêchent paa 
que je ne croie que M, Lobeck ait rendu par son ou- 
vrage un véritable service à la science; et j'ose me 
Batler que le savant auteur de l'AglaophaniG , lorsqu'il 
aura vu que, partant des mêmes principes, j'ai énoucé, 
sur le véritable secret des mystères , une opinion qui 
probablement eût été la sienne , s'il avoit jugé, à propos 
de s'en occuper plus spécialement, ne se refusera pas aux 
développements que j'ai donnés à son système. 
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CHAPITRE XX. I 

RMriioiU pTiliinlaalrM lur In «raclM el Im mytrèTM. — Snr tu 
onelM en ptrlieulier. — Diffireab poiaU de *ue tout leaqueb 
on ■ coniidiri juiqii'îcl lei oraclei. — De l'origine deior*- 
dee. — L'oracle de Dodone. — L'oncle de Dripim. — Lee 
autre* onclei de U Grtce. — Sur la durie de$ orac1e«< — Rei- 
•emblaace entre le* oraclet et In penonoei qui pr^uoienl l'a- 
venir. — Réfleiloni génèraloi lUr le but qu'on M propotoilen 
Gontullant loi oraclet , lur lat inlentiont de ceux qui ; préii- 
doieat et tur let moyen* qu'Itt employo'ient pour tatiiriire Ira 
ooniullanti. — Sur Ira pcrtonnu qui prétidoient i l'oraole de 



CHAPITRE XXI. 

Exanendra répontra donn^ parlra oraclet, d'âpre* let principet 
énonçât el-de*iui, — Sur le* oracle* qui aeniblent contenir nn 
eomeil ou la confirmai ion d'tliw queition, — Oraclet conte- 
nant dra preuvra internet de leur fauucli. — Orack* dont 
l'accompliiMment peut tire attribué au bâtard. — Oracle* qui, 
par la manière dont iliéloieni réiligéi, iloicnl garantit d'un 
démenti par l'éiénement. — Oracle* dont l'aceompli**enKnt 
ett dû ilaooniloittincequ'aToienl leiprtiretducîrconitancet 
«I du caractère drt coniullanli. — Oraclra qui eui-inémra ont 
amené rérénement qu'ilt tembloienl prédira. — Oraclet ac- 
commodéi aui événement*, ou expliqué* de manière 1 orfrir 
une tolulion latlifaîtante de tout let doute*. — Sur Ira oraclra 
qni ne furent point accompli*. — Maniera dont let Gract eux- 
mèmet roniid^roient Ira oracle*. — Qu'on i>e regardoit pat let 
répontra comme le réiullal d'une conTendon entre l'oracle «t 
Ira gouTernemenlt. Eiemplet d'oraclra faliilîe* ou aeheiét. — 
Eiemplet de doute el preuret d'incrédulité au tujet dra ora- 
dee. — PreufM de confiance dant 1b* oraclet 
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CHAPITRE XXII. 

p 

lufluBDcc de» oracles. Réltcxioi» prélimiDaires. — inHuencedei 
oradea sur la religion. — Teniîance à mainlenir la religion 

' etielanle ot à entrelenir par elle U oalionaliléet les rapporCa 
miiluels enlre lea répjbliqjes de la Grèce. — Réneiioni sur les 
Iraditiuns qui ailrîbiient aux oracles de» ordres sanguinaires. — 
Influence des oracles sur la polilique. — Rèfleiions sur la na- 
ture de celle influence. — Témoignages dé rarorabl es. — Té- 
moigoagea favoraLlei. — Influence des oracletsur la deilinée 
des individus. — influence des oracles sur la ciTÎIisalJon morale 
en générât 1 

CHAPITRE XXiri. . 

Les mystères. — Origine des mysières. — Cause primilive et éloi- 
gnée de l'inslilulion des myslères. — Évidente dans la cautume 
d« tenir Termes les temples el les tieiu sacrés. — Dans celle de 
déroberauiyeuidu public les slaliics el plusieurs autres objets 
sacrés. — Dans la coutume de garder le secret au sujet de plu- 
sieurs traditfons ou explications de cérémonies. — Causes spéui- 
ales et plus rapprocliées de l'instiliitiou des mystères. — Usage 
qu'on peut faire de ces recherches pour fixer les difrérenles 
époques du culle mystérieux. — Origine des mystères parlicu- 
liers , consacrés éi plusieurs divinités de la Grèce. — De ccui de 
Bbéa. — De ceui de Cérèi et de Bacchus. — De ceux des Cabi- 
i«s. — Autres diiUilés dont le culte éloil'cn partie mystérieux. 

CHAPITRE XXIV. 

Sur la nature des mystères. — Sur les cérémonies , les représenta- 
tions sacrées , les symboles. — Réflexions générales sur la sym- 
bolique des Grecs. — Expressions énigmatiqties. Les symboles 
d« Pylhagore. — Symboles proprement dits, — Eiplicalions 
arbitraires des symboles , inTeniées par des auteurs plus r£- 
cents. —Sur quelques symboles communs i, plusieursdiiintiés. — 
Sur le feu employé comme symbole. — Le serpent. — Le tau- 
reau. — ImafEes, riles , cérémonies symboliques.— Lui cérémo- 
nies et tes fîtes symboliques servant surtout à renouveler la 
pémoire des traditions ou î représenter les fables de la my- 
thologie. — Les cérémonies el les rites symboliques portant 
l'empreinte du caractère national des Grecs. — Le résultat des 
recherches précédentes appliqué à la symbolique mystérieuse 
', des Grecs. — Aux objets sacrés. — Aux cérémonies et aux re- 
présentations. — Les cérémonies et les reprêsen talions myslé- 
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rieuMt «errâut , aiiui qua c«Uu ^ éldenl puUH|iiet , à renou- 
Mler la inéiQMre det Iradiliani. — RéruUlioa ilcf iiéet ei>- 
gérée* qu'on l'eit fiil«i lur le prétendu tecrel an atjMm.' . 220. 

CHAPITRE XXV. 

Eumeii dei lnHriHiliaM* vertMlc* qn'on enlendoll dsn* !«■ ia^f~ 
rei- — Sur lei explicalia** qu'on prétend atolr été donnée* par 
le« prélra, — Sw iMleçoM^'oapréiBDdaroir Médoonéet 
par !<■ p*4tre*. —Sur l'ophrion de ceOi qui lont d'avn que]e> 
■iiyilèrM KTfoieiK k eniel^erel k conterrer um doctrine COO' 
trairai la religion publique. — Sur ro^ioioodeceusquicraletM 
que let raftlérei éloteitt nuiiiblei aux moeun , ou ménw iaili- 
luéidaaile but de cacher ikadëMirdret qu'oBycommelloil,— 
Un mot lur le phallui. — Sur le point de lue mu« lequel les 
aocicM conildéroient eux. même* lei myalèrei. — ReiprcI 
qu'on aniti pour le «ecret dam In mjitjrei. — Soin qu'on 
preaoit d'éloigner dci myilérei loua ceux qui paroîuoienl in- 
digne* de l'initiaiion. — PreuTe* du rcipecl qu'on zvoil pour 
te* myatérei. — Diatinclioo qu'on faiioil eolre letmjitèrea 
accrcdilét cl cpui de* impoileur* eldct Orphéoléteitei. — A- 
vanlagva qu'on >e pronMdoil dea myilèrei. — DeoeuideKa- 
_ molfarace. Préicrralton dcïdanger*, aurloul danslei TOjagrs 
niarilimei. — Purificalton. — Dei mjilèrea d'Éleiit'tt. Préser- 
*alion de) danQpra el do malheur* qu'on croyoll avoir k 
craindre dan* nne vie â tenir. — Influence qu'eurent le* my«- 
lén;* *ur la cirilliallon morale et religieuie. Cdié favorable 
de celle influence, — Ëfrela nuisible* 287. 

CHAPITRE XXVI. 

U|>iuioni de quelque* auieuri moJeriiei *ur lei myUétet. — Sut les 
. Cabirea. — Selden , Bocbarl , Gulberletli , Reland , Fabrclli. — 
Frérel. — de Sainle-Croii. — Creuier. — Bollieer.— Hiit- 
ler, . — Holle. — Sclielling, — Eia*ner. — Lobcck. — Opinions 
*ur lea mytlércicn général el aur le but qu'où a 'y pfopoaoil. — 
Selden. — tsclicnbach. — U'arburlon. — Dupuia. — Rolle, — 
Hciner*. — de Sainle-Cixiii. — Creuier. — Schelli^g, Boili- 
ger, Uug, Baur, *an Ueuide. — ileeren, Ullford, toa Rol- 
teck, liurel de Lonechampa. — Uarlman, NiUcii. — Ouiia- 
rolT. — Auteur* qui ne peo*enl pai au**! farorablvoienltur 
le* luytièics. Hosheim , Brùcker, Chaudier, dePluiViTie- 
deinann, Bcrahardy , Militer. — Lobcck 348.' 
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P. 63. lin. T. aurnù rffu lUei rtçi/l 

— es, — 25. 1 

— 69. — 19. I gui aureieut prédit lilel çu'cM priitad apoir pi-édil 
22, ) 

— 81. ool. 80. Ajoutez: FontentlU a emprunté ett oracle à Appulée , 

MatoM. IX. p. 607 , 608. 

— 90. not. tin.' 12. qatl a pu être le moH/ gui en^nsea lisra qutl 

ait pu itre le moHf qui engageai 

— 140. lin. 20. lee avoir Jiclie liwi atroir dietit en oracles 

— 149. — 11. 1 ,. . 

— 150. - 29. ] '"'"" '"" '^' 

— 212, noL 128. lin. 6. donc lisez donl 

— 348. lin. 8. Bug, Welckir , Baur Vuez B«g , Batr 

— 370. — 17. que Chvmme lisez qn'vn homme 

— 374. — 9, palitigue lisez politique. 
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